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PRÉFACE.
ANS ma Préface fur l’Iliade je me fuis
particulierementiattache’e à rendre ratifia

des Fables. des Fictions, des Allegories d’Ho-
mere, des Mœurs , des Ufages à des Candie.
res qu’il a imitez ; de les D es, de les Idée.

je: de ion Style, à à montrer a conformité qu’il
a dans la plufpart de toutes ces chofea avec ne:
Livres faims. Je n’y ay-point parlé de l’art du
Poëme Epique, parce que me contentant de dé-
velopper dans les Remarques les grandes inf-
truâions qu’il donne, je me relavois à traiter
tette matiere dans un ouvrage particulier , où
après avoir raflemblé les prin ’ les regles de ce
Poërne , a: en avoir découvert es tarifons , je me

ropofois de les appliquer à que! ’un de nos
omans , qu’on a-voulu faire cr pour de!

’ Poërnea Epiques , a: de faire voir que toutes
l’es regles les plus fondamentales y ont eflé vio-
lées, et que nos Romanciers ni les Poètes n’ont
connu ni la pratique d’Homere ni l’art qu’Arif-
tote nous a fi- bien développé.

Quand je fie ce projet, j’efperois d’avoir du I
temps devant moy pour l’executer après l’im-
preflion de-l’Odytlée, à je me préparois à ne

- faire dans cette Préface ’qu’expliquer le but du
faire, qu’à Parler des beaux: de ceflPoëme,

.3 ll

A LL nui-Amul-



                                                                     

iv P R E F A C E.,6: qu’à rendre compte de mon travail; mais
des raiforts, dont je n’informeray point le Pu-
blic, de peur qu’il ne m’accufafl de vanité, quel-

que exempte que je fois naturellement de ce vi-
ce, m’ont obligée àchgngermon plan. On m’a
fait voirquc le lieu le plus naturel à le plus pro-
pre pour cette Didertation elloit la Préface met:-

. me de l’Odyfl’ée, afin que ceux qui liront Ho-
mon: dans ma Traduélion, ayentpfous la main
tous les recours necellaires pom- le lire avec plus
d’intelligence a: par confequent avec plus d’uti-
lité à plus de plailir parque [fans recourir ailleurs
ils puiflèntyOlr la difference qu’il y,a entre des
Poèmes [ages ,6: utiles, a: des Poèmes inform

à dangereux. J’ay obéi. t
Les bornes ttOp .eflroites d’une Préface ne

permettent pas de traiter cette matiere dans tou-
te (on .eflenduë, mais je me reflreindray de
maniere que je n’oublieray rien de tout ce qu’il
y a.de principal. Je partageray cette Préface en

quatre Parties. A jDans la premiere, apréslavoir expliqué la trad
turc du PQëme Epique 81 ion origine, j’expli-
queray fesRe les felon’les principes d’Arifiote l
à d’Horace; jeu feray voir la lingette 15: l’utilité

qui en cit le but; je les appliqueray enfuiteà un *
de nOs Romans à: à un de. nos Poèmes Epiques,
dt je démontrerayque ni nos Romanciers ni nos
’Roëtes ne les ont connues, qu’ils le tout entie-

rement éloignez de cette confiitution , en un
mot qu’ils ont enflerement ignoré l’art du POëg

me Epique. I. pugnaconderaniet içrmrçraylçepu ’
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A P R E F A C En 7»jèélionslesplus fortesquePlaton aformêcs contre
cette imitation ; je tafcheray d’y répondre, com-
me dans ma Préface de l’Iliade j’ay répondu aux

objeétions qu’il a’faitesen particulier contre cer-

tains endroits deîce premier Poëme r je juflified
ray cette imitation contre tous fes reproches; je
feray voir que bien-loin d’eflre vicieufe à nuifi-

v blé ,nelle cit au contraire très fage a: très utile; je.
l’appuyeray fur l’exemple de Platon luy-mefme- ,
qui l’a fuivie , a: pour achever de la mettre hors

e toute intime, je la fonderay fur des exemples’
-tirez du fein de la verité mefme , à dont aucune.
Critique ne pourra esbranfler les fondements.
Enfin je montreray que toutes les cenfures de.
Platon , au lieu de tomber fur les Poëmes d’Ho-’

mere, tombent direâement. a: avec toute leur
, force fur nos Romans a: fur nos Poèmes Épi-
. ques, qui ne font que des alterations grailleras

de la verité. Le Lefleur fera ’en eflat de juger
par luy-mefme lequel avoit mieux’pénetré la un
turc &le but du Poème Epique,d’Ariflote ou de

Platon. .7 V ;Dans la troiliéme Partie , j’exarnineray le (cri-’-

riment de Longin , qui fur ce que l’Odyil’ée a
eflé fait: après l’lliade, a crû qu’elle portoit des’ A

marques certainesde l’affaiblifièment-de l’efprit.

du Poëte, cirque dans les narrations’incroyables-
à fabuleufes la vieillerie d’Homere citoit rouons;

unifiable. A ,
Ce reproche de Longin a prévenu .jufqu’icy

tous les efprits, au moins je n’ay vû perfonne quir
l’ait combattu, nifes Commentateurs ni fesTran
flatteurs n’ont cherché à deffcndre tu; cela ce:

. a in.



                                                                     

vy P R E F A C E ,grand Poëte. J’aypl’audace d’élire d’un (cuti;

’ment tout oppofe a celuy de cet habile ôt fage’ *
Rheteur , à j’efpere de faire voir au contraire
que l’Odyfi’ée cit un Poëme aufli foutenu que

l’Iliade, a: qui marque autant de force à de vi-
gueur d’efprit.

Enfin dans la quatrième à demiere Partie, je
p, rapporteray les jugements que les plus grands

maiflres ont portez de l’Odyffée, à je feray voir
qu’ils l’ont mefme préférée à l’lliade. Je tafche- t

ray de prouver la verité de ce kntiment d’Arifl
rote, que la Poëlie d’Homere et! plus ave à
plus morale que l’Hifloire, a: de celuy d’ orace,
qui affaire qu’elle cit plus Philofophe que la

* Philofophie mefme g je confirmerayce que j’au-

’ I.

V rua-ru.

ray dit dans la féconde Partie fur la beauté de
cette imitation, à pour prouver, que c’ell la ma- .
niere la plus’parfaite d’enfeigner la Morale ; je
parleray des egrandes connoit’fances dont l’eiprit . ’

d’Homere oit orné ; j’éclairciray fes vû ës ; je

découvriray les veritables fondements de res Fa-
bles par les anciennes Traditions , a: je rendra;
compte de mon travail. - "
QUand on penfi: àl’Origine de ce Poè’me, au.
temps où il en né dt à la corr tion genera’le ’
d’où il a allé tiré, on ne peut a ez admirer le
panic qui luy adonné la naifl’ance , ô: l’on cil:
orcé d’avoüer que c’efl l’ouvrage d un efprit tres

fublime à tres (age, a: d’un Philofiophe né pour
la réformation des mœurs.

Les hommes (ont naturellement rtez à
V limitation ù à la Mufique. De ce PCDC ut rias

M:

au:

J.



                                                                     

P R E F A C E. * «a;
quit la Poëfie dans les folles folemnelles que lef
premiers hommes célébroient en certains temps
de l’année, pour rendre graces à Dieu des biens
qu’ils avoient receus de la bonté. Elle eutenfuite
chez les Payens la mefrne origine qu’elle,avoit
eüe chez les Hébreux. Car c’efi un fentiment

, naturel à l’homme de remercier la Divinité des

graces qu’il en a receües. g
Si les hommes enflent perlèveré dans cette

fagell’e, on, n’auroit eu pour toute Poëfie que des

Hymnes à des Cantiques, comme parmi les an-
ciens Hébreux ; mais il crioit impoflible que
dans des affamées Payennes la fagefl’e a: la
picté refiftafl’ent long-temps à la licence de ces
folles, où le vin 61 la ,joye excellive échauffant
les efprits; pouffoient arcures-fortes de dillolu-
rions ôr de débauches. Au lieu d’Hymnes 8r de
Cantiques àl’honneur des Dieux, on n’eut bien-

tofl plus que des chants où la louange des hom-
mes efloit meflée avec celle de la Divinité, a:
bien-toit après, cela dégenera encore en Poèmes
très licencieux, de forte que la Poëlie fin entie-

k renient corrompuë , à l’on n’y remarqua plus

* aucune trace de Religion. t
ë Que pouvoit faire le plus grand Philofophe
pour corriger un fi grand defordre ï donner des
préceptes de fagefl’e dans des fentences courtes

rôt vives comme celles qui citoient en ufige dans ’
les premiers temps! Cela auroit eiZté inutile; ni
les pallions ni les habitudes vicieufes ne redent
aux paroles ni’aux fentences; elles refilent pour
l’ordinaire aux raifonnements les plusfortsfill
n’y avoit d’autre moyen que d’cfludier le peu:

a iiij



                                                                     

îiïj’ PRÉFACE.
chant des hommes pour les ramener à la figefl’é

par les mefrnes choies qui: avoient caufé leur

égarement. " ’ -. (Tell ce que-firent les premiers Poëtes qui
’ vinrent enlùite, car voyant d’un collé que l’hom-

me cit naturellement enclin ànl’imitation , 8: de
l’autre qu’il aime éperduëment’ le plaifir, ils pro-

litote-t de ce penchant ôt travailleront ales-amu-
(et a à’ les corriger infenfiblemem par des inf-
truélions cachéesfous un apall agréable. (Tell
ce qui fit inventer les Fables,qui font prefque
toujours plus propru à corriger les mœurs que
les traitez de Morale les lplus fuivis. Il cil airé
de voir. par-la que la Poë e a eflé la premiere
efpece de Philofophie 5 Strabon’l’a démontré

dans feu premier livre, où en reprenant Eratofà
thene, quikfoutenoit que les Poètes n’avoient
point eu en vûë d’inflruire , mais feulement de
plaire à de divertir , ilsfsit voir que les Anciens
ont ’eflévd’unfemiment contraire , à: qu’ils ont

efcrit que la premiere Philofophie a elle la Poëà
fie, qui fous l’appall-du plaifir invitoit à la vertu
dés l’enfance; 8:, enfeignoit les mœurst,-les 3Ce

tiens , les pallions. Na: Phibfqrhrs. mfme, ad,
joute-Hi, c’eflr adire les SIOïClCÏlSj avancent que ’

le [age au! efl 6m Poète. Voilà pourçuay dans
toute: avilies Grecques on commence-l’éduca-
tinn de: enfants par’lavPoEjie, nm pour leur
donner finplem’em duplag’fir, mais pour leur on

[signer la age-fer i . - lCette cette. dont parle Strabon, coalition
principalement dans les Fables, car les Fables
fait: les plus propres pour l’infirudign.dça.egg

-. ..,-s-IA

D5 T **s



                                                                     

P R E F A C E. ix(anis, a: quelles qu’elles (oient , en proie ou en
vers; elles font également de la Poëfie.

L’utilité des Fables a tallé reconnuë dans tous

te ’l’Antiquité. Les Poètes ne font pasvlesifeuls

qui s’en font fervis g long-temps avant qu’il y
eufl des Poêtes,les villes ôt les Legiflateurs, com-
.mele mefme Strabon l’alleure, les avoient ap-
pellées à leur recours à caufe de l’utilité qu’ils y

reconnoill’oient, or en faifant réflexion au pen-
chant naturel de l’animal raifonnable: Car, dit-

" il, tout homme cf! àvided’opprcndre gadoue
l ohofr, (71’ amour des Fable: (Il la premiers qui

morgue cette momon, b’ ce]! ar-Ià que les
enfants confinement à entendre à s’accoutu-
mer à apprendre. Et la raifortde cela (Il que la
Faille il! uncjorre de narration touts nouvelle qui
ne dit pas fimplemcm ce qui efi, mais me claie
tout: enflamme puifcrt d’envclqrpe ù de, flaira
pour faire entendre avec plus de plazjz’r ce ou?
(Il. Or tout ce qui cfi nouveau (7’ inconnu plaifl, -
(7 à]! cela mafias qui rend curieux (’7’ avi-w
de , Ü-lorfqu’on mofle à ces Fade: le nrrrvcil-ï
leur ü’l’cxtraordz’nàiro, cela augmente lIIfinÎf

ment la plazfir, qui oïl le philtre Ü l’appafi de là”

1811N, ’fi Je me fuis-attachée-à rapporter le panage de”
Strabon, parcequ’il marque parfaitement la nar-
tuie, l’antiquité a l’utilité des Fables. Il cil imi

omble de ne pas convenir de tout ce qu’il dit. l
a nature des ables ell’telle: u’ll”n0usl’enfei-’ ’

gne; leur antiquité ne peut-cilié révoquée en
doute , puifçjue nous voyons dés les premiers
temps que Dieu-luy-rnefme-s’en cit rem, aient; ’

- av- ’



                                                                     

x P R E F Al C E;utilité ne peut non plus eflre contellée , pullula:
YEfcriture feinte nous rapporte des effets mer-
veilleur: de ces Fables employées à propos par:
les plus faims perfonnages.

Homere trouva cet ufage des. Fables genets:-
lemcnt ellabli, 6K il s’en fervit admirablement

ur former fur ce modelle le plan de les deux
génies qui ne font que des Fables lus citer).
duës, à aufquelles il a joint ce mervei leux a: cet
extraordinaire dont Strabon parle, a: qui aug-
mentent infiniment le plailir. V e r

Quand Ariflote n’auroit pas démontré que
le Poème Epique n’a elle inventé que pour l’u-

tilité des hommes, les deux Poëmcs d’Homere
failliroient ur nous convaincre de cette venté,
car il efi ai é de voir qu’il les rapporte l’un à l’au-p

ne aux befoins de fou pays. De Ion temps le!
Grecs .efloient divifez en plufieurs Eflats indé-
pendants les uns des autres, a: ces Eflats choient
(cuvent obligez de (a réunir contreiun ennemi
commun. Ce fut fans doute dans quelqu’une de
ces occàfions qu’l-Iomere,pour leur prouver la
neceflîté de demeurer unis à de ne pas donner
lieu à un intact! particulier de les divifer, leur
remit devant les yeux la perte infaillible des peu. .

les de des Princes mefmes par l’ambition 8l la
difcorde de ces derniers. Voilà le but du Poème
de l’lliade.

Il ne fc contente pu de donner des infime;
rions à tous ceaEflats diffama réunis en un
feu! corps, il leur en donne aulfi à éhacun en par .
ticulier aptes leur confcderation fiie. Il Voyoil
de fou temps que les Princes quittoient facilc1

ème 4 4;

o

7.-4-e-L * gabçdt-n-A-i à

AÆ;

î

***’"* à



                                                                     

P R E F A C E. ’ xi
ment leurs villes pour aller faire des courtes fur
les terres de leurs ennemis , ou pour d’autres fu-
iets. Il veut les corriger en leur faifant entendre
gu’un Prince ne doit quitter les Eliats que par

es raifons indifpenfables, à que quand il les
quitte par quelque raifon legitime, il ne doit pas
s’en tenir éloigné volontairement, mais faire tous

les efforts I ut y retourner. Dans ce delTein il
leur repre ente que l’éloignement d’un Prince
abfent par necemté, aure chez in)» de grands
defordres , à que ces delbrdres ne finifl’ent que
par (on retour. Et voilà le but de l’Odyflée

. On voit la Fable regner également dansas
deux Poëmes. Car qu’en-ce quel: Fable l. C’en

un difcours inventé pour lionne: les mœurs par
des infirué’lions déguifées fous l’allegorie d’une

aëlion. . "Il y a trois fortes de Fables. Les mïmnaôles,
où l’on fait parler les Dieux à les hommes. Les
morales, où l’on fait parler les belles à les plan-

tes mefmes. Et les mixtes, qui-tiennent des

deux. -. ’ *Le fond duvPoëmeEpique cil une Fable com-
’ , me toutes les autres, c’elt une Fable de la pre-

micre efpece, une Fable raifonnable , mais qui
ne laiffe pas de pouvoir defcendre dans la fe-
conde, car dans l’lliadc Homere afait parler un
cheval d’Achille, nonlfeulemens pour orner (on
Poème d’un «incident miraculeux ,v mais encore

pour mieux marquer par cet incident la nature
de la Fable , à pour faire entendre que par le
droit qu’elle donne , un Poète a la liberté de

faire parler les brutes mefrueI. . t
a v;



                                                                     

au; PRÉFACE;
Le Poëme Epique cil donc un dzfiollrs’

pers, inventé pour firmer les mœurspar des in]:
truffions déguà’è’e: fous l’allegorie d’une aman

generale Üdesplus grands filifonnagas. Cette
définition cru-braire ce qu’il a. e commun avec
la Fable proprement dite, &- ce qu’il a de parti1
culier.

C’efl un difcours comme la Fable-amatis un :
difcours en vers. Les Fables alloient ordinaire-
ment en’ proie comme nous voyons encore celles »
d’Efope. Elles auroient pûauŒ-ellre en vers de
maline que celles de Phedre,comme le Poème
EpiPue auroit pû ellre en profe, car Homere en
pro e. ne laifl’e pas’d’eflre un Poème Epique. A.

rifiote ne dit-il pas que lePuè’me Epiquefiferl
dudzfcours rit-prof: ou en vers. Mais l’ex perience
a fait. voir que les versluy conviennent davanç
lage,. rce qu’ils donnent plus de majellé a: de:
grau eur, à qu’ils fourmillent. plus derelfourcea

que la proie. ’C’ell un difcoursvinventé pourformer les
mœurs par des infirué’tiom déguifc’es fous l’alle-u

goriehidîuneaflion generale tout cummela Fa-
ble; la feule difierence efl’encielleell que la Far .
ble.du Poëme-Epiquevefl l’imitation d’uracile-

tion, non de gens du commun, mais des plus .
grands perfonna es. Il n’ell pas necefl’aire en et;

t quel’adliorv u Poème, Epique foi: illullre ce
importante par ellesmefme, puifqu’au contraire s
elle peut ellre’ limple et commune garais il faut.
qu’elle le: fait. par la qualité des perfonnagesn
qu’on fait agir. AullîHorace a- tr’il du après Ac

rillons, lies Mehmet 01mm. Celte -
v
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PIREIFA CE. xlifpâli vray,que l’aélion la plus efclatanted’un

fimple bourgeois ne pourra iamais faire le fuie:
d’un Poëme Epique, arquel’aflion la plus lim-
ple d’un Roy, d’un General d’armée le fera tout,

jours avec fuccés; ’
Pour faire voir que la Fable du» Poëme Epiq’

que cil la mefme que toutes lesautres Fables...
Gomparons par exemple la Fable de l’Iliade.a-

- vec une Fable d’Efope. Home veut enfeignes
dans l’Iliade cette grande verité qpc’lamefin-
telligence ruine lerafl’airesd’un’parti, a: que la.

. bonne intelligence les refiablit. Pour cet effet
voicy ce qu’il feint: Deux chef: d une mefme ar-
méefe querellent , l’ennemi pro te de leur dz" en.
tian & remporte» fur leur part: de grands mon,
toges des deux chefs jà raccommodent , à efi
mouflais, ils-okafim lourennomi commun à!
remportent enfin-la rifloirs...Voilà.la Fable de
l’Iliade. C’efl une aman generale. Le Poète,
après en avoir drelfé le plan, la met enfaîte fous

.les noms qu’il luy plaill, non de gens du com-
mun, mais des plus grands perfonnages, d’A-
drille, d’Agamemnon. être, c’ell la mefme choie

ueIla Fable d’Er’ope: Deux chiens-qui veilloient

ut la garde d’un troupeau je querellent, le loup
vient , profite de leur querelle à’enlevs beaucoup a
de moutons ; les deux ohimsfe- remoulions à]: -
réiiniflemcomre le loup, ils je dcfint. de ce: me;
mon;

Il en eft- demeline de la Fable de l’Odyfl’ée:

Un homme efl abjent de fin pays. Jim agence ’
,aazgfede grands defizrdres dans [a famille. En. -
fin me: plufieurs «and; de trama ù de psi; v
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xiv P R E F A C E.
un, il arrive chez luy, ruè’fes ennemis ù reflué

Hi: fr: affaires.
Efope feindra de menue: Un berger s’ejlans

1 éloigné [de [on troupeau , les loups y firent de
and: raya es. E n le berger revient, fait ce o

Î; ces ravaênrù’îgçw: loferai!" de fis chima

il tuë les loups. 1ces la mefme Fable. Voilà pourquoy Arifl
lote a dit avec grande raifon que la Fable cl! ce
qu’il K a de principal dans le -Poëme, k qu’elle
en e l’arme, parce qu’elle en fait le (nier, à que
la Foule efl la eompofition des rhofes, c’en à dire,
comme M. Dacier l’a expliqué dans les Com-
mentaires fur la Poëtique d’Arillote , que c’cfl;

la liaifon que les caulès à les incidents, qui con-
courent à former une action , doivent avoir les v
unes avec les autres pour faire un feu! a mefme

tout. rVoilà donc le Poëme Eplque certainement
une Fable comme les Fables d’Efope. Elle efi

encrale à univerl’elle, à elle ne prefente qu’une

cule armon qui cil entiere. qui a un commeno
cemeut , un milieu à une fin , à une grandeur
jufle à railonnable.

Elle efl generale à univerfelle , c’efl à dire ,’
qu’elle convient atout le monde , qu’elle inflruitÏ,

tout le monde, petits 6c. grands, car les petits ne
font pas-moins fujets que les grands à Voir rui-
ner leurs matirons a: leurs affaires. (oit par la co-
lere à par la divifion , fait par leur ablette; ils

- n’ont pas moins beloin de ces leçons d’Homere,
à ils (ont aufli capables d’en profiter ,’ utilité
qu’on ne fçauroit tirer des ruilions particulieres.

z

T



                                                                     

P R E F A C E. inl Par exemple, qu’on faire un Poëme fur une ac-
tion de Cefar, de Pompée, ou d’Alcibiade , quel
bien cela pouira-t’-il faire à un particulier! De
cent mille à peine y en aura-Ml un feu! à qui
cette aâion convienne, à qui puiiTe en profiter.
Mais ququue cette Fable [oit generale 8: uni«
verfelle, il faut la rendre particuliere par l’impow
fition des noms à l’attacher à une hilloire con-
nuë, de maniere flu’elle en faire un incident. C’en

un des plus grau s fecrets du Poëme Epi ne, car
de ces noms à de cette hifloire, on lire je: Epi-
iodes dont on fait les parties de hélion que l’on
rend encore par-là plus vrayfemblable, à tout
cela ell au choix du Poète ; par exemple , Ho-
mere pouvoit meure la Fable de l’lliade fous les
noms de deux des (cpt chefs qui marchercn!

. contre Thebes , a: l’attaChcr àcctte guerre des
deux fieres ennemis. Il pouvoit donner de mof-
me fa Fable de l’Odyfl’ée à d’autres perfonna- ,

ges, (k en faire une fuite d’une autre hilloire con-
nuë, 6c en ce cas-là il cil aifé de voir que (clone
les noms a: l’expedition il auroit fallu changer
les Epifodes , 8: encadre chacune de ces Fables
par res E îfodes diligenta,

Dans e Poëme Epique il faut que la venté-
marche touiours avec la fiction; La Fable du-
Poëme n’efi qu’un pur inenfonge , maia’c’efl un

menfonge touiours uni avec des veillez. Outte
la verité morale que la Fable renferme,il y a des
veritez hifioriques que l’on tire des aélions con-
nuës de ceux dont on a emprunté les noms, &-
que l’on accommode au fonds de la Fable parle

’ moyen desEplfodes. Perron: n’a jamais; mien;



                                                                     

5M. PAREFAGE.’
connu ce furet qu’I-lomcre, il fait un mélange*
admirable de la verité ô: du menionge dans tout
le plan de (on Poême,comme Horace l’a fou
bien expliqué :’ I v ù

Argue ira memitur,fit vêrz’: fa! a ramifier,
Prima ne meulant, media ne fanfan imztm.

Enfin il drejfe de maniere le plan definfizjetqui ’
n’gfl qu’un ingcnieux merdoya, 17’ i y meflepar-

and enfuira avec tant-d’adrcfi la veriré, que
milieu répond au Icaminenament & la fin au mi-
lieu. Car parle moyen derces Epifodes tirades --
hélions veritables de (es hcros on fait rentrer
tout le telle dans la-verité de l’Hifioire , ânon
ajufie le tout fichier! enfemble,4que la veillé par;
rom regner égalementapar-tout. Bien plus, Hô-
[mare melle toujours des Werltez dans les men-

’ fouges mefmes les plus eflranges. Gelqu’il dit
des Cyclopes, des Leflrygons, des Cimmeriens,
de Charybde à de Scylla ne font que des em-
bellilfements à: des exagerations de la venté,
qui cil toujours le fondement de les fiâions.
AulliArillote luy donne-fil cette-louange, Qu’il
efl celuy qui a le mieux-ergfeigné’aux autres à-
faire comme ilfaul ces agréables meujongss. Les
. faire comme ilfaur , c’en les rendre vrayfemblab
bles parle meflange de la verité, ôtc’efi ce que
Strabon avoit bien’compris. Le Pacte Hymne).
dit-il, rapportant-4 toujaursfes Fflbæs à fihflrucw

. tian, a au égard à la Vflilé d’un; hplufjmrr des
thojes, matirai! y,a auflî ’mcflë’le mèrgjimgc. Il a

v embraflè’ la veritépaur’infl’ruire, (fil a aflbcie’ le

a merzjbnge pour attirer par le pluifir à’ manier à
[en gré la multitude. Comma un habile ouvrira: a

l

l

l
l

l



                                                                     

n l P R E F A C L ni.inefle avec adrefl’e dam [es ehefïd’æuvre: l’or

avec l’argent , de mtfme Æmm adjeure la Fa- -
Me à Je: aventures vrayes pour orner fin dif-
eaur: ù’ É rendre plus agréable. Il a donc pris

pour fondement la guerre de Troye, qui ell un.
évenement vray, a il l’a Orné par le menionge
des Fables. Il a fait de incline des aventures «
d’Ulyffe, en ce. n’efl pas la maniere d’Homere
de n’attacher les Fables’les plus prodigieufes à
aucune verité, à c’efl’ le’meflange de la verité

qui rend. les menfônges plus vrayfemblables.
» Voilà pourquoy Ariflote a tant recommandé

aux Poètes, fait’qu’ils travaillent furun fujet des«

i3 connu , ou qu’ils en inventent un nouveau, de
diefl’er la Fable en general avant qu’ils penfent
â’l’épil’odier a: à l’ellendre par les circonflances,

à: qu’il leur-dit que la Fable eflant faite, on clon-
ne les noms aux perfonnages a: l’on épifodie
hélion, c’ell à dire, qu’on’ fait les parties de cette

:Qion, descirconflalces a: des avan’tures tirées 7 4
de l’hifloire des Heros: Mai: il faut bien pren- 52:;
die garde, adioute-t’-il, que les Epg’fode: foyent J’Euripi-

propres, annme dans Orgie la fureur qui le fait 7’” pfut
prendre. C’efl à dire, que les Epifodes nedoio lénifia,
Vent faire avec la Fable qu’un ifeul à inerme tenta. a remisa.

L’aâion-du-PoëmeEpique’ doit eflre une, a: p.557.

non pas comme plufieurs penfent tirée d’une du!" h
feule perfonne. C’elt le précepte d’Ariflote, qui

ont donne mefme une raifon bien fenfible, Car,
* adjoute-t’-il , comme on Voir tous les jour: une

infinité d’accidents de la puffin" defquels on
ne - peut rien faire qui fait un , il arrive de mei-
ao gade: adiras d’un Wtfifll En fi giflé



                                                                     

Xviii YPREFACE.nonzlre à fi difirentes, qu ’an ne [muroit l’amie
les réduire à cette unité «’7’ en faire une feule (’7’

mefme aflian. De forte qu’à fon compte il ne fe-
roit pas plus ridicule de vouloir faire une feule
aéiion de tous les accidents qui arrivent dans le
monde, que de vouloir réduire à cette unité ,tou«

tes les avantures d’un homme lèul. C’en pour:
quoy il blafme les Auteurs de l’Heracleïde a de
la Thefeïde à de planeurs autres Poëmes fem-
blables, à il leur reproche d’avoir crû mal à pro.
pos que parce que Thefe’e cil un à qu’Hercule
cil un , toute leur vie ne devoit faire qu’un feu!
fuiet, une feule Fable, 8: que l’unité du heros fai- I
foit l’unité d’aélion. Et il adjoute, Hemere, qui a

excelle en tout fur les autre: Poètes, ’me paroifl
avoir parfaitement connu ce defaut, fait par le:
Iraniens naturelles d’un heureux gente, fait par
le: "glas dejan art, car en conqpqlàntfin Odyfi
de il n’ a a: ait entrer mutes les avantures -y Pd’Uijfe. mais il a employé teut ce qui FOIIWÏQ

avoir rapport à une feule kmefme dam, comme
q! celle de l’Odyjfée. Il en a ufe’ de mtfme dans

l’Ilt’ade. Ququue la Fable Epique (oit attachée

à une biliaire connuë dont elle fait un incident.
cela n’empefche pas- que cet incident ne toit un
tout par luy-mefme,& qu’il ne pçefente une ac-
tion entiere qui a un commencement, un milieu
a: une fin. Le commencement de la Fable de
l’Iliade ô: de celle de l’OdyiTée, comme des Fa-

bles d’Elbpe, (ont la ucrelle des deux chefs, à
celle des deux chiens. ’abfelce d’UlyITe à celle

du berger; le milieu , c’efl tous les maux que ces
querelles à ces abfcnces ululent, et la un, c’en la



                                                                     

cefl’atiou de tous ces maux par la recOnciliation
des deux chefs à des deux chiens , a: par le re-’
tout d’Ullee à du berger qui le vengent de
leurs ennemis. Chacune de ces Fables cil une
aâion feule qui fait un tout entier à parfait. Elle.
a de flua une iulle grandeur, car il faut e fa

4 grau eut (oit raifonnable &proportionnée a l’ac-
tion qu’elle imite. Arillote dit que tout ce qu’il
y a de beau parmi les hommes 8K parmi les au-
tres entes, doit avoir non feulement un ordre,

V mais encore une deur fuite dt raifbnnable.
Car le beau con e dans l’ordre à dans la gram
dent , c’en pourquoy rien de trop petit ne peut

x eflre beau, parce que la vûë le confond dans un
obiet qu’on voit en un moment prefque infenfi-
ble 5 rien de trop grand ne peut eflre beau non
plus, parce qu’on ne le voit pas d’un coup d’œil,

6c qu’en voyant les parties fucceflivement l’une
aptes l’autre, le fpeélateur perd l’idée du tout,

comme S’il voyoit un animal qui auroitdix mille
liardes de long. Il faut régler la grandeur de cette
imitation , non par l’haleine du l’oëte , mais par

la nature mefme du Poème, a: il en certain que
plus un Poëme aura d’ellenduë, plus il fera beau
dans (a grandeur, pourvû qu’il ne croître que juil
qu’à ce que le fuiet puifl’e ellre vû tout enfem
ble fans que la vûë s égare ni le confonde.
v il marque ailleurs plus précil’émentles halles

bornes que l’on doit donner au Poème Epique.
Ilfuflit, dit-il , qu’on page voir d’un toup d’œil

[on commencement ü fa fin , (7’ en le fera jans’ rouir
doute fi l’on du e des [amphis courts que aux W?- 4’
des Anciens, il para des Poëtes des Cypria:



                                                                     

sur P’ R E F A C E. qques aède la petite lliade, qui citoient des Poër
mes très longs fifi l’an fait enflure que le re-r
a? d’un Poème ique ne dure pas plaide temps
que les repnfentations des a’iflîerentes Pagedies
que l’an joiiait dans-unfi-ul jour.

A Arillote enfeigne par-là qu’il faut qu’on puiffe-
parcourir ce Poème d’un coup d’œil , arque la:
memoiie puilTe l’embrafl’er et le retenir fans pei-
ne, car fi on naperdu l’idée du commencementr
quand-on arrive à’la fin,-c’efl une marque faire: x
que fou efienduë’efi trop grande, &cette grau. Ï

eut exceflive ruine tome fa beauté , ô: en don»
nant la règle , il donne le moyen de la prati-
quer g il ne le contente pas de dire qu’il faut faire-
les plans plus courts que» ceux des Poèmes des-
Cypriaques 6c de la petite Iliade, mais il marque

’ tres précifement les ornes qu’on doitidonnex à-
ce Poème, en clifantqu’il faut qu’un PoèmeEpia
que paillis efl’re in tOut-entier’en un lèul jeun

’ Et il ne faut pas douter que ce précepte n’ait efié 7’

fait (un lÏlliade a: fur l’Odyfi’ée qui ne palliant pas

cosbornesa- G: précepte cil mefme fi ellènciel-r
que Virgile n’a pas crû’qu’il luy fuit permis de

sen clamer. qCe Philofophe ne parle icy que de la durées
dm Poëme, 8: il n’a garde de vouloir régler celle,
de l’aéiion, parce qu’il n’y appoint fur cela de.

les certaines, dt que le Poème Epique em-
brail’e [timon moins de temps felon la nature:
de l’adjon- qu’il reprefente. Si c’en une aëlion

violente à pleine d’emportement, la durée en
moins grande, car tout ce qui cil violent ne peut;
durer long-temps, . mais li t’ait-une stellion don;

l

. l



                                                                     

P ’R E F A C -E.
ce , elle peut durer autant que le Poëte le luge à
propos , pourvû que (on Poëme ne croiliè’que
iufqu’à la mefure qui vient d’ellre marquécoL’ac-

tion de lîIliade cil renfermée en peu de jours,.&
celle de l’OdyfÏée capoulfée iufqu’à huit ans à:

quelques mois.
De ce qu’Arifloteïa dît que-le Poëte cheffe

premierement le plan de fa Fable, à-qu’enfuite
il impofe le nom à les perfonnages , il cil ailé
d’inferer que cette Fable doit eflre une armon
feinte, a: que le Poète doit cflre l’auteur de l’on

(nier. Et fur cela on a demandéfi la Poëfie exclu!
les riflions veritables. Atifioterépondfort bien

4 que quand il arrive au Poète d’eflnller des ac-
tions veritables, iln’en merite pu moins le nom
de Poète, car rien n’en: fche que les incidents,

v qui (ont arrivez veritab emcnt, u’ayent toute la
vrayfemblance 6: toute la poffibilité que l’art de-
mande, àqui font qu’il en peut élire regardé
comme l’auteur. Eneffez, que demande lÏart du
Poète î il demande qu’il donne à fou fluet toute
la vrayfemblance qu’il et! pollible, or cette vray-
femblance n’ait point du tout incompatible avec

P0551.
cinq. in.

la verité, à: ce qui eft arrivé veritablement peut. i
eflre aufli vrayfemblable à aufli poflible que ce
qu’on pourroit feindre, a: eflre tel qu’il feroit fi
on l’avait feint. La veriré du fait ne peut détruire *
la nature de laFable; l’auteur du Poëme efl l’au,-

teur de la Fable, il et! donc Poète. Il fe peut
faire mefme que l’Hifloire prefente des fait!
tournez de maniere qu’ils [ont proprement des
Fables dans le feus d’Ariflore , c’eü à dire , des

"parabole; qui regferment un point il; Moralç ,



                                                                     

’ P0551.

(laq- 1:.

l 1xxii P R E F A C E.
dont tout le monde peut profiter. Un Poëte

urroit les eflaller fans ceffer d’eflre Poète. Ce
I hilofophe s’ell contenté de cette talion, qui en
convainquante à qu’il a tirée du fond de la na-

Lq turc du fuiet. Il auroit pû en adjonter une autre
’ que M. Dacier a fournie dans les Commentaires
û qui paroilt tres folide , ’c’efl que la venté du
point d’Hifioîrc, que lePoëte entreprend de trai-
ter, n’exclud pas l’art du Poêle qui a toujours à

difpofer [on fuiet à à en drelfer le plan de ma-
niere que la Fable (bit touiours l’ame du Poème.
C’eft cette œconomie à cette iufle liaifon des
choies qui conflituë proprement le Poème Dra-
matique comme le Poème Epique, à c’en ce
qui ne couffe pas moins à faire dans les raiera ve-

tables que dans ceux qui (ont feints. M. Racine
l n’en pas moins Poète dans Efther a: dans Atha:

lie que dans Iphigenie à: dans Andromaque.
’Soit que le Poète traite des fuient feints, mais

desja receus, ou des fujets veritables, il cil obligé
de ne pas chair et les Fables receües. Il faut que
Clytemneflre gît tuée par Orefle , a: Eriphyle
par Alma. Mais quand il y a des choies trop
atroces dans la maniere, alorsil a la liberté d’inq
Venter lny-mefinc en tirant de [on efprit quel-

e nouveau moyen qui foit convenable pour
es faire réüfiir , à en imaginant une conduite

vraylèmblable qui fait pYÊPortionnéc àla nature.
de l’action, que l’on ne oit pas changer. C’efi

ce u’Ariftote appelle [a [mir 5mm: il faut des
Fa le: reniées. w

De cette qualité de la Fable faire encrale
et luniverfelle , à de ce que le propre w u Poète

x
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P R E F A C E. xxlii
en de dire les-choles, non comme elles font ar-
rivées’, mais comme elles ont pû ou dû arrivera
necefl’airement ou vrayfemblablement, Ariflote
tire cette confequenee tres feule . Que la Poëfie
efiplus grave indu: morale que I’Hg’floz’re, parce

que l’Hlflolre ne rapporte que les ehofes parti-q
mlieres qui conviennent à peu de gens, à que la
Poëfie rapporte les choies generales qui con! k
viennent à tout le monde. Et il ne faut pas s’is-
maginer qu’Ariflote ait feulement en vû’e’ de re-

lever par-là l’excellence de ce: art. il veut en meL
me temps en faire connoiftre la nature. Mais ce

int fera traité plus au long dans la quatrième
rie de cette Préface.

- Gemme la panic elfenelelle de la Fable, ce.
qui luy fart de fouis a qui la rend proprement
Fable , c’efl la verité morale ’elle veut enfei-
guer, dt que le fondement de a Morale c’efl la
picté, il et! un de Comprendre que le Poêle ne
peut bien s’acquiter de (on devoir,s’il n’introduit

Divinité dans fou Poëme, Ian feulement
authorifier a: rendre vrayfemblables les éveneà

- mente miraculeux qu’il cit obligé d’eltaller, mais

encore pour enfeignet à les Leéteurs que e’efl:
’ Dieu i préfide- à tout, qui conduit tout par fa
Provi ence, a qui cit l’auteur de tout ce que
nous pouvons faire de bien; ne c’en play qui
ilfpire les bons «larcins », qui mie courage
d’entreprendre à la force d’executer, 8: enfin
que c’eft luy qui [punit les méchants à qui ré-
tom nfe les bons. Ainfi le Poème Epiçue, dit 14’114.
ente minent le R. P; le Bofl’u , n’eflum ejcale- ’5’ ’-
Më’îüæiflënidïerwm: aimimede 1



                                                                     

» xxiv PREFACE.gligenee, mais on y apprend à [larmer Dieu à?!
le reconneiflre nie-[me comme le principe unifiieù’

une airede tout eeque l’on peut faire de bien,
à au: lequel le: plus puzflëznts Princes ù’ les
inules plus parfaitsne peuvent achever heureu-
fiment aucun deflein, be Et voilà pourquoyvles
premiers Poètes ontefié ,honnorez du nom de

Theologiens. .La Fable citant l’imitation d’unelaâion , &
toutes les aâions venant des mœurs a: des fen-

. timents , car ce (ont les deux fources d’où vien-
nent toutes les nélions de la vie,.il sienfuit ale-là
neceflàirement que les mœurs à les fentiments

, font des parties effencielles du Poème Epique:
Les mœurs, finit ce qui découvre [inclination de
eeluy yuzïparle, [7’ le parti qu’il prendra; dans les -

accidents où il rie-ferait pas ai é delle mammif-
tre. C’efl pourquay tous les fiançai nef-01m

pas d’abardfemir à quey je refiudra celuy qui
parle ,fent [aux maure. Selon cette définition-
d’Ariflote qui sa tres vraye, il faut donc que les
mœurs des perfonnages d’un Poème foyentgli
bien marquées,que le Ledeur puifl’e prévoir ce .

ù’ils feront dans les occafions les plus extraoro,
maires a: les pluslurprenantçs avant maline

qu’on les voye agita, . q L tu ’ L
I Cette partie qui concerne les mœurs cit un:
effendelle. Il ya. quatre choies, à ,obferver dans.

les mœurs; , [v V - ’ A,
a La remiere a: la plus importante , qu’elles,

fuient aunes, c’en à dire , qu’elles [oient bien
marquées. à: u’elles fanent connojllre l’inclina’.

malsain «(a «un de! imamat! mue aidée»

E a



                                                                     

P R E F A C E. Intv
e11, bonne, fi elle ell bonne; ôt mauvaife, fi elle
efl mauvaife. Car cette bonté des mœurs le
trouve dans toute forte de conditions. Et com-
me le Poème Epique ne reçoit pas moins les
heros vicieux , comme Achille , Mezence, Tur-
nus, que les vertueux comme Ulylïe dt Ene’e, il

« faut que leurs mœurs foient fi bien marquées.
que le Ledeur connoill’e leurs bonnes ou leur:
mauvaifes inclinations, a: le parti qu’elles leur
feront prendre.

La fecoude condition des mœurs, c’en qu’el-
les foient convenables. C’efl à dire, qu’il faut
donner à chaque perfonnage ce qui lu convient.
le faire agir Br parler felon (on âge, Ron ellat , fa
condition, fou pays , à le relever, fait en aug-
mentant les qualitez brillantes qu’il peut avoir,
foit en diminuant les mauvaifes qui s’y trouvent

* ô: qui pourroient le deshonnorer 3 mais il faut
que cela ne le fille qu’autant qu’on le peut, en s’all

fujetiffant toujours à la qualité principale qu’on
luy a donnée ù qui fait (on cataracte.
I La troifiéme condition des mœurs cil qu’elles

’ (oient femblables, à il cf! ayfé de voir que cette
condition n’en que pour les carafleres connus,
car c’en dans l’I-lifloire ou dans la Fable qu’on

va puifer cette reliemblance, à il faut les repreg
fenter tels que nous les y trouvons.

Enfin, la quatrième condition des mœurs cil:
qu’elles foient égales , c’cfi à dire, qu’il faut que

les perlbnnages foient jufqu’à la fin tels qu’ils ont
paru d’abord.

Dans les mœurs, comme dans la difpofition
du (nia. il faut toujours chercher ou le necef-

Tome]. a ’ ’ b .



                                                                     

nvî P R E F A C E. afaire ou le vrayfemblable, de forte que les circé
l’es arrivent les unes après les autres ou necef-
fairement ou vrayfemblablement. ll cf! évident"
par-là que le dénouement du fuiet doit naiflre
du fuiet mefme. En effet, puifque les mœurs
doivent produire les aélions,8t que les actions
doivent naiflre les unes des autres, il s’enfuit de-
là par une confequen’ce inconteflable que le dé-

nouement, qui cil aufli une action, doit naillre
ou necell’airement ouvrayfembla’blement de ce
qui précede 3( que les mœurs ont desia produit.

Hom’ere cil fur cela, comme fur tout le relie,
le plusexoellent modelle. Les mœurs, qu’il don.
ne à fes perfonnages, ont ces quatre qualitez au
louverait! degré. Elles font bien marquées, con.
variables, pemblables Ù égales. Toutes les ac-
tions qu’e les produifent naiffent les unes des au-
très ou necefl’airement ou vrayfemblablement,
à par-là le dénoûment de chacun de les deux

Poèmes Mill du fuie! mefme; »
C’eft cette bille obfervation des mœurs

fait la bonté des caraéi’eres que’le Poète forme.

Et Ariflote finit lèsprêteptes fur lesmœurs par
I un avis tres important, c’efl que comme le Poê-

me Dramatique a: l’ePoëme Epique imitent les
tétions de ce qu’il y a de plus excellent parmi
les hommes, les Poètes doivent imiter les Peinù
ares, qui en donnant à chacun fa veritable forme
a: en les brifaut ferrybIables à-l’original , les font

loulous plus beaux. ’En effet, un grand Peintre, en peignant une
perfonne-, n’oublie rien dotent ce qui peut aug-
menterlfa beauté larefl’emblance’

b4



                                                                     

P R E FI! C E. hvifles Poètes doive’ntfaire la intime: choie avec
d’autant plus de raifon, qu’ils imitent les perlon,

ne: les plus illuflres, les Princes orles Roy; Ils
peuvent les faire d’autant plus beaux , qu’ils font
élevez au dans des autres hommes, car ces ca-
nâmes (ont fufceptibles de toute la beauté
qu’on veut leur donner, pourvû qu’elle convien-
ne avec les veritables traits ,etqu’elle ne détruite

pas la reflemblanœ, à Ariflote en donnant le
précepte, renfeigne le moyend’ y réüllir . car il

dit qu’il faut que le Poète , qui veut imiter par
exemple un homme colere à emporté , fe re-
mette bien pluspdevant les yeux ce que la co-
hue-doit faire vraykmblablementgue-ce qu’elle
fait ;, c’en à dire , qu’il doit ,plullofi ’conful ter la

.nature , qui cil le veritable original, que de s’aq
mulet-à copier une performe qui n’en ell qu’une

copie imparfaite 8x coulure, ou mefme vicieufe,
ce que le Poète doit-éviter. La nature luy four-
nira des couleurs quittend’rom flan portrait plus
beau fane’corrompre lès veritables traits qu’il cil.

obligé de conferver tres fidellement. Elle luy
havoit quellavaillanœ répond admirablement
à ce caraâiererâr par confequent il donnera à (on
lieras une valeur d’un tres grand efclat; c’ell ainfi

’Homere a fait Achille. ll a gardé dans ce ca:
.saflere tout ceqne laFable y mettoit indilïuen.
fablement. mais en ce qu’elleluya laiffé delibre,
il en a nié tellementà-l’avantage de fou heros a;
l’a fi fortembelli , quilla fait prefque difparoill re
fis randsvices par l’efclat d’une valeur mirant:
leu , qui a trompé une infinité de gens. Op
peut cette Mplusptqfendïpçm un;

. ll
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xxviiî rP R E FA C E. I
tc’e dans les Commentaires de M. Dacier fur

Poétique. n l » n ’-;
Après les mœurs viennent les lenti’ments.

’Ariliote n’appelle point icyfinrimenr: les con;
ceptions interieures de l’efprit, mais les difcours
par lefquels on explique ces conceptions, foi:
qu’elles ayent produit quelque action, ou qu’elc
les la préparent. Lesferztiments, dit-il, e’efl ce
qui explique ce qui cf, ou ce qui a’qfipal, en un
mat ce qui fait cenhoiflre la penfée de eeluy qui
parle. Il ne fuflit pas de donner des moeurs à
les perfonn’ages, il faut leur donner des fenti.
meurs conformes à ces mœurs, 8: les faire par,

)

’ Ier fi convenablement à leur caraéiere,’ que le
Leéleur ou le Speéiateur connoifi’e leurs mœurs

avant que d’avoir vû leurs actions. -
Tout ce qui regarde le «liftant: , continué

’Arifiote. dépend de la Politique tu: de la Rima.

rique. Ce précepte cil important. Arillote apc
pelle Politique l’ufage commun à le langage or.
«linaire des Peuples qui parlent fimplerneut K
fans art, au lieu que la Rfieterique enfeigne à par;
let avec art 8L à orner fesipenfées de toutes les
graces du difcours recherchées: fourchu. Quand
une chofe et! par elle-menue telle qu’on veut la
faire paroiflre, l’ufage commun fufiit ur l’ex-v
peler telle qu’elle cit naturellement. ’hilloire
d’Oedippe, celle dlAjax, celle d’Heeube, ne (la:
mandent aucun art pour nous paroillre ’pitqya.
bles ou terribles, il ne’faut que les expofer- r -
plement; mais quand elles nefont pas telles qu’on
veut, qu’il faut changer leur forme éclaire palier
par! terrible ce qui agira tout; 99 ëéguifcs a;
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qui l’ail, cela. dépendwde l’art de celuy qui parle,

a qui par fes paroles donne aux choies la forme
qu’elles nous-paroiflent avoir; alors il faut avoir
recours àla Rhetorique, car c’efi par fon moyen
qu’on leur donne les couleurs qu’elles n’ont pas.
Il n’y a point aujourd’huy de précepte plus violé

que celuy-là,& il n’y a jamais eu de Poëte qui l’ai:

mieux pratiqué qu’Homere 3 jamais il ne cher-
che à orner une belle nature,il la rend telle qu’el-
le cil ; mais quand elle cil foiblc ou defeélueug
fe, alors il raffemhle tout ce que l’art peut fournir
pourla corriger si pour en cacher les défauts.

Puilque la diâion cl! necefiaire pour expli-
quer les fenLiments1 il cil évident qu’elle fait par-

tie du Poëme.
, La vertu de la diâion confîfle dans la net-
teté 6: la noblefïc. Elle cf! nette 8c claire par les
mots propres, maispar- là auffi elle cil louvent
(on balle. Pour. la rendre noble, il faut donc
avoir recours aux figures & aux mors emprunb
rez, fur-tout aux métaphores. Mais il ne (au! les
employer qu’à, pro os ,car les exprcllions figu-
rées ne donnent e la beauté il: diaion, que
lorfqu’elles font Convenables, bien placées 8k mi-
fes avec mefure. Et s’il cil beau de 52:9 fervir
convenablement à à propos , il et! aufli tres dif-
ficile 5 mais il. cil: encore plus beau si plus (fifi.
cile d’employer heureufemenr la métaphore, car

on ne peut la tirer que de fou efprir,& il faut
avoir beaucoup d’efprit a: dimagination pour
trouver Atout d’un coup une reflèmblancc entre
des fuiets tres diffluents , a: pour faire heurcufe-
ment ce tranfport de l’un à l’autre, Îrf’efi ce

u;



                                                                     

in P R E "F A C E.i fait la Métaphore. Si Homere efl imparfait
modelle pour la Fable à pour les mœurs , il ne-
l’efl pas moins pour les fentimenrs a pour la dic-
lion,& Ariflote luyadonné cette loüange, Qu’il
7 a fumai! tous les autre: Poètes.

Après avoir expliqué en germai les quatre
» parties du Poëme Epique, qui font les mefinel
Fic celles du Poëme Dramatique, il efl neceL
aire de dire un mot des efpeces diffluentes qui

en font le (nier. Elles [ont fimples ou implexes, ’
morales ou pathetiques. Les fimples (ont celles
qui eflant continuës a: unies, finiflènt fans re-
connoiffance a: fans peripetie, c’en à dire, fans-
changement d’efiat extraordinaire. Les imple-
ixes [ont celles qui ont la peripetie, ou la reconw
noifliuice, ou toutes les deux. Les pathexiques,
celles où regnent les combats, les blefîures, la
mort. Et les morales, celles où. la morale regne:
particulierement, 6: dont les heros font des mo-
delles de vertu à de ragefle.

La conduite d’Homere cit admirable dans la
ecnllitution de les deux Poëmes. L’lliade, où
l’egnent la colere 8: la fureur. cil limple 6: pathe-
tique. Et l’Odylfée, qui cil un Poème plus rail
fisc a: plus lent, comme eflant fait pour eflre un
modelle de rageras, de moderation a: de conf»
tance, cil implexe 8c moral; par tout il y a des
reconnoifl’ances, 6: la morale y regne depuis le
commencement iufqu’à la fin, ce qu’elle ne fait
pas dans l’lliade, où elle efl moins frequente à:
plus cachée.

Je n’adiouteray plus qu’un (cul précepte dont
Ariflote n’a point parlé, à dont, il ne feroit pas.
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inerme malfaire d’avertir après la pratique
d’Homere où il efi tres l’enfible, fi nous n’aviona

une infinité d’orwrages dans lefquels il cil abio-
lument negligé, c’eli que le Poète doit d’abord

faire coirnoiflre les perfonnages de (on Poème,
ou du moins les principaux,& leurs difl’erents in-
terells. Homere dans (on premier Livre de l’I-
liade introduit res perfonnages, à fait connoillrc’
l’humeur . les interdis a les delfeins d’Agamcmo
mon, d’Achille , de Nellor, d’Ulyfl-e à de plus-

fieurs aunes, à mefme des Dieux ; à dans le
Livre feeond il fait le dénombrement des trom-
es des Grecs à de celles des TrOyens, afin que
e Leâeur foit pleinement infiruit des interdit

de ceux qui entrent dans le Poème. I
Il aobfervé la inerme choie dans l’OdyfÎ’eG

Dés le commencement il fait connniflre Tek:
maque, Penelope a: les amants de cette Prima
celle, a: il nous montre Ulylfe tout entier.

. Il y a une infinité d’autres choies que le Poëte
doit obierVer dans la compofition du Poë’me

’Epiquc à de la Tragedie, a: l’on peut s’en inf-

trUÎre dans la Poétique d’Ariliote , dans celle
d’Horace ô: dans le Traité du R. P. le 80m1.
Mais roilà les principales à les regles fondamen-
tales fans lefquelles le Poème ne peut fubfiller.

Appliquons prefemcment ces regles à un de
nos Romans, a: voyons fi on a raifort de les ap-
peller du Paè’mes Epiques en profe.- Je choifia
ray un de ceux qui ont eu le plus de fumés, fait
la Caflandre de M. de la Ctlpmnedc. On ne
peut pas nier que l’Auteur n’aitbeaucoup d’ef-
Pïîla une imagination heurcufe a: régule, 6: une

tu;
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made facilité d’expreliion, ôr je louerois ies ta:

gents avec un grand plaiiir , s’il en avoit fait un
Meilleur triage.

La premiereregle du Poëme Epique ; c’en
"que le iuiet ioit une Fable generale qui con-
vienne à tout le monde, ardent tout le m0nde
puifl’e profiter. Examinons donc quel cit le iu-

r je: de Caiiandre, pour voir li nous y trouverons
cette Fable, qui cil l’anse du Poème. Orondate
fils de-Mathée, Royïles Scythes, dans une ba-
taille que ion pere donne contre Darius Roy
des Peries. l’ennemi mortel de ia maiion, poulie
fi loin ies avantages, qu’il arrive aux tentes où
(ont la mere, la femme à les filles de Darius. il
a ces Princefies en ia puiflânce , il peut les faire
[es priionnieres a les emmener, mais il en il
frappé de la beauté de Statira , que par une ge-
nerofité fans exemple, tres déplacée, 6: contraire

meime aux interdis de ia pailion , il les laiiie li-
bres. Un moment après il fauve la vie au Prince
Artaxerce fils unique de Darius, à au lieu de le
faire ion priionnier, comme il le pouvoit, il le
renvoye de meime. L’hyver iuivant, ion amour
devenu tres violent le porteà quitter la Cour
de ion pere pour aller à celle de ion ennemi. Il
va à Periepolis ious un (aux nom; il eii reconnu
pour ce guerrier , qui a donné la liberté aux
’Reynes 81 la vie au Prince,& il devient le favory
.de Darius. Il voit Statira tout à ion ayie , luy fait
la cour à luy déclare fa pailion. Statira en cit un
peu ofi’eniée, comme la bieniéance le veut, mais
Orondate s’eilant découvert à Artaxerce pour
le Prince des Scythes, Artaxerce le iert auprès

flogo m -v--.:

dl.



                                                                     

f P R E F A C E. mdiîde il! Beur, qui répond enfin à la paillon du
Prime. Son bonheur et! traverié par divers 0b:
flacleo , que les iniieurs de Romans imaginent
fans peine; les Princeiies deviennent priionnie-
res d’Alexandre, qui moins genereux qu’Oron-
date les retient, devient éperdiiement amoua
leur; de Satira , à l’eipouie. Alexandre meurt
quelque temps après, a de nouveaux obflacle!
traverient encercla paifion d’Orondate, mais
après une infinité devantures, toutes incroyables
à: fans la moindre vrayiemblance, à la fin du
dixième volume, la mm d’Akxandrcfi doum

àforz premier amant. . - .
r Quelqu’un pourra-t’-il trouver dans ce fuie:

la moindre idée de Fable! Oiera-t’-on dire que
c’eit un diicours en proie, inventé pour former
les mœurs par des inflruc’lions déguiiées tous
l’allegorie d’une adieu! Quel cil donc le point
de morale que cette afüon de Caliandre veut
nous enieîgner l Où ell cette inflruëlion quiveil-
’ame de la Fable! Peut-on regarder cela autreo’

ment que comme une hilloire tres (autre , ou
plufloil comme une indigne corruption de l’hii-
toire par des recits fans Fable, à où la morale
meime efl tres indignement violée! .
V Ce que je dis de Caliandre doit s’ellendre in!

tous les autres Romans: Le (nier de CleoPatre.’
Cella] de Cyrus, celuy de Clelie , ne font a9
plus des Fables morales que celuy de Caiiand’rîe;

ils ie refiemblent tous par ce fondement comme
par beaucoup d’autres endroits. La feule choie
qu’ils retiennent du Poème. Epique , c’eli que
leur aéiion n’ell pas ludion d’hommes du com--

t b v I
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mon, mais des plus grands perfonnages, de Prinîb
ces à de Roys.

Il efl ailé de voir que les auteurs de ces ou-
vrages ont fuivi une voye toute oppofc’e à celle
des Poêles. Ariflote enleigne que les Poètes
doivent drelTer d’abord le plan de leur Fable qui:
et! generaile, impolèr en(ui:e les noms aux per- i
Ennages , à l’attacher à une Hifloire connuë,
afin de tirer de ces. noms à de cette Hifloire les
circonflances qui doivent fervir à amplifier cette

’ adion à: à luy donner la jufle eflenduë, a; qu’on-

cxplique fous le nom d’Epil’odes. Ces Auteurs-
ont fait tout le contraire , ils ont cherché dans»
i’Hifioire des noms connus, ils enont adioutê
de feints, ils ont donné à ces nomsndes enflions:
extravagantes a: inoüies, Ô( ont fàit, non un Poê-

mc Epique,.mais un tilla d’avantures que le car
price foui produit, à qui ne minent les unes dei
antres ni neccffairemcnt ni vrayfemblablcment;-
aluni cette aâion, bien-loin d’eflre generale, efl
5mm particuliere que toutes les aâiions de Cefar,.
d’Alcibiadc, de Pompée, 6m. Pour ce qui en de.
la iufie grandeur , l’Auteur cil bien éloigné d’an

voir obfervé les-iufles bornes qu’Ariflote a pren-
o fuites fur la pratique dÏHomcro. On peut dire’

de ce Roman de Caflandre, comme de ululai:
part des autres, que c’en veritablement l’animal?
de dix mille liardes de longueur dont parle Arifw
une. S’il et! vray que rien de trop grand ne
paille dire beau ,.appellera-tï- on beaux ces ou-
vrages monflrueux, qui fans rien enfeigncr de
bon, pouffentllcursfiaiom (rivolcqïjufilu’au dia;

,’--.---..- A)
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xiéma volume,6t demandent au moins dix-jours
pour eflre lût.

La troil-iémc à la quatrième regle du Poëme
Epique (ont que l’action, qu’il imite, foit une, a:
qu’elle faille un tout regulier ÔK parfait. C’elt ce

que ne fait point l’action de Caflândre; toutes
l’es parties ne concourent point à faire une feule
ôt mefme action, à il eli impollible d’en rien
faire qui (oit un à fimple, car cette action en:
niellée d’une infinité d’incidents qui en rompent

l’unité. à elle tombe dans le défaut des Poèmes
de l’Hcracleïde 6: de la Thefei’de,car li-elle ne

renferme pas: toute la vie de ces heros, elle en
contient la plus grande partie, à moins qu’on ne
veuille dire qu’elle cil une, parce que c’efl ton-
iours l’amour d’Orondate qu’elle traite; a: qu’el-

le fait un tout regulier 5K parfait, parce qu’elle
ombrage cette palfion depuis le commenccment
iufqu’à la fin. Ce qui feroit ll’eSTldlCUlCo" .

V Non feulementtces Romans-pechent contre
ces regles du Poème Epiquc . en raffemblant’
plufieurs incident: de la vie de leur heros, qui1
ne fçauroient faire une feule ô: mcfme action,»
mais il: pochent encore en ymellant-les avan.
turcs d’autres heros entierement efirangeres, ini
dépendantes-6:11am clématites; L’amour à: les
avantures d’Ar’taxerce à de’Betenite n’ontvau.

cun rapport avec l’amour «les avanturesid’O.
rondateôr de Statira , à ne font pas moins bril-
lantes. il y en a "plufieurs autres de mefme, &-
cettc multiplication d’avantures indépendantes
entres vicieufe, vôi’ruine entierement cette. unité
917mm qui fait l’cfl’enccrdu Poëmcbfipiquemir

V]
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l’on peut bien faire entrer pluficurs Fables, pluâ
lieurs avantures difïerentes , mais il faut qu’elles

foient toutes des parties , non entieres ôt non
achevées , d’une feule 8K mefme adion , qui cit

l’action principale. -
On a vû que la verité doit eflre mellée avec

» le menfmge dans tout le Poème. C’etl ce que
ceux qui ont fait des Romans ont fi peu com-

ris qu’on ne trouve jamais dans leurs ouvrages
il verité menée avec la fiâion. Non feulement
il n’y a aucune veritéJnorale dans l’action du
Roman, comment y en auroit«il,puil’que ce n’efi

pas mefme une Fable! Mais il n’y en a pas mer-
me dans toutes les autres parties dont le R04
man efi compofé. Cc n’ell pas qu’on n’y trouve

uelquefbis des veritez hifloriques z l’Auteur de
llandre a pris beaucoup de choies des Hilloo

riens d’Alexandre, mais outre que celont prof-
que toujours des veritez qu’il a ancrées ôt cote

p rompues, ce ne font jamais des veritez meflées
avec la fiction pour la rendre plus vraylèm bla-
ble à plus croyable, ce l’ont des veritez adjon-
tées à la fiction, à qui ne fervent qu’à rendre.
fou mentbnge plus évident, plus plat a: plus méa

’ prifabla,
Je ferois bien eflonnée fi’rquelqu’un- obit ’

donner au Roman la loëange qu’Ariflote don-
ne au Poëme Epique d’ellre plus grave à plus
moral que l’Hifioire, on celle qu’Horace luy
donne , entencheriflant fur celle d’Ariflote, qu’il

cil plus Philofophe que la Philofophie mel’me,
à qu’il enfeigne- mieux que les Philofophesà

initieviqeààpratiqnerla unau . . -
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Homme fente dans l’es Poèmes des maximes

de pieté, ô: il introduit par tout les Dieux pour
inflruire les Leâeurs,8t pour rendre croyable de
vrayfemblable ce qu’il avance de prodigieux.
Les failèurs de Romans ne s’amulènt pas à ces
bagatelles ; non feulement les maximes de picté
font bannies de leurs efcrits, mais on y trouve
fouvent les plus grands blalphemes que profe-
rent ces amants intentiez, Et pour la Divinité,
elle n’entre pour rien dans tout ce qui s’execute.

Ils croiroiept deshonnorer leur heros fils le fais
[oient atiifler par un Dieu. Ces heros (ont des
chofes les plus prodigieul’es à les plus incroyaJ

iles par leurs propres forces; LesHilloriens d’A-
lexattdre remarquent qu’on citoit perfuadé que
ce Prince n’executoit de fi amies chol’es que
par l’amflance particuliete es Dieux. Cela efl’

bon pour des Payens, mais nos Romanciers
n’ont garde de faire jamais entendre cela de
Îenrs heros. Et peut-dire cil-ce une des plus
grandes marques qu’ils ayent données de leur 4
jugement à de leur prudence. Il auroit efié fort
si. icule de faire intervenir la Divinité ur for-
tifier des hommes uniquement poire ez de l’a-
mour, a qui ne penfent. ne parlent a: n’agifl’ent

e pour leur amour ; c’efi un interefl peu pro-
reà toucher la Divinité a: àattirer [on recours.
n un mot les Romans ne pechent pas moins

du colié de la Theologie, que de la Morale.
Si ces Auteurs ont violé fi ouvertement tou-

t tes les conditions de la Fable , qui cil pourtant
* le fondement du Poëme Epique, ils n’ont p3!

mieux obfetvé les conditions des mœurs qui
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font la fource des trôlions. Tout ce qu’ils fou;
client devient méconnoili’able.; il femble qu’ils

ayent la baguette de Circé , ou une baguette,
plus puillante encore, car ils changent non feue-
emcnt les hommes , mais les-peuples entiers, a:

alterent toute la face de la nature. C’eft un pre--
capte de i’Art poétique. d’efludier les mœurs-

des fiecles ôt des pays 5 les Romanciers les ont
fort mal efiudiées 3 ils n’ont’eu pour but que de

les alterer ou de les changer abfolument. Par.
exemple, dans Call’mtlre l’Auteur nous reptc-s
fente les Scythes comme des peuples aulli polir
si aufli magnifiques que les Perles, ôt des uns à:
des autres il en fait, non des Barbares, mais des
François. Cette faut; cit d’autant piusvellrange r
fur-tout au fujet des Scythes, que tout le monde
peut voir que cet Auteur renverfe par-la tout
ce que les anciens Hilioriens, comme Herodon
te,Strabon, ôtvles autres rapportent de la.fimpli« -
cité de vie de ces peuples à de leur frugalité , ô:

u’il contredit manifclicment ce que l’Hiflorien’

de la vie d’Alexandre en efcrit , à ce que leurs
Ambalïadcurs dtfent à Alexandre luy-mefme,.
Que pour route: richefis il: n’ont retendu de!

s - 1 . ,
qu un joug de éteuf, une flache, un javdat if
une carpe, mars que l.-ur pauvreté leur efl unie
contre leur: ennemis. L’Auteur n’a pas crû que
des peuples fi lauvages a fi pauvres poilent-or-

’ net l’on Roman, c’eli pourquoy par la vertu de

fa magie, particuliere aux fatfeurs de Romans, il-
en fait desspeuples civilifez, polis, magnifiques.
Quand je. peule au plaifir que fait dans Quinte
Çutfe la (implicite dt. la. pauvreté des Scythes,

r
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oppoi’c’esau luxe à à la pompe des Perlès, ie ne

comprends pas comment cet Elcrivain n’a pas
fenti la beauté de ce contraiie, à comment il au
olé le changer.

Les mœurs des particuliers n’y font pas mieux:
* Confervc’es-. L’Auteur a raffemble’ dans ce Roi

man tous les plus grands hommes à les plus-
eonnus qui le trouvent mcflcz dans l’Hifloire
d’Alexandre,’il n’y en a prefque pas un qui ne
fuit changé ôt qui reflèmble au portrait qu’en au
fait l’Hitioire. Alexandre mefine avec toute l’a.
valeur a: toutes les grandes qualitez , que l’Au-

r. teur n’a pû luy olier, y devient tin-amoureux.
tranfi, fort ridicule. Pour le hCI’OS du Poëme, le
brave Orondate, c’eli un heros feint,qui n’a ia-
mais exilié, c’eft pourquoy l’Auteur avoit la li-r
berté de le faire tel qu’il vouloit. Mais aprésl’a-

voir fait, il efloit obligé de garder les conditions»
des mœurs que i’ay expliquées; D’abord il a af-

fez bien marqué les mœurs, mais ilchange bien--
Atome: elles ne fourni convenables, ni rembla-
bles,- ni égales.

"*Il n’y a que trois moyens de former les mœurs»
ôt’ies-caracÎteres , c’en de faire les hommes tels

qu’ils font, ou tels que la Renommée les publie,
ou tels-qu’ils doivent dire. Ce n’en pasnl’ufage.

V de ceux qui (ont des Romans ;,.ils ne reprefena
tant leurs perfonnagesni tels qu’ils ont ollé,
tels que la Renommée les a publiez, au contraire:
ils les font tres dilTemblables, a: on ne eut pas-
dire qu’ils les ont-fait meilleurs, c’efl à ire, plus»

beaux, en les (exilant tels qu’ils auroient dû dire,
4’" car ils leur, ont attribué tantde foiblell’es, dont

. t



                                                                     

Il PRÈFAClËov:ils efloient incapables , a: toutes oppOlécsâ leur
veritable caraéiere , qu’on peut afi’eurer qu’ils les

ont fait beaucoup plus méchants, c’efl à dire,
plus laids à plus vicieux. Par exemple, le carac-
tere d’Orondate à celuy du Prince Artaxerce
(on ami, tous deux feints. car l’Hilloire ne parle
point d’un fils du Roy des Scythes, à Darius
avoit bien un ’fils, mais il efioit encore petit en-
fant quand fon pore fut vaincu par Alexandre;
ces deux canéleres, dis-je, font tres vicieux.
Orondate cit à la Cour de Darius lorf ne fort
pere entre en Perfe avec une armée e deux
cens mille hommes. Darius envoye contre luy
une aulli puilfante armée fous la conduite d’Ar-
tabafe à de fon propre fils Artaxerce. Que fait
fur cela Orondate l Retenu par fou amour, il va
avec fon ami Artaxerce 8; combat contre fort
pore 8L ion pays , à Artaxerce imite cette genee
routé tres infenfée à tres dénaturée. Il com-
mande un corps de refèrve de quatre mille che-
vaux , mais au lieu de combattre, il ne branfle *
point, à retient l’ardeur a: l’impatience de les
troupes; il efl attaqué avec furie, à il ne peut
encore fe refondre à fe défendre , de peut de
tremper fon efpe’e dans le fang des troupes de
fou ami; enfin bleffé de deux coups, il combat l

ut fauver fa vie à pour ne pas abandonner
on cher Orondate qui fait des prodiges de va--

leur, ainfi ces deux Princes trahirfent chacun leur
pore à leur patrie, l’un par amitié à l’autre par

amour. Peut-on imaginer deux chofes plus in-
-fenfée5l Et n’elt-cepas pechet manuellement
contre le précepte renfermé dans ces vers d’Hq;

lace:
o



                                                                     

P R E F A C l E. xfiQui didz’cit paria quid debout , Ü quid D431; l’dn

muids, Panique.Quo fit ambre parons, quo fiater amomhs
° [7’ baffles.

En effet n’en-ce pas ignorer ce qu’on doit àfa
patrie Ü à [a amis! Quelsfint les difiërems
degrés d’amour que l’on doit avoir pour un par:
lbs pour ou): frere, (9’ jufqu’où s’eflendeflt les
droits de l’htzfivitalité. Il elt vray qu’Horace n’a

pas marqué ce qu’on doit à (a maiflreffe; il a en
grand tort de ne pas enfeigner qu’il faut efiouf-
fer pour elle tous les autres fenüments les plus
naturels à les plus legitimes.

D’ailleurs Orondatc efl un fou , qui ra paire
(on efpée au travers du corpsà la faulfe nouvelle
de la mort de (a maiflrerïe, à il tente la mefme
chofe une faconde fois lorfque cette Princelfe,
devenuë femme d’Alexandre , veut par bien-
féance à par devoir l’éloigner de fa prefence. Or

il n’y a rien de plus ridicule que de faire de (on
heros un fou,& de luy donner un caraflcre d’im-
pîcté ô: de foibleffe, felon le fentiment mefme
des Payens. D’impîcté, parce que comme So-

crate leprouve tres fortement, Defe tuerfiy- D1101:
mefme, c’ofl qfizrperjurfiz vie un droit qui n’ap- ""4"-
partiequu’à Dieu. Et de foiblcflè, parce que,
comme rifiote le décide formellement, Bof: ou: le
tzzerfoyfmque, vainfu par la pauvret’é, p’ar (a- à
mour, ou par quelqu autrepajfion , N]? 14621071, r
non d’un homme vailkmt , mais d’un Iafclw. Car
il n’y a que la Iafoheté quipo": à coder à ce qui
paroifl dur ü dzficile. Les Poëtes’ payens on:
cité bien plus rages. Dans l’Iliadc quand Achille

.o
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xiii P R E FA C E. tapprend la mort de Patrocle, une mortelledouï
leur s’empare de fon efprit, il le ictte à terre. ré-

pend fur fa telle de la cendre bruflante. Mais
dans cette extrefme afflîâion,tout violent. tout
emporté qu’il efl , il ne fait aucune action qui
marque quil penfe à le tuer, Homere s’efl con-
tenté de dire que le ieune Antiloque lu tient
les mains, de peur que la violence de fa ouleur
ne le porte à attenter fur luy-mefme. Quand
Sophocle a reprefenté fur le Theatre d’Athe-
nes un Aiax qui le tuë luy mefine, il a fait en-
tendre auparavant qu’il cfioit fou. Didon le tuër
dans l’Ene’r’de, mais, outre que ce n’efl pas l’he-

roïne du Poème , c’en une femme,& une fem-
me que la paillon a rendu folle, e’efl un exem»
plaque Virgile donne pour le faire dételler. a;
pour enfeigner à quelle fin malheureufe condui-
fent ordinairement ces pallions criminelles. Les
Romains ont eu un homme qui pâtiroit pour

fige, qui s’en; pourtant tué luy-mame; c’efl

Caton. Mais un Poète ne rroit le prendre
pour le haros d’un Poëme, a moins que de vou-
oir donner de l’horreur pour [on aflion. autre-

ment le Poëme Epique feroit vicieux felon les
reglcs d’Arilloze, qui font icy les mefmes ne
celles des mœurs. On voit donc punk-que l’ u-
teur de CalTandre cl! bien éloigné d’avoir fait
Ion heros meilleur (clou le précepte d’Ariflote,
a qu’il l’a fait plus mauvais fans necemté. On

dira peut-crue qu’Orondate rafloit Scythe, 6:.
qu’un Sc the peut le tuer, mais c’ell une mau-I
vaifc dé aite 5 les Scythes de ces tempsvlà ef-
toient encore û jufles à: d’une fimplicité de vic-



                                                                     

L P R E T A C E. xiilffi grande, que cet attentat alloit inconnu parmi

eux. iC’ell encore une regle du Poëme Epique que
le heros doit avoir un camâere fuperieur qui
regne fur tous les autres, c’efl comme la. prinr
cipale figure d’un Tableau. Cette regle n’efl nul-
lement obferve’e dans Cafl’andre, non plus que

dans les autres Romans; les caraâeres y font
tous égaux. Il y a la vingt hommes, tous les plut
vaillants du monde; Orondate, Artaxerce, Ly-
fymachus, Demetrius, Men-mon, arc. font toua
les mefmes prodiges de valeur, à rien ne les dif-
tingue que leurs armes 81 que leur nom. Il n’en
efl pas de mcfme dans Homere : Achille dans.
l’lliade, à Ulyfl’è dans l’Odyffée font les mair-

tulles figures aul’quelles toutes les autres font
furbordonnécs; «fans qu’aucune autre leur rel’c

fernble , à cela vient de ce que ces caraélerelï
Ont-chacun une qualité principale qui les diflin’-
gite, qui cil touiours la mel’me à qui trouve fa
place par tout. Ce que le caraâere d’Orondate
n’a pas. li efl’ amatirent: feulement à il ell brrr»

ve, mais les autres le (ont cammc luy; iln’a rien
de particulier qui le diflingue, a: tous les autres
caraéleres font aulli principaux à aulli domi.
liants que le lien.
* Cette valeur prodigieul’e, que les Romanciers

donnent gratuitement à leurs hem; , cil encor:
un défaut confiderable ôt’qui rend tous les ca-

raâeres faux ,, car le faux en ce qui h’ell point
dans la nature. Le Poëme Epique efl’ l’imitation:

d’une action ; une action, pour eflre imitée, doit
cil re polfible, l’impolli ble ne s’imiœ donc Point 5..
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Iliv P R E F A C Ë.
ainfi par ces excés, qui viennent de peu de page:
ment à d’ignorance, le Roman celle d’efi re une
imitation , ô( par confequent il n’efl plus du tout
un Poëme Epique. Tout ce qu’Achille execute
de prodigieux dans l’Iliade devient. pollible 8:
croyable par le recours des Dieux que le Poë te
fait intervenir.

Les fentiments [ont l’expreflion des mœurs,
ainfi c’efi prefque une neceflité que les lenti-
ments des perfonnagesaRomanefques répon-
dent aux mœurs que l’Auteur leur a dOTIIÎCICSi
On ne peut pas dire que l’Auteur de Oalrandre
ne marque pas beaucoup d’efprit 8c d’imagina-

tion dans cette partie ; il efl ce que Longin ap-
pelle inventif, il trouve tout ce que le ruiez, qu’il
traite, peut fournir, mais les kniiments font plus
recherchez que naturels, à il a moins recoursà
Parage ordinaire a commun , qu’à la Rhetoria
que; voilà d’où vient qu’il tombe li louvent , ou

dans une alfeélation tres vicieufe , ou dans une
enflure outrée, a que dans les perfonnages on
trouve toujours le Galcon à jamais le Perle, le
Macedonieu, ni le Scythe. Ces diffluents peu-
ples devroient pourtant perlier à s’exprimer dit:
feremment, à c’eil le précepte d’Horace:

Interdit multum Diva: ne loqualur,an lieras; v
Colclms an Afirius, Theàis mariai: on Ar-

Je
. Camille les i’entiments font l’expreflion des
mœurs , la diélion cil l’expreflion des (enti-
ments, car c’en ce qui les explique. Le Poème
-Epique reçoit la diction la plus noble à la plus
figurée, parce que mon: intervenir tout ce qu’il



                                                                     

væ PRÉFACE. xlv
y a de plus grand dans le monde. les Roys me:
Dieux, il ne fçauroit’ employer un langage trop
élevé. Le Roman eflant efcrit en proie. à ne
farinant paroillre que des Princes a des Roys,
devroit le tenir dans les bornesd’un lan age mon
ble, mais limple. ou moderement orne,6r c’ell

s ce qu’il ne fait pas; pour l’ordinaire (on flyle cit
connue les renflamma. c’en à dire, ou plein d’af-

feflation, ou ridiculement enflé. C’efi une choie
diamante qu’Homere a: Virgile, qui ont efcris
tant de fiecles avant nous , oient encore des
modelles à fuivre pour les fentirnents à pour
i’expreil’ton, à: que tant d’ouvrages clairs de nui?

Ire temps ne (oient, s’il en: permis de parler aine,
fi. que des modelles à éviter. » Il n’y a point d’hom-

sne [age qui.ne fait ravi de parafer a: d’efcrire
comme Hornere a: comme Virgile, à qui ne
fiait honteux de penfer à d’efcrire comme les
Auteurs de nos Romans. Si Achille, Ulyil’e a:
Ruée revenoient au monde, ilsavoüeroient vo-
lontiers tout ce qu’Homere a: Virgile leur font
dine à: perlier. Et fi les harosde l’Antiquité. que

msRomanciers inuoduiient , revenoient , je
doute qu’ils Apardonnafl’enl à ceux qui les ont fi

fort défigurez. Alexandre , qui avoit dcffendu
qu’aucun autre Peintre qu’Apelle frit fun por-
trait . à qu’utxuuautre Sculpteur que Lyfippe.
ofall le faire en bronze, ne le feroit pas vû fi bar-
bdüillé bien patiemment. Il déChireroit les lek,
très qu’on imitait claire dans Cafiimdrmàil fe-
roit le premier à (e macquer des difcours qu’on
luyfait tenir. Le.Roy desScythes mefine rede-
mandons. le estafier; du: a: (surnage qu’en lux.

M

in 14-----



                                                                     

KM P R E F A C E. ta ollé, à le plaindroit hautement de ce caractère
doucereux 8x galant qu’on luy donne, il regarde-
roitcela comme un déguifemen-t trop honteux .
pour luy. Franchementje ne confeillerois pas à
l’ Auteur, ququue Gafcon, de fi: trouver devant
ces grands performages, qu’il a fi changement

dé liez. v ’ - v t 7omere a fait deux Poèmes Epiques, a ils
font tous douar ires diffluents -; mais nous avons

rand nombre de Romans, à ils (ont tous fem-
blables, ils font tous fur un mefmc ton. toujours
fur l’amour, a: ils-ont tous les mefmes peripcties;
car après bien des navettes tous ces amants fou:

heureux: .n Un défaut encore tres confiderable,c’eflque ’

ces peripcties (ont ordinairement communes à
gufreurs. Caffmdre finit par le mariage de fi!

rinces avec leurs marelles. Coqui fait voir;
que le Roman nïell pas, comme le Poème Épi-
que. limitation. de hélion d’un haros , mais le
seoir desavantures de plulieurs, ce qui ruinenb-r
filament l’idée-qu’on en a voulu donner. En

’ effetfi l’on ne peut faire un feu! et mefme toua
de la vie d’un feu! homme , comme Arillote l’a
fait voir, continent kroirJilpôlfible de réduire à
cette unité parfaite tant d’avanturesdifl’erentep

se planeurs hotus que. lion conduit au mellite

inti. , , I .. ’ . et. - Si la lin de Caflân’dre, à de prefquo’ tous-les

antres Romans, elle fi contraire aux reglcs’du
Poëme Epique, le commencement ne leur cil!
pas moins oppofé. Homere à Virgile nous font
ÏW’ïëWmïev würmiennes.



                                                                     

PRÉFACE. , xlvij
mais encore prefque tous les peribnnages qui
ont part à la mefme action , dt c’efl ce que les-
Romans ne font point. Il faut lire trois ou qua-
tre volumes de Calfandre , a des volumes aufli
gros que l’lliade à lOdyflÜe avant que de con-Î
milite cette Cafl’andre à que de fçavoir que c’efl

la Princefl’e Statira. Puis donc que les Romans
violent en tout 8: par tout les regles du Poëme
Epique, qu’ils ne preientent ni Fabien! par con-
fisquent point de verité morale , ni mœurs ni
fentiments convenables, j’ay eu raifon de dire
dans ma Préface fur l’lliade , qu’ils font très dif-

ferents du Poëme Epique, à par leur but à par
leur maniere d’imiter, en un mot par toute leur
conflitution, dt que ce font des ouvrages frivoles
que l’lgnorance à l’Amour ont enfantez, qui ne
ont faits que peut ériger en vertus des foiblef-

fes, où le bon feus à la raifon font ordinaire-
ment nefligez à les bienféances méprifées 5 où

au lieu ’une fiction ingenieufe à utile, on ne,
prefente qu’un meniong’e plat qui heurte de"
front la venté, et la verité connuë; où l’on mé-

tamorphofe en fades amoureux les plus grands
perfonnages dell’Antiquité a: les plus éloignez
de ces fortes d’esctravaga’nces. En verité il faut *

elire dans l’im beclllité de l’enfance pour fe plai-
le à la-leflure d’ouvrages fi frivoles ô: fi peu fen-
fez, qui ne font bons qu’à remplir l’efprit des jeu-
nes perfone’s de chofes vaines, 81 à les éloigner’

de toute bonne 8t folide occupation. Le Roman
cil fi peu un Poème Epique, que pour bien mar- "
quer fa nature, il faut en faire une définition,
tome contraire: Le Roman en un difcours on I

m
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’xlviîi P R E F A C E. .
ne]? inventé pour gafler les mœurs, on du moins
pour amujer inutilement la flanelle, par le rait
de plufiems mamans faufis fans aucunefiflian
ni allcgurie , où l’an impute à de: lieras de: foi-
ôleflès [7’ des extravagance: appafe’es à toute

me hiflerique des temps, des lieux, des mœurs
Ü des carafleres.

Je pourrois me difpenfer d’appliquer icy ces
malines rcgles à un de nos Poëmes Epiques, car
ce que j’ay dit fuflît pour convaincre ceux qui

v voudront prendre la peine de le faire eux»mef-
mes, que tous ces Poëmes pechent prefque par
tous les mcfmes endroits que les Romans, 6: fur.
tout par l’endroit principal qui en efi le fonde-

. ment, je veux dire, parla Fable, Crimine nô ana
«lifte omnes. Aucun de nos Poètes François n’a
connu l’art d’Homere. Ils ont tous choifi dans
l’Hifloire un point variable dont ils on bailli un
recit fans Fable. Ils ont mefme fi peu compris
ce que c’en que la Fable,qui rend l’aélion genc-

rale 8c univerfelle, ne l’Auteur de la Pucelle a
efcrit qu’Afin de re’ aire [hélion à I’univerfilfizis .

van: le: preeeptes, à de ne la aspriver dujèns ’
allegorique par lequel la Poè’jzle’ efl faire un des  
principaux irflruments de l’Arehiteflonique, il a
difiwje toute je matiere de telle forte, que [au
France reprçfiente I’ame de l’honmke en guerre

avec elle-mefine , l7 travaillée par les plus viet
lentes de toutes les émotions. Le Ray Charles;
la violence mafflrefle affûté) à’portée au bien

par [à nature, maisfaei e àporter au mal. L’AI:-
lois à le Bourguignon, fixiez: [7’ ennemis de
harles, les divers tranfpm: de biffait à?

" , * l v l il G



                                                                     

Exile qui alterent l’empire legitime de la velouté ;

Amaury à? Agnes, les diferents mauvemmts de
l’appelle concupijèiôle ; le Comte de Dunorlc , la
Vertu qui a je: racines dans la valente’; Tene-
gui, chefdu mufti! de Charles, l’ entendement qui
efelaire la volonté aveu le ,- 12’ la Pucelle qui viens
dfliflerClzàrles,’ de]! l a graee Divine, fie. V oilà

de quelle maniere M. Chappelain a entendu la
définition d’Ariflote, que le Poëme Epique au

un difcours en vers, inventé pour former le:
mœurs par des inflruflions déguifées-fous l’ai;

, legorie d’une aé’tion generale. Je ne croy pas
u’en fait de Poëfie on ait jamais rien avancé de

rimonflrueux, de finoppofe’ à (a nature , à qui
marque une ignorance plus profonde de l’art. Si
[prés cela je prendsIle Clovis qu’un Poëre mo«

derne trouve plus parfait quiHomere , .ququue
pourtant tres ennuyeux à-fon I gré , je n’y vois
que des extravagances, des enchantements pue-
rilesrentafl’ez les uns furies autres fins raifort, à
gus dignes-des contes de Fées que du Poème
’ pique , des fadeurs infuportables, des fautes
îgrOŒeres contre le bon ferra, des vers lus durs
encore’que ceux de la Pucelle, point e Fable,
point-demœuis , nuls canâmes, nuls l’enti-
ments raifonnables, nulle Poëfie,’& qu’une dit-w

tien ridiculement enflée ou plate. lln’y a per-
fonhequi ne firfl honteux de parler un langage
â» bizarre 81 fi in’oüi. Et pour cequicfl del’inter-

Vention de la Divinité, il necell’aire au Poëme
"Epique, elle yefl trcs malheureufement difpem
fée. Peut-on foufl’rir un Poêle, qui pour arrache:
Clotilde aux charmes d’un Echanteur , Fait qui;

Tome l. . c

A A...» .Aeutlm’JJ-mn.



                                                                     

Q l P R E FA C E;la fainte Vierge, après en avoir obtenu l: pas:
million de fou Fils , defcend du ciel accompæ.
gnée de chœurs d’Anges qui portent les pans
Ide la robe,

L’enleve à l’art magique, à’quittant Il: de: .

fins, Af Dans un nuage Han: rapiate 471;: aire;
Voilà Homere bien mal imite. Je nen diray pas
davantage ; nos Poèmes Epiques font encore
plus tombez que nos Romans, à rien ne fui;
saut d’honneur à la pratique d’Homere a: aux
regles qu’Arillote en a tirées, que tous ces ou-
vrages qui, .ququue faitsde nos jours, ont cflé
aumœfl oubliez que connus , parce que ces rep
gles y font violées,»,& qu’au contraire les Poëmes

’d’Homere, faits il y a deux mille cinqou fur cens

ans, parce que ces regles y (ont admirablement
pratiquées, ont vaincu l’efi’ort des fiecles ôr pa-

roilïent toujours, jeunes à toujours nouveaux;
comme s’ils avoient en eux-mefines-un efpri;
unifiant qui les rajeunifl agui leur infpirafl une
nouvelle vie. Nos Romansôr nos Poèmes Epi-
,ques fout tombez dans un li grand décri, qu’un
homme raifqnnable rougiroit de les lire; au lieu

ne les Poèmes d’Homere font à ont toujours
, ait une des occupations ferieufes des païennes
les plus graves a des âges les plus avancez, par-
ce qu’ils-donnent des préceptes-pour tous les
figes , a; ils ont cette gloire quePar leur moyen
l’éducation que l’on donne aux enfants parles
Fables s’ell continuée jufqu’à l’âge le plus par-

fait; c’en Strabon qui nous le dit ,: * Les Ana
sur. 5mn?! M2143 liage 141011404;qu



                                                                     

P R,-E.F,A C Le fi’î’ërluqatiarz 92217:, donnaient aux enfants, car il:

e oient’ er il ’ez ne tautâ’repauveite e’ u -

Émçt liflfllitptqu IaPoËfiÉ. Un vantciîrajfri;
Ïcela tant qu’on voudra la poindre de noflre lie-
,cle & les merveilles de, nos Poèmes ’Epiques ,
me faut débiter ces’eontes qu’aux-enfants ou

auxi norantsfih 1;, ’l N f .-
n dira tans doute que les Poëmes d’Homecf

se n’ont as vaincu l’effortdes riccies fans efiuyer

de gra es Contradictions 5 il n’y avoit pas plus
de cent cinquante ans qu’ils cillaient connus à
Athenes par les (oins de Plainte, torque Pla-
ton” eva hautement contre cette imitation,

’u’il chima Homerej fa Republîque, après
lavoir pourtant’couronrié a cauæ de l’excellente:
beauté de (a Poëfie; cari! diten propres termes ’:

.S’il vient Mire ville un Poire raflez habla punk
pour fi’multnzfierainfi ù’ pour tout. imiter, ù’ 5"" 1- f,

. ’ me: alla es Pointes nous l ’te-’ d Re?" ’9111 ma A Il. f . t uy a»... h".magnerons najlre rengainai comme à, un [lamine ï m. "a
fiacre, admirqêle à" 3&6ng a mai: nous la)? 342:!
un: que neut- n’ayons peint parmi nazis d’homme
gaille): "feuille; ùgu’z’ln’eflja: permis d’y en

mon, drava: le renvoyerans en: une’autre ville
après l’avairparlizme b’eauronné; Il et! évident:

.qu’HomereÏell coin bilans cette profcriptiou’
fi’glorieufe;elle*efl’ site pour lu .* ’ ’ i ’ *

v htüôsdcau’mæ animalerie. 00mm

Q.’J(ll..’1 w vJ r voix A; aman, 71443 matu; 4’30’th talma

"En 14E naît fiMljbï ,n’Mrual’y, 4!qu sur"
dû; Javel; mppoyifioegj 73m IlÀlllü:

1*- ; rÇw’iAttS’on . - ’ ’ b

.uètv... ..lrr-* val-ï



                                                                     

t dans Éèttèlèc

1:1. .
un; Tint

DM: le
JD- liu- Je
la Kepubl.
rom e.
1’ ne.

lij j I . PWR’E faon”; j
Platon -, fait de, même anomie et! par;
d’un autre oids que celle qu’uneper’fonne com-L,

me moy ait des Romans a: de nos Poëmes;
Epiques. On aura mulon li on ne .jugelque les.
perfonnes’, mais li l’on juge la ehofe.mefme,.j’el’-;

pérenne l’on "trouvérà’qûe’ les reproches que

j’ay fait: aux Romans 53L à nos Poèmes Epiqufs,’

(Ont fansjrépliqqe , a que cens; que Platon, aux
aux Poëmesc’l’ omere font vains, qu’ils peu-

vent .efirefifolidicment combattus, 8: qu’au lieu.
de tomber fur les Poèmes d’Homere, toute leur,
force tombfeyl’ur nosRorrjans a; fur nos Poèmes;
j igues; bieuLloin d’imiter laZv’cri’të gâtez:

1’311? il? 13”60? YQmPCnÏt 1 fissa Çààu’ôn va

’jnde’Pâ’rltîeÇwiï, a t . i
lr.Al’ .;. ’Ï’w

LPLaton, aurique de combattre Hamme;
. .de;vouloir’ montrer que (a Poëlie ne peut que I’

’-c9;r’r.onprc Râlçüàrîltëaôr «liliale-filature Ier;

” :cëv’ojr dans une: bien Kittyfêtied’ci’cîirés’llfaiii du?aéiâëtëwernèedé

Ig- A’dîre, gliome fine fruition t1”, ; que.
joypogur [ionien mareyage, me lient la ’
langez, rar’iljifl leur-mûr n’entame du de.

leur! MIMI? site tillai? il 1ms
que”cette*iiiellnàtf1onZ , en; et? nous lejfifi;

à’Plâto’n, peut luy demander pardon de mon

audace: J ’ay pour vous une inclination gras forte
â’un grand reflet?» ; je vous homme, je vous

’tia’nçin, (’zje vous regardejçomnre le pere de la

Hum-7m, (femme eeliiy quieqfetjgtné le mieux
la vertu, [agui peut le mieux infirme les Roy-î -

Jè4!,11rsfirër.à”rï activé-Té une cuirassant

- "-A N



                                                                     

P R ’E Ï A 6’ E.
01e: rendre’glmnels’, à (lire flaflas, Mails

j’hqnnore, j ’admire Ü je refiw’le davantage la
’verile’. ,C’e Liverile’ feule. glairnedélie la largue

jà’qui. m’znjpîr’e’le, courage Jeune 217.. d ’c’fiiilïe

j que vos. vâeïpolitiguer vous autopompe, que vous
,n’aveà pas’aflèztappny’on’di la nature de cette

jPoèfie que vous’avez, condamnée, 87’" que voflre

’dzfitjnle" Ariflote en a beaucoup mieux dentelle

l’art pue vous, . » . p. y l . ’ , .3
tapinerons: . ,éritàuec’ePbilolirplregni-

’ ploïe’contre Homèreïil le tire la nattiïe me -
:mè (Le la Roëlie , c’élütne imitation ,- cf tonic

imiiation n’effÏque la copie de la copie de la ve-
rité V, car il n’ya que trois choies dans la nature.

Î L’idée, qui efl le vcritable original, l’ouvrier, qui

rtravaille d’après cette idée, et le Peintre ui inuite
le travail (le çgqviicr’éfiï qui parvlàb’c , ,qùc’lc

monème (le a tentant une zinguassent:
de la Cépié; ’ Pourqutiy avoirdonc recours aux:

imitation, qui area qu’une copie tres imparfaite!
jEt pourquoy ne pas remonter tout d’une
Lau veritable original 1- Pourqqoy s’arrefler à (les
imitations ,q’pîj reprel’cptaiit’ le, pqul’ouvcnt’. des

Ï’chofesj très vicieulx’es en elles malines, affaiblir-

111ml:1 nome raifo ,3: fortifiant nollre imagina:-
itîon réduite; crantent en. nous des mouvements
kgppn’t nous rougirions dans des occultons venta-

. ’ es! , i . l I ’ ’

. Tout le fonde ce .rail’onnement de Platon
ironie tu: cette,dmînëlîond’ Dieu, l’ouvrier , le

fichtre-551.6 Peintre ne rep’rgfente, garantira.
mais uneima’ge dg laverie. guignant muoit
au, nucléus-Pasyïi’acrîa Ï°bl°5- un "ne.

’ t . c u;

n b



                                                                     

tu in: E FA Voir j . -1
image vaine de l’objet, a: tel cit le Poëte: ’ z

Quand on accordera à Platon. tout ce qu’il dit,
mI-n’æcordera rien qui deliriuife l’utilité de

I’ÏPOËlîe. On peut maline luy accorder que s’il ell-

’:oit poflible amaigrie: la Morale aux hommes
par des ’veritez pures, qui les élevalfcnt tout d’un
coup à l’intelligence de ce qui ’ell , il. n’y’auroit.

tien de li excellent. Mais malheureufement les
hommes font trop foibles pour peuvoir envîlâ«
ger les veritezpure’sflârrs aucun milieu , il’fauc-

je! leur repfefent’erdansjdes images qui, " nov.
que copies imparfaites; ne lainent pas-d’en don.
Ier une idée qu’on peut appeller veritable.’

J e ne puis contempler le Soleil dans (on gloe
be de feu , car il m’ébloüit par le grand efclat de
fa lumier’e,’ maisje.puis-’le contempler dans l’eau,

.qui’me’rend’lbn ’image.’Celtè eau. non plus’que

lle’miroir; ne forme rien’ de réel, mais elle reprev

fente l’image de ce quiell réel. ”
i Quand e Poëte ne feroit que ce que font

cette eau a: ce miroir, il feroit une choie fore
utile à qu’on ne fçuuroi’t blafmer, mais il.fait da-

vantage Je miroir ne reprèl’ente que les objets
qui l’ont dans’la nature, c’efl’ie’Pelntre de ce’qui

et! Toni deslmainsdelfoùyricrlLe’Poëte n’en ’-

meure pas là, il remonte jul’qn’au veritable or -
ginal , car il forme fes caraâeres , non ’l’ur les czi-

raâetes qu’il voit devant (es yeux,.mais Fur ceux
que la nature elle-mellite peut produire , ainliqil
confulte’la nature bien moins’fur ce qu’elle fait

I que fur ce qu”elle en» capable de faire; à par-làÎil

devient’copille, non de la copie, mais dufverita-
- ble original ;c’efl delà qu’il tire les traits qui font

tous tics veritables



                                                                     

, z
. 15 R E F À C É. liles carafleres qu’Homere imite font des ca-’

"nacres tres mys, ququu’on n’en voye pas
l’original dans les ouvrages de la nature. Je nc’
verray pas dans la nature’nn homme fi vaillant
qu’Achille , li prudent qu’Ulyll’e 3 mais en con-

l’ultant la nature elle-mefme , je verray qu’elle
peut produire deslromnres tels que ceux qu’Ho-i
mare a peints,&:eela faillit pour zwndte ces ca-
saflercs- verttableszéoœtte imitation ’jufle. Je dît
plus encrez-s’il falloit’bannir lesPoëmes d’Hoa

mere, parce’qu’lls nefontque des imitations, il .
faudroit aum’par lamefme talion bannir toutes
fortes d’l-lifioires, oudu moins les regardercoma

a me inutiles pour les mœurs-à pour finflruâiorr
de la vie. Car l’Hilloirena’eftquelfimitatlon de! -
allions particulieres d’un thonine, d’une ville;
d’un Eflat, commela-Poëlie n’ait» que limita.

non d’une’nâionagenerale & mnveifelle, a de
ce colléJà melineateut l’avantage cil du coflÔ’

de la Poêlie, que cette riflèrent: rend fans coma
paraifon plus utile pour. les mais: que l’Hilloiu
re , comme je l’ex liqueray dans hzqmniéme’

PartiedecettePréfgoejz’ ’» A .
Mais, ditPlaton, un Poêle. me

le: arts; il doit gire injhuùdetous ce qui regrats
de La vertu fit le vice, en un mot il doit (mon
toute: les cliefes divines 17’ lluntaines. fion
trouvoit unfimtzquulfipîçuafl "d’4?" tel, n’ait.

me a; le
I a Refubl.
lem. z- N).

"à un

toit on pas raifort de croire qu’ilfiroit-tombé en. ’ l

"(les mains deque ne enchanteur qui!!!) au- j
rait renvetilfe’l’efpn’t ’ qui luy auroit in pire tous

tes ces fia les! En "efl’et, adjoute-t’-il r un Poè’te

«et? fi labile 4 s’amty’eroitril à a]??? 571,1]?! r if

, r c "q.



                                                                     

545- [Oh

. galant brida bio: mords flint: pour afin bien, ’
il’faut- qu’ils l’apprennem de l’Efcuyer me me. ’

m PRÉFACE.
n’aiMervittil pas mieux’devenir tout d’un (par

cri inal, en ai am! am: me la verùé u’ilimîtel
. ëefl-là lfr’gifonrfzmefxt d’un Philgfophc qui
ne s’efl pas donné la peine d’approfondir l’art

de cette imitation. Il a trois chofes qui rendent
I’ homme fage a: prudent 5 la nature , l’habitude
ou l’infirudion. L’inflruâion n’a pas beaucoup

de force fur ceux qui font dans une habitude .vi-
xieufe, ou aceoutumez à fuivre leurs pallions, il
faut travailler fur l’habitude. Cornment y travail-
ler-l C’elt en tafChant de nous faire parler d’une .
mauvaife habitude à une bonne, à c’eft par de!
inflrnâions déguifées Tous l’allegorie d’une ac.-
aion qu’on peut y mieux- réïtflir, &c’cfl-Ià le buté’

d’Honrere. Voila pourquo mefme le Poëme
Epiquc efi phalqng que e Poëme Dramati-
que, parce qu’on a befoin d’un temps tonfider’av

bic, pour donner [cloifir aux-habitudes de s’im-
primer dans l’efprit a: dans l’aine des ’Leâeurs,

au lieu que le Poëme Dramatique, n’eflaut dei;
titré qu’à purger les pallions, ne demande qu’un

sempsrfortzcourt; .
Prenons davantage le raifonncmcnt de Pla- I

10?. Un Peintre; dit-il; peindra un: bride à’ un 2
mords mais un 01min fera un "rimât: mords

v if un: reflua: bride. Ni l’ouvrier ni le Pein- *
m ne fçavent pourtant pas-comment il faut

Ainfi pour chaque chofeiil y muoit arts me;
lents.’celuy de la faire, celuy de limiter a: celuy
de s’en fervir. Le dernier cl! le plus noble des
filois, et doit commander aux deux autres, a; cg:



                                                                     

, a? R ET)! G E. lvijÎluy de I’imitateur cillé damiez, car. il ne con-
-noill ce.qu’il imite niïpar’l’ufage qu’il ignore, ni

par lamais dessmaiftres,’qu’il n’a pas toujours
d’un; hirnalintpour le; confulter. .Ll’ n’a donc ni la

feience ni lavfaine opinion , ’81 pu’mnfequcnt il
reproduit rien’de veritable ,i 8c ne parle qu’à
moûts-imitation qu’il féduit,
- Qu’eflrcetque celafait au fond pour l’art du
:(Peintre ;.ôt pour ceiuyrdu Poëte qui et! le. mof-
m-ie L-L’Epmjnnier fait-m mords; mais le, Poète

V I à le Peintre l’imitentû le peignent fort bien 8:
A m’en donnentune veritable idée. C’en une cho-

fe fort finguliere de vouloir combattre la Poëfie
par carmeline quiJfiit fun agence 8c (on Ame-

» me". LavPoëfieefi une peindre-3* ôte’dlfparnlà
.qu’elleeflèeflimableôequ’elleIfe .foutiendra tou-

jours LaPcintmeimue’ttepeut-ellé élire con-
damnée! Et la Peintureparlant’e, fi fupericureà
l’autre, a: d’une utilité bien plus grande, com-

ment ia-condamneroit-on t - k v -
. v Mais, commué: Platon, vaèfie peint tau-
"jaurs’dea flammes," qui par de: nations volontai-

t «au fartdesje plongent d’un? deiexaés 24’:qu
vu de MME, à" tarama pas filât; violent: jà»:
plus Ajfczà peindre [fait Mur-MM: à tran-
quille, la P0571: (fi? tin: de Çasïimitatians vid-
lentes qui nous préchfitem dans le: mafflues paf-
prsà- A. cela il eflaifé de répondre que lefPoëte

me prefente lambda-ces «raflera vicieux qui!
n’en [aimantin ledéfiut pour porter à’l’évilcr.

une quand Hume": peint la (clerc implacable
d’Achille, il la rend odieufe par les traits dont il

Page: 60;-
6 04».

harangue 6:;p5t’lès maux: qu’elle produit. Quand -

envi



                                                                     

lvi’ri P R E F A C E.
il imite les exce’s des Amants de Penelope ,. K
nous fait toujours entendre combiernils (ont vi-
cieux, a; toujours il nous meten eflatdervprofr-

der de ces «rafleras, (oit-pour fuir île vice,foi:

pour embrafl’er la vertu. v .
Pourquoy Platon condamnœtïil ce u’il [1155

tique luy-menue avec tanrde l’accès! uand il
nous peint l’ambition dL’Alcibiade ,fi mal (env

v tenuë par (on éducation, ou qu’il nous purent:
leségarements desSophilles, ou lafa elfe aria.
confiance de Socrate ,lne buta pas 5e Venta-
bles imitations tout comme celles d’l-Iomefe!
Et ces imitations ne font-elles pas deflinées à
produire un effet, qui cil de corriger nos habi-
tudes vicieufes, à de nous porter à cm brameriez
werité, à haïr aequi cil honteux à à aimer ce qui

.efl bonnette! N’efl-ce pas raclure par-B qu’il a
merité la préference qu’on luy a donnée fur tous

les Philofophes, en dilant que les autres repren-
nent les mœurs, a: que luy il les imite, à quepar

cette imitationil .enfeigue beaucoup mieux, ce
qu’en enfeignant il plain davantage! N’ea’CÇ’

pas encore parce qui! a connuqll’undifcours di-
daflîquene pionnoit qu’eflrefans mœurs. à par
confequent moins agréable, à qu’au contraire
l’imitation des mœurs: à du naturel des home
mes faifoit toujours un un: infini, quilla re-
noncé à cette maniera: Âne-dukumn durai!
a fi bien animé les dialogues parque imitation
poëtique, qu’Ariflote mûrie n’apa: fit: drill.-

culté de les comprendre fout-le nom ces bath
norable d’Epapée.’ Que Platon ne. sienne donc’

r" condamne: une imitation quitpmigue luyg

. J

--e -44.-.. c...-

xfi4h-

N.*«



                                                                     

P R E F A C E. lb:mefme à qui l’a fi fort dillingué.

Les reproches que ce Philofophe fait à cette
imitation, qui conllituë le Poème Epique , font
donc tres mal fondez. Il faut les attribuer au
changement qui efloit arrivé de (on temps.
Comme la Philofophie efloit alors dans (a plus
grande force , Platon croyoit qu’il falloit enrai-
gner la Morale autrement que r des Fables 8e
par des liftions; maislît cen re des Poëmea
rd’Homere n’en eüpas moins injulle. Nous fonn
mes pourtant heureux qu’il l’ait faire, puifqu’elle
a donné lieu à Arillote de faire l’excellent Traité

de la Poétique, car il ne fautcpas douter que
ce ne fait uniquement pour combattre lclfcnllq
ruent de Platon qu’il a compofé. cetiouvragead.
mirable, où il développe fi; fenfiblement tout"
les regles de cet art «St le but que le Poëte s’y
propofe, a: ou il faitvaloir la Poëfie par les mer-
mes endroits donthlaton s’efi fini pour la ne
baifer ôr lat-condamner , car il: (aimoit le plaifir
et l’utilité qu’on tire de l’imitation à de la Pein-

ture 3 il montre l’avantage que la-Poëfie a fur
- Bl-lilloâre ; il fait voir qu’il ne faut pas luger de la

Poëfie comme de la Politique, c’en à dire, qu’il

ne faut pas condamner la Poëfie fous prétexte
qu’elle s’éloigne des regles que les bons Ppliti-

questionnent pour laconfervation des Ennui!-
»pour le bonheur des peuples», un ce hm (kux
arts ne: allât-stems , au qui par .dilferentes vvoyce
«ne lament parle concourir à lamefme lin, ili-
que laMorale cil necell’aire à la Politique. En
il démontre que les fautes des Poëtes (ont ou
F99"! «Mm-w qui! n’y a «la ne:

X Ë ill



                                                                     

la P "R E F A C E.pres qu’on puifi’e leur reprocher avec talion, (à
(ont celles qu’ils commettent contre la Poëfie, 6:
les ellrangeres cc (ont celles qu’ils commettent
contre les autres arts, ôt ces dernieres, pourvû
qu’elles ne (oient ni trop gromercs ni trop vili-
bles, font tres pardonnables. Quand Homere,
en parlantdes pieces qui campoient un char, ou
en nous reprelentant Ulyfl’e baflifl’ant luy-met?
me fanacelle, auroit pecbé contre l’art du char-
ron ou du charpentier, il n’en feroit pas moins r
excellent Poëte. Tous ces diffluents paillages
que ie viens de ramall’er icy d’Arifiote, font au,
tant de réponfeszz-exprel’fes qu’il alaires aux 0:31

iodlions de. Platon fans le nommer.
On v ne. peut pas»douter qu’Ariflote n’ait -

mieux comme: démolie l’art du Poème Epique, .
que Platon, a: un grand préjugé contre ce der-
oier, c’efi qu’Horacc,,qtti avoit tant d’efiime ô: ’

de venerationpour Platon , qu’ilregàrdoit comæ
me le plus grand maifire de le-maifire le plus fût

. dolai morale à de la verité, l’a abandonné fur le a
Poème Epique,6r cil enflerement entré dans les .
vûës d’Ariflote-fur la naturede cette imitation .
à fur l’utilité des Poèmes d’Homere.

Cette imitation cil donc tres figea, tres bien 4
imaginée à tres utile. Mais quand nous n’aurions 5
pas l’ouvrage d’Ariflote, nille prouvenfi forte-

ment, ôr le enfantement Horace , nous avons
des autoritez bien: plusfortcs 6: plus rel’pcc’la-
bles pour la iullilier, c’ell l’exemple de Dieu melï -

me. La plulpart des -Hilloiresaduuvieux Tella- ’
ment, quoy-que des faits tres veritables, (on:
mumtdchnâtusndcse îliens:
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P R E F A C E. Ri:ne, c’ell adire, comme l’a fort bien remarqué le
R. P. le Bofl’u, qu’on en pourroit faire des fujets A

de Poëmes , où l’on trouveroit cette Fable ge-
nerale à univcrfelle qui en fait l’ame. L’Hilloire

de Jofeph, celle de Job, celle de Judith,celle de
Tobie, quoyoque la verité mefme, font du mef-’
me caraélere que l’l-lilloire d’Achille ô: d’Aga-

memnon , d’Ulyfl’e a: (le Pcnelope . on en peut -

faire des Fables generales a: univerfelles , à el-
les tournillent les mefmes inflrudions à tout le i
monde, aux grands ÔK aux petits. Je dis plus en-
core, toutes les Paraboles del’Evangile ne (ont
que des inflruâions déguifées fousl’allegorie
d’une adieu, ou feinte, ou veritable. Ainfi les
Fables ne font que de veritables Paraboles. La
«Fable du Poème Epique n’efl nullement diffa-
rente des autres Fables a: n’en pas moins utile.

. Et quand bien l’eflenduë du-Poëme auroit jette
dans la Fable quelque obl’curité, et l’auroit rets»

n- du moins fenûble que les Fables ordinaires , qui i
font fort courtes, cette obfcurité ne devoit pas -
ellre pour Platon. Ce genie li fublime devoit .
découvrir aulli bien qu’Ariflote le fçcret de cette ’

imitation à luy rendre plus de inflice. .
Onvoit par-là combien la critique de Platon

et! fans fondement; mais cette-cenfure, qui cit
. fins force contre l’art d’Homere, peut facilement ’

tomber toute entiere- fur’l’art- de nos Roman-
ciers. En effet fi ce Philofophe a condamné l’i-
mitation Epique, parce qu’il a crû qu’elle n’ef-

toit que la copie de la copie, à qu’aiufi elle n’ef-
s toit ne la troifiéme d’a tés la verité,c’ell à dire,

q P. dapréslc variable exemplaire, une combien.
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lxiî ’ P R E F A C Ë.
plus de railon auroit-il condamné ces imitation?
vicieufes qui n’ont jamais la venté pour obier .
qui imitent ce qui n’a jamais efté, ou pluflofl
qui alterent à corrompent ce qui eli, à: qui au
tribuent aux lus grands perlonnages des ex-
travagances p us dignes des petites maifons que
prîmes à eflre propofées pour des exemples
un es.

Voilà donc les regles du Poëme Epique ex-
i pliquécs, voilà nos Romans à nos Poèmes Epi-
ques convaincus de ne rien tenir de cette conf-
-titution fi raifonnable à fi rage, 6: voilà l’ait .

’ d’Homete juflifié contre la critique de Platon.
C’efl Platon luy-mefme qui m’a infpité l’audace

de m’oppofcr à [on (en riment, car il fait voir qu’il
n’y cit pas fi ferme qu’il ne bit tout preft de l’a.

bandonner, fi on luy montre quelque forte d’u-
tilité dans cette imitation. Après avoir parlé
d’une ancienne difl’ention qu’il prétend eli rc en-

tre la Philofophie à la Poëfie, il adjoute, Di on:
«pendant que fi on nausfait voir que cette Plié.
je, un: imitation qui s’attache au phzfi’ , a
quelqu: forge de ruffian à d’utilité, irqu’ell:
doit afin recrû: dan: un: ville bien policée, nous
la recevrons de bon cœur, (panifiant, mus-m]:
mes par nqflr: propre tapaient: combien elle a
de force pour calmer ù adoucir l’qfiarit. car il y .
a de I’impietéâ trahir (r à d’quifer la vairé ; ü

vmsamjine, mm 51m 614115071, n’aies-vau: pas
charmé par nacPaêfie Jar-tout quand vous la
rayez, dans Hamac. Il a]? donc jufle de luy per-
mettre déjà .dcfèndre la clef: juflzfier, fait en
Wh. jbit en ptqfe. l’emmena don; aufi-àfq

- --ç---* "***"*.t- N. màfivh. ... - m- füî



                                                                     

, P R E IF A C E. fait., uni ans ni ne ont a: Poètes, moi: ni en:
smalt: agalJW-[defpoëtes d’entreprjndre fa
drfergfo en profe, iroit. faire voir qu’elle q? non
feulement agréable, mais utile pour bien regler le! i
Eflati Ü la vie humaine , if nous le: entendrons
avec grandpt’aifer, car nous gagnerons beaucoup I
o’ilfe trouve qu’avec l’agrément elle a encore l’u- a

file. Quel plus grand gain pourrions-nous’faire,’
.Mais s’ils ne peuvent la fontenir, imitent; la com
.dttite des amants! qui venant à s’appercevoir
igue leur amour leur efl tres- préjudiciable, ronr-
pent enfin, ququu’avee beaueoiçr dopeine leur:
liens ; nous de mefme ennozfnez par en amour
la Poéyie qui ofl naturel, ù’ que l’éducation

que l’on donne dans les pût: excellentes Repa-
fliquer a mon fortifié, efeoutonsfavomblenænt
Jeux, qui veulent la fcnrepafler pour ne: excel-
lente Ù’tres ’vraye. Que fi elle ne peut je defl’en-

gire àfe fontenir, ne [affins pas de l’entendre,
mais en rappellont toujoun,comm un excellerai
pefnvatï ce que nous venons de dire, 87’ en
nous mortifiant par le: paroles toute: puzyiznæs’,
pour nous enpefiher de tomber dans eette «mon»
511i efl la paflîotzdes enflant; Ùvdnyeuple. Jay
,,profrté de la permiiïion que Platon donne ; il?
deflenlu en proie la Poëiie, 8: je croy avoir d -
montréqu’elle cl! utile, à qu’ellen’a appellé la

gréaient à fan [cœurs que pour rendre l’utilité:

jplus fente. , î . . - r, Voyons prcfememont fi je poum)! dallen-
t (ire l’Odyifée contre les attaques de Longifl.

qui, bien que remfpli d’admiration poutrelle? a
gouttant crû non cillement qu’elle a elle fait:
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ventru.

liât! P R E F A C E.
dans la vieilleiTe d’Homt-re , mais encore qu’elle

porte des marques de laiioibliileméiït ou ciel:
diminution de l’efprit de (on Auteur. C’elt ce

ue j’ay promit-ide traiter: dans cette troiliéme

amer

efl confiant quel’Odyil’ée a allé faire apre’s

.l’lliade. Quand toute l’Antiquité ne l’auroit pas

.dit, la came feule de ces deux Poè’mes le ’prOu- -

’Ve tu laminent. En effet; comme Longin lia *-
fort bien remarqué , vil y a quantité de choies
dans l’OdyfTée qui ne font que la fuite des mal-

heurs qu’on lit dans l’lliade , le: qu’l-lomere a
*tr’anfportées dans ce dernier ouvrager comme *
-:tuta’nt- d’épifodes de la guerre de Troyc ; a; ce ’

.Poëte rapporte dans ce Poème des plaintoc’ ù «

des lamentations comme-connuës depuis long-
-temps à les heros. On n’a qu’à lire-le vuI. Live

Il jefl confiant encore-que le jugement de î
l’Antiquité fur ces deux Poèmes efl que celuy
de l’lliade, cil d’autant plus beau queceluyld’e
I’Odyil’ée, que la valeur d’Achille ’ell luperieure

à celle d’Ulyflè g c’ell’ce que Platon nons ap-

rend dans le fccond Hippias,-où Socrate dit’à v
utlicus qu’il avoit louvent oüy porter ce juge-g

ment à-fon pere Apemantus. ’ ’ r - -
Je fuis paruadée que Longin- a voulu cher-

;cher la preuve de cette, derniere verité,’q,ue I
l’Odyllée ell moins bellenque l’I’liade, dansïh n

.psemiere, à qu’il a Voulu faire-voir que le Pc et a
me de l’Od fiée n’efl moins beau que parce z

ou Homere la, compofé dans la vieilleil’e.,

au?! 7-3 h De-là vient à gnon ont. clinique comme fait -



                                                                     

P R E F A C E. là!More a compo]! [on Iliade durant que [on efprit
glial: dansja plus grande vigueur, tout le contre
defim ouvrage eflDramatique Ù plein (failloit,
au lieu que la meilleure partie de. l’Odyfle’e je

pafi on narrations, qui efl le gente de la
fi, tellement qu’on peut le eomparer dans ee de)".
nier ouurage au Soleil quand il je couche, qui a
toujoursfa mefme grandeur, mais" qui nia plus
tant d ’ardeur [r de force. En efet , il ne parle

plus du mefme ton, on n’y voit plu: cefublime de
l’Iliade, qui mareltepar-tout d’un pas égal, fans

que jamais il s’arrefle nife rqrofe ; on n’ res
marque point cette foule demouvemenr: de

paflz’onxjentaflïes [04171524117 les-autres ; il n’a

plus cette mtfme force , , s’il faut ainfi par-
ler, cette volubilité de difcourxfi propre pour l’an
tien , à? niellée de. tout d’image: naïves. de: elzo-g

fis, [in lEn un mot, il veut prouver que comme le:-
genies naturellement les plus élevez, tombent!
quelquefois dans la badinerie quand la force de
leur efprit vientzù s’elleindre,& que les grands!
Poêtesù les Efcrivains celebret, quand leur ef-
prlt manque de vigueur pourle patheti ue,s’a-
mufent à peindre les-mœurs, Homere a ait l’Og
dyfl’ée dans (a vieillet’l’e, à que c’ell par cette rai-n 4

fou que ce Poëme porte les marques de l’afl’oia- ’

bliffement de fou efprit. Mais après tout-que
cette vieillelfe ofl lavieillefl’e d’Homere, c’en à

dire. bien autrement vigoureufe que la jeuneil’e
des autre’al’oëtes, Efl cruda Deo viridifque fig v

’ m5115: .Je. fuis honteufç .d’ofer oppofer mes (faibles-
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lamieres à celles de fi grands hommes, qui oïl?
produit de li excellentes choies , mais je ne puis’
m’empefcljier de dire ce que je fens. Ce l’enti-
ment de’Longinlme paroifl inflammable. Ni
l’Iliade n’ell un Poème pathethue à plein d’ac-

tion, parce qu’Homerc l’a fait dans le feu a: dans.
toute la vi rieur de ion âge, ni l’Odyffée n’ell un

Poëme p ein de moeurs, de Fablesôtde narra-
tions, parce qu’il l’a fait dans (a ’vieilleife 3 mais

ils (ont l’union l’autre ce qu’ils font, parce que

chacun d’eux demande ce caraéiere , qui ell le
feu! qui luy fait propre. L’lliadc reprefente les
funelles effets de la colere d’Achille au milieux
d’ une fanglante guerre. Il faut donc de toute ne-
cellité que le Poème [oit plein d’aâion, à: qui
le Poète y montre toute la force 6: toute la viv
gueur de [on elprit. L’Odyfl’ée reprefeiite lei
maux. ne l’abfènce d’Ulyfi’e calife dans la mai-

fim, à es remedes qtœ ce heros de retour y apd
porte par la prudence , il faut donc que ce Poê-
me foit plus pailible a: plus moral. Cela eli il
vray, queklî Homere avoit fait l’Odyll’ée dans.
faijeunell’e et l’Iliade dansât vieilleil’e , il auroit

deo les faire l’unà l’autre tels qu’il les a faits, du

j’applique àcelujet ce. précepte d’Horace ,

Defcriptas fervare vices. operum ne colorer
qur egofi nequeo- gîtioroque, Poeta [alutorfi

Jije ne [çay pas coryerver les diferents carac-
tere: .27 employer à propos les diverfes couleur:
que demandent les ouvrages, pourquoy m’honmk
re-t’-on du nom de Poire! t . »
’ L’Iliade , comme Poème pathetique , doit
aloi: un’caraéietc diifercnt a d’autres couleurs
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” que l’Odyll’ée, qui cil un Poëme moral, a; il n’y

a pas moins de force &de vigueur à avoir con-
ferve à l’Odyfl’c’e fan veritable caraâete, que

Îd’avoir-tlonné à l’lliade le lien. La veritable man
tique Ade’lfafi’oiblillëment-dc l’efprit d’un Poêle ,-

-jc’efl quandjilïrraite mal fournier; or c’en ce
qu’on ne fçaurolt reprocher à Homere, le fujel’.

de l’Odyfl’ée n’efilpas’moins’ bien traité que ce-

t luy de l’lliade. -«

. Je dis plus encore , dolique (land: cenduite’
’durïoëme fée l’Odyiî’âeJIil ’ ’paroifl d’atltan :5

plu! de forcé avec vigueur d’e prit, que ce Poê-
-me’ernbrall’e plusde’matiere a: un temps bien.
plus long que Celuy de l’lliade. L’lliade ne con-
tient que peu de jours, à l’Odyilc’e renferme

’liuit années 8c quelques mois. L’Iliade cil; un
Poème. Continu âne reconnoill’ance , fans perla

perles; il commence billoriquement par la cœ-
;lere d’Aclrille à finit par la reœuciliation’, 8c.
l’Odylfée a des reconnoiflances a: de: peri ’ev’

fies ; elle commence par "la fin des huit annceS.
e’ell àdire, qu’elle ouvre le plus prés’qu’il le peut

’ Idolafc’at’mmphe, &"l’e Poête tire; enfuite de (on

art le moyenï’de nous remettre devant les yeux
stout et: qui a précedé, de lotte que l’on peut dire

.. lque c’ell’ del’ Odyilëe, beaucoup plus que de l’I-

l ’- ado, qu’on doit tirer les rcgles veritables 8: fon-
damentales duMmeEpique. Or’il me femble
que plus la maqtiere d’un ouvrage cil vallc à
dienduë; plus il faut d’art «de conduite pour
4a renfermer danflcs’julles bornes d’un Poème.
à. que plus il faut d’art i8: de conduite, plus il
fiant anti? de (braie: de vigueur d’efprit. Gels
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me paroifi-inconteliable. i * x

V Si lÎon olloit de l’OdyflËe tous les endroits
qui,paroiffent manifcflemem des fuites de icc

, ne l’on mû dans l’iligdgquel’ou en [ubfljtuàflî

â’autres 2:6: que l’on mm çe Pqëme roustira ap-

trenom que ceiuyfi’Ulylfetil a? fa poingd’homi
me qui clan affamer qu’elle eu cité faire aprés

.l’Iliade, rani il cil vray qu’elle ne porte aucune
marque ue l’efprit du Poëte , çgmmerïçafià.

’ . T .’ Î 4 111;; i l ’ i h. L , on peut rendrçcela (enfile par un exemple
,tiré de la Peinture: Qu’un grand Peintre’ai; fait

deux grands Tableaux; que dans l’unilaipre-
prefenté tout ce que la colere aécompagnée de
valeur, peut faire executer à un homme inexo-

1table ôriiniufle, à que dans l’autre ilïaiç; imité

joui auquel: prudence &li’diŒmfllfltlQn peu-
, vent fâirciattendre d’un hornnæ j’ufle à yaillanç;

l on trouvera dansile premier une vivacité d’ac-
, tion 8: un efclat qui luy donneront un ires grand
relièfô: qui .fbrprendrontl’adrniration yak dans’:

ce dernier on trouvera des mœurs, une regula--
une grume conduite qui; referont admirer des En -
ges. Mais il n’y auia performe qui’puirfç merde"

I’execution de cesAdeuxfuiieœ desgrgumenu que
ce dernier. n’a allé executé que damier vieilleflèi

du Peintre, a: lorfquç [on efprir commençoit
des]: àbaiflèr’, car rien n’empcfchcque le der-g

(nier n’àit clié fait airant l’autre. .i
Si la zmœurr,,leç Fables, &- les marmiôns de

l’Odleée font une preuve qüI-Iomerecommeh-
:çoit à s’aniblirfquangl il la compara, il faudra
Aire par lalrnefme raiRvnvguçYirgilene ficela
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mimaparliè deÏon Eneïdequè dans il?! lvieil-

efl’e,"&ique laiderriic’relil l’a fit dans la vigueur

.1 de (onefprit ,. car l’Eneïde a deux parties. La
premiere , comme le R. P. le Bofl’u l’a fort laient
remarquée-en l’emblable à hélion de" l’OdyflËe,

quiaïpourlcairlaâlere la EciélèurJa diliirriulation
alla. erddeme,’&elle la domine l’Odyfl’ée des
mœurs , des-Faibles. *&’ illuminations ; ailla l’e-

,œnile cil comme lilliddeïrdans’ les’horreurr de

la guerre ,, qui rentraifnent naturellement avec,
elles la colere à la cruauté. Il n’eli donc pas vray-

e les mœurs il les fables, les narrationsàlafl
tira-quillât"; rd’unxouvragej liaient" des marqueà’

Certaine; qu’il la me Foinpôfé’lorfqùe (on Auoff

tèur manquant de (imamat le -pàth"etiqüe, 3’te
laflfé’àlle’r. par là tomme" de rage-à faire deal

contes ôr à peindre les mœurs;
rrLongin s’attache à prouver ce pretendu af-

foiblilfement dolefiprit dll’loïritre à: la naturc’
mellite de quïnglquuîl Mite e’badin’crîès,

6): fait mwrrejidîtïil; datif range: qu’il dit
vil Eiàlèiéhfqüna-Yü’jlètirf; de; Campa-I
gitans d’UIyfle changez en pointaux ; des ce.
lombes qui, naùrirrmt filiaiièrl’cnmme’un pigeon, v

üddùdfity d’U parti! r ’lqimi’afi
défilwngjèkèuhbflê’ a? [drame il ” dixjours.

[www La: Imam aêlilrziitëi’qztf’il conte î
1’141:1731]:ngdesflrfiàîtrj’cî’eï’eïlcfiipq, " ". . if

f Ce grand Critique me p’àroîlhvair mal chôifif ’
(a; preuves 3 ces -Fàlâleé;rqu’il’donne,eornme des.

marques retires-que l’el’prit d’Hornere bailloit,
rembiène’nê aukbtitiâire qth étiole fort éloignât

de [on déclin. car rien ne marque mieux la force
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et la vigueur delcet efprit que le gandins:
qu’elles renferment. Ceeyenuqu’iole enferma
dans une peau de cuir, a: dont les mlferablel
Compagnons dïUlyllè voulurent fottement a-
tvoîr’leur part, .croyantque: celui! quelque ne»
for , font,vcomme,l’arçmarqué le 18.. P. leÀBoflir,

pour donner cetrexcellent avis annulera, de ne,
i point vouloirpénetrceçlans [enrayages du’gow:

chap. r7
’II- Je

«ruement que le Prince veut tenir;fecrets. La
Compagnons d’Ulyfïe changez en pourceaux;
par Circé, (ont pour avertir de ne (e une: pas.
abrutir par les voluptez comme ces malheurequ
Ïiifurentclrangez en belles. Voilà le; pointa,
. . morale necelïairen à touteg foucade perfonm
me; qui (ont renfermez. cesfiâtioM Les;
slalom au, qui nourrirent Jupiter; ne renflement
pas un lem moins utile a: moins, ieruâifiCom-.
me on le peut noir dans mes Remarques fur le
commencement duer r relia u »

Ce qu’HonIere dit d’Uly-fl’e, qui pont? En le!

mali de fou vaiffeau brifépar lavtempefle. fia.
du: leur: fans mangegpemarque pas mon plut.
le déclin delïefprit de ce Poète, car il si! certain
qu’on a vû deshonames qui ensilé plus long-:
temps, [ans prendre aucune nourriture , cela cil,
arrivé louvent des naufragea..En voiçy. une.
preuve. tirée de allaité mefmet .RWl.lÎÈM.d3Ül
les Acier; des Apofireçëqueleivaitl’çautîmleguel.

S. Paul s’efioituembarqué pour aller èRorne,
eflfaËt’parâi deCrete, fut battu d’une rude tem-

pe A peu au: uatorze jours, 8:; ne le tumor-
i’êlllâlàtw mirai; 4 un; duale.
4 M H a. : y; 731;; çs. En! un; ,1.;J’Jl4.’. "
.1 , Il]. a à. .

v mpà-fik -M*- .



                                                                     

P R E F A C E. in;nitrent: , Il y a aujourd’hæy gamme jour: que
par: afin à jeun 17,914: yeux n’avez rien pris en
artendarg la fin de [au rempejle, Ce n’eft donc
point une marque de radoterie à Homere d’ -
.voir feint. qu’Ulyffe fut du: jours fans manger.

Il n’y a non plus encans abfurdité dans le
meurtre des Amants: de Penelope, in ce qu’il
Ï a dÏincroyeble devient aoyæbleùpofiible par

’afliliance que Minerve prefte à .Ulyflè. à le
Poète veut. montrer, par-là qu’il n’ a rien d’im-

poflibleà rhomrne quandil plaifl a Dieu de liar-
Ïfiüer. Ce qu’Achille encarte dans l’Iliade cit-il

moinsjncroyable que cetexploit diUlyfl’e, fi on
i’examine faire aucun rapport à la: Divinité f r

u Je" pourrois faire voir encore, quiescentes
âes plus incroyables de l’OdyIl’ée portent des,

marques de la force de l’efprit d’Homere, tant
parleur beauté que par la verité qui leur fèrt de
fondement, a: parles beaux préceptesgu’ils reis.

ferment. Horace les a . lie des miracles (film
gants, fpeciafi mais]? Et Longiu luy-inerme
qui les traite de fouges , cil forcé d’avoüer que

a fiat du fange: de Jupiter. Or il faut qu’un
homme ait bien de la force a: de la vigueur d’ef-
prit pour. enfanter des miracles , 8: pour selve:
comme refveroitJupiter. Je peurrois encore raps
porter plufieurs mdroitsdeplÎOdyfl’éeoù l’imae

ination du Poète cil aulli vigoureuk; que-clans
ages endroits les plus forts de l’lliade, ,61 où il y

a autant de feu de Poëfie. Maison pourra lgs
Voir dans les Remarques, a: cela fulfit.

Comment donc expliquer Ce jugement de
t fAnuquité’Œue j’aiirapporté . une Poème

3 .



                                                                     

flxkiî PREpFACE.Y ..tle’l’llîade’efi d’autant plus beau que celuy de

l’Odyfl’ée, que la valeur d’Achille en. au-deffus

de celle d’Ulyfl’e i Cella qnoy il vne me paroifl;
pas beaucoup de difficulté. Toute l’Iliade n’eût

ue violence à emportement , tir-toute l’Odyf-
ée n’ell que prudence , diffimulation , admire.

- La colère d’Achille efl la colere implacable’d’url

Prince iniufle &nvindieatif; a: le caraftere d’U-
lyffe efi la (age a prudente p’diflimulation’d’un

Roy dont la confiance ne peut dire ébranlle’e
par quoy que ce puifl’e dire. Ces deux canâte-
res [ont embellis 8L foutenus par les qualitez
guerrieres. Mniscomme la colere à remportes
ment demandent plus de valeur que la difliruœ
latiOn a: la prudence, Homere a rehauffé le’cav
radere d’A’chille par une vaillance miraculeufi:
gui cache prefque res défauts elfentiels , érqui’a

onné lieu àdes aâions vives à: piquant-es, ô:
par confequent à une foule de beautez dontl’O-
dyffc’e n’efloit pas forceptible, parce que c’efl la

prudence 8: la diliimulation qui y regnent par;
tîculierement à qui confiituent fa F able.- Voilà
pourquoy les Anciens ont dit que le Poëme de
l’lliade cf! d’autant plus beau que celuy de r0.
dyil’ée, que la valeur d’Achille eli au deifus de

celle d’UlyfTe. Car Homere, pour faire efclater
la valeur d’Achille, a ietté dans fun Iliade tous
les ornements de la Poëfie , a toutes les plus

g brillantes couleurs, qu’il n’ai pû employer pour

80m , la valeur d’UlyITe qui ne le demandoit pas.
fringua D’ailleurs il efl confiant que les caraéieree

. 1”:’violents Bi emportez, donnent plus d’efclat aux »
35.14. "actions qu’ilsanimientrqr aux performe: qui les

’ on
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sur, 1’81 au contraire que les caraâeres les plus
doux à les plus moletez font l’auvent lins e13
clat 8: fans gloire , quoy-qu’rls foirant beaucoup

, plus propres à la vertu. Ainfi tout contribuë à
faire paroiflre l’Iliade plus belle que l’OdyiTée.
Mais ’en accordant àl’Iliade cette fuperiorité de
beauté, l’Antiquité n’a jamais voulu, à mon avis.

faire entendre que l’Odyfl’c’e avoit eflé faite dans

la vieillerie d’Homere a lorfque fou efprit com:

mençoit à décliner. r
Les beautez de l’Odleée font certainement

moins efclatantes que celles de l’Iliade, mais elles
n’en font ni moins grandes ni moins folides’pour

ceux qui fçaventles ellimer à leur donner leur
veritable prix ; voyons donc ce que les grands
maiflres y ont découvert 8! le jugement qu’ils en
ont porté, a: c’eli ce qui fera la quatrième ô: der-

niere Partie de cette Préface.

ON ne voit point qu’Arillote dans fa Poéti-
que ait donné aucune préference marquée à l’un

ou à. l’autre de ces (leur: Poèmes. Il a parlé en

general de la Poëfie: La Paifie, dit-il, qflplus
grave Ü plus morale que l’Hg’fioire, parc: a: [a
Paéfle a les 6,10!!! generale: , ù’ I’Hg’flazre les

’clzofn particulières. Un: citafi gourde, c’efi ce
ue tout homme d’un tel ou d’un tel sardane a

"dz? dire ou faire vrayfemôùzàlement ou mafia"-
rament, &c. Et une dur]: Eàrticuliere, c’efl ce
qu’Alcibiqde, par exemple, a fait aufizqfert. Ce
rugement efi tics certain, 8: il n’efl pas poflible
de mieux faire connoiflre la nature de la Poëfie
a; l’avantage qu’elle a fur l’Hifloire. En effet,

[me I.

1V.
PARTXIg
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comme cela a ellé fort. bien expliqué dans les
Commentaires fur cette Poétique, l’Hifioire ne
peut inflruire qu’autant que les faits, qu’elle rap-
porte, luy en donnent l’occafion , 8: comme ces
faits font particuliers , il arrive rarement qu’ils
foiem proportionnez à ceux qui les lifent 3 il n’y
en a pas un entre mille à qui ils puitlènt conve-
nir , Ô( ceux mefine à qui ils conviendront, ne
trouveront pas en toute leur vie deux occafions
où ils puiffent tirer quel ne avantage de ce qu’ils

.. ont lû.’ il n’en cil pas de mefme de la Poëfie;

comme elle s’attache aux chofes generales , à
qu’elle fait des Fables generales à univerlèlles,
elle cil d’autant plus morale 6: plus inflrué’tivc,

ue les choies generales Impatient les particup
lieres. Celles-cy ne conviennent qu’à un feul, a:
i’Hiiiorien cl! obligé de les rapporter telles
qu’elles font; à les autres conviennent à tout le
monde, parce que le Poëte les créant luy-met;
me, en cit le maitire, &qu’il les rend enerales
à univerfelles, en faifant agir l’es pet aunages,

. mon pas veritablement comme s’il efcrivoit une
Hifioire, mais necefl’airement ou vrayfernblan.
blement, c’efi à dire, en leur faifant faire tout ce
que des gens d’un tel caraétere doivent faire ù
dire en cet eflat, ou par necetiité, ou du moins
felon les regles de la vraylèmblance. D’ailleurs
ce ne (ont pas proprement les faits qui influai.-
l’ent, ce font les caufes de ces faire. L’Hiflorien
explique rarement les caufes des faits qu’il ra-
conte, car c’el’t ce qui cit prefque toujours caché,
à s’il les explique, c’efl pluflofl comme des con-

jectures qu’il donne, que comme des certitudes
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iules veritez , au lieu que le Poëte eflant le
maifire de fa matiere , n’avance rien dont il ne
rende raifon exaélement, il n’y a pas le moindre

’ peut incidentdont il n’explique les caufes ariel
tarets, dt c’efl par-la qu’il ell-inl’lruélif.

Voilà donc un avantage confiderable ô: in4
contellable que la Poëfie a fur l’HilIoire. Horace
va encore plus loin qu’Arillote, car il lu donne
l’avantage fur la Philofophie mefme; illafleure ’
que la Poëfie d’Homere efl plus philofophe que
la Philofophie du Portique dt que celle de l’A-
cademie t Home)? , dit-il , "figue émumup Dm la .
mieux à” avecplus de que chyme [7’ que epifi- Il"
Cramer se qui (il homme à’deshannefle, utile n” ”
ou pernicieux.
" Mais comment la Poëfie peut-elle dire plus
philofophe que la Philofophie mefinei Cela
n’eli pas mal-ailé à concevoir. La Poëfie a (tu

la Philolbpbie les mefmes avantages qu’elle a
fur l’Hifloire, a: elle a de plus le recours de l’ac-
tion , puifqu’elle cil une imitation , à le lècours
des pallions. Or ce que l’on ne fait qu’entendre
touche bien moins que ce que l’on voit de les
propres yeux s il n’y a point de préceptes qui faf-
fent tant d’imprellion fur l’efprit que les exem-
ples vivants a: animez que la Poëfie efiale. Un
grand perfonnage qui enfeigne parfaitement la
pratique de la perfeétion chreflienne, a fort bien
dit: 0nfçait afin combien [ample a defarm mariner.
Csluy d’un bon Religieux fait plus de fruit dans
and mayen que tous lesfçmans (7’ toutes les ex-
hortation: du monde, am s’en efl toujours.
hautin: plus tous!!! Je: quai sa; (la: de a;

- il
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qu’on entend. 0’ que je perfixadant agrément

’ qu’une site]: qflfaifàble ;. uand on La voit faire
à quelqu’un, on a]! par-là causoupplus excité à

la. pratiquer. Cela cl! également vray dans la
morale à dans l’imitation poétique. Il ne faut

u’entendre Horace qui prouve ce qu’il vient
’avancer. En etfet , qu’en-ce que l’Iliade! c’elf

un fidelle tableau des mouvements infenfez des
Boys à des peuples:

Stultarum Regum üpqvuhrum cantiner raflas.
Paris aveuglé par la paillon , refufe de rendre
Helene ; Neflor travaille inutilement à appairer
la querelle qui s’émeu’t entre Achille du Aga-

memnon; ces deux geleraux font maillrifez
par la colore, à Agamemnon cil encore aveu-

, glé par fou amour. Ainfi 6: dans la ville àdans
le camp on ne voit que :fedition, que fleuries, que

crimes, que brutalité, que fureur, .
. Seditiane, Jolis, fielere, argue [Malins bitta
11121:0: intrus muras percatur 17mm.

La Philofophie aura beau dire qu’il faut éviter
ces excès, prouver mefine méthodiquement les-
malheurs qu’ils caufent, cela ne touchera jamais
li vivement que ces exemples vivants qu’on a -
devant les yeux. Voilà pour l’lliado, qui nous

influait à fuir les vices. a a
D’un autre coïté dans l’Odytl’ée , pour nous

la prendre ce que peuvent la vertu à la (tigelle,
au Il » omere nous propofe fort utilement l’exemple
,. tpifi. . d’Ulytle , qui après avoir racage Troye , fin
Il" in" h porté dans plufreurspays às’inflruifit des mœurs,-

de plufieurs peuples , qui pendant qu’il travail-
lgità remuas! chenu à? stemms; (65099:



                                                                     

PRÉFACE. invfigagnons fouffrit fur la mer des maux fans nom-
re, à ne put jamais cflre fubmergé parles flots

de I’adverfité.

La Philorophie nous enreignera bien ce qu’il
faut faire pour eflre (age à vertueux , maisielle
n’enfcignera pas comment il faut le faire , à c’efl

Ce que l’exemple enfeigne parfaitement. En un
mot tous les préceptes ne feront iamais tant
d’impreflion que cette imitation merveilleufc
d’Homere , qui nous rend les fpeflateurs à!"
temoins de tout ce qu’UlyfTe fait pour furmon-
ter les obfladcs que les Dieux luy oppofent, a:
des renommes que fa prudence luy fournit; qui
nous reprefente les Sirenes; qui nous fait en-
tendre leurs chants , à: qui nous fait parier à la
vûë de la prairie qu’elles habitent, où l’on ne

voit que monceaux d’offements à que cadavres
que le foleil acheve de lécher g. qui nous montre
Circé 8c (abreuvages empoifonnez, a: qui nous
m’ene au milieu des Amants de Penelope qui le
penfent qu’à la débauche , a: de cette folle jeu-
neffe de la Cour d’Alcinoüs, toujours occupée

dela bonne chere e des plaifirs, à qui ne trou-
ve rien de plus beau que de dormir iufqu’à mi-
dy,6r d’aller enfuite calmer res ennuis par la dan-
fe à par la mutique.

Voilà un legcr crayon de l’Odyfl’ée qui nous

apprend à pratiquer les vertus. Certainement il
n’y a point de Phiiofophie qui nous enfeigne
tant de grandes thora, a: qui les enfeigne fi ef-
ficaccment, que les Poëmes d’Homere ou les
exemples fondement à animent toujourstleq

inflruflions. rd

et . Ann-hLÆ’
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La Poëfie cf! donc certainement plus morale

à plus philofophe que la Philofophie mefme ,.
comme Ariflote à Horace l’ont décidé 5 mais

ne nous en rapportons pas abfolument au fen-
timent de ces deux grands hommes, au Philo-
fophe pcripateticien à au Poëte. Le premier -
pourroit avoir eflé réduit par l’amour u’on a

naturellement pour fes decouyertes, &ql’autre
par cette autorité à par fa profefiion de Poête.
Cherchons quelqu’autre temoignage qui nepuif-
fe clin: fufpeâ, celuy d’un homme fans interefi
à plein de gravité à de fagefl’e. Le voicy, c’efl’

celuy d’un Philofophe à d’un Philolbphe Stoil l
cien. Strabon , après avoir parlé de la Poëfie ,

" adioute: * Dans les derniers temps parurent
l’Hijioire (7’ la Philajbphie, telle que nous l’avons

aujourd’huy. Mais la Plii’ofitpltie nrqfine n’ejE

utile qu’à peu dragme, au lieu» 21e la Pàëyîe g?

generalement utile à tout le monde. C ’41 elle qui
vengeât le: theatres , Ù la Page d’Hamere lift?
infiniment davantage 87’411 defius de mut. .

Cette maniere d’enieigner la Morale e11 fana
contredit la plus naturelle à la plus l’euro, à:
une grande marque des avantages qu’elle a fur
l’Hifioire à fur la Philolbphie , c’efl que Dieu
mefme a ris cette voye pour nous infiruire. La
plufpart es faits de l’Efcriture (aime [ont mefn

* Xpo’rorç «filmer il à; indu; yawl, ml ri nu?
mitonniez amarinât! et; [deum «au [Æ oui;-
oprlç o’M’yLç, il J9 MIWMl ùfiwoemçtlaz tu)

Stuttgart animal; &yuflfin. il à: N nu chipa.
izrtpC’uMo’tmç. Liv. I .



                                                                     

. P R E T A C E. lui:lez de narration à d’imitation, comme le Poème

Epique, c’ell à dire , que les Efcrivains fierez,
après avoir peu parlé eux-mefmes, introduiront,
comme Homere, les perfonnages qui parlent,
qui agill’ent. C’efl ainfi que nous (ont prefentées
l’Hifioire de N oë, celle d’Abraham, celle d’lfac,

celle de Jacob, celle de Jofeph. On n’a qu’à ou-

vrir le Livre de la Genefe , on y verra par-tout
cette imitation dont ie- parle, elle fait mefme le

- caraâtere de plufieurs livres entiers du vieux
Teflamenta

Par exemple, pour nous faire voir les bene«
0 diélions qu’attirent la pieté,la charité, le foin

des papvres , l’Efcriture (aime ne t’e contente pas

de nous dire hifloriquement qu’il y avoit un
Tobie, qui ayant obéi à la loy, fut beni de Dieu, A.
à qu’un Ange conduifit (on fils à un grand
voyage, a: le ramena heureufement ; mais elle
nous reprefente Tobie luy-menue parlant, agir:
fant ; nous fuivons le jeune Tobie à ce grand

v voyage, a: nous en revenons avec luy.
f Pour nous enfeigner que l’innocence triom-
he touiours de la calomnie par le recours de

Èieu, elle ne fe contente pas de dire bifiœique-
ment qu’il yavoit une perfonne nommée Su-

’zanne, qui fut calomniée par des vieillards , a;
que Dieu confondit ces calomniateurs par la fan
geffe de Daniel; elle introduitdevant nous tous
ces perfonnages, elle lestait parler et agir , nous
les voyons, nous les entendons avec un plaifit
inexprimable à: une merveilleufe infiruflion.

. Ce font de veriiable’s Poèmes.
La délivrance du peuple d’lfradëipar Judith.

tu,



                                                                     

in: P R E F A C E.Lorfque le Roy N abuchodonofor envoya H61
lopherne pour afl’ujetir les Royaumes à les N31
tions, celle des Juifs. répandus dans les Provinc-
ces du Roy AfTuerus, par Efiher ; les malheure
de Job à ion refiabliflèment dans une fortune
plus efclatante que’la premiere , (ont ,de pures
imitations comme celles de la Poëfie, mais plus
admirables 8c plus merveilleulès. comme l’ou-
vrage de l’efprit de Dieu. Les Efcrivains facrez
ne nous rapportent pas hifioriquement ces mi-
racles; mais ils font agir les perfonnages eux-
mefmes. Bien plus, Salomon dans fes Prover-
bes et dans [on Eclefiafle, qui font proprement
des recüeils de préceptes, quitte (cuvent le pré-
cepte pour recourir-à l’imitation, en (Enfant tout
d’un coup parler 6l agir les perfonnages. Sur j
cela je diray hardiment fans craindre d’efire dé- ’

mentie par les figes, qu’Homere eft peut-efire
beaucoup mieux entendu aujourd’huy qu’il ne
l’a elle par les Anciens, quoy-que grands Cri-
tiques, ôt uenous pouvons mieux juger de la:

. beauté a: e l’art de t’es Poëmes. Pourquoy cela!

parce que nous aVons en main le veritable crie
ginal ôt le parfait modelle de tout bon ouvrage,
je veux dire l’El’criture falote, que ces anciens

’ Critiques ne connoifi’oient pas, ou qu’ils’ne con. *

noifïoient que tres peu. C’en le premier origi-
nal à le fouverain modelle de toute beauté,
comme de toute tigelle , a: rien ne. peut eflre
beau qu’à mefure qu’il en approche, a: qu’il ems

prame de-là res traits: z .
De tous les Poëtes et de tous les Etcrivaina

Homme e11 a5euremeut celuy qui approche le
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v plus de cet original tout parfait, non feulement

par les moeurs a: par les cataractes qu’il peint,
par les idées 6: par les images qu’il donne, mais
encore par le fonds de (es ouvrages qui (ont des
imitations, a: c’efi ce que je me flatte d’avoir dé-
montré. Et en cela j’ay eû en vûë, non d’égaler

les beautez d’Homere à celles de nos Livres
faims, à Dieu ne plaire , j’en fens trop la dirie-
rence, mais de faire voir feulement que comme
dans les ouvrages de la nature tout ce qui en:
beau vient de Dieu , de mefme dans les ouvra-
ges les plus parfaits de l’efprit humain , tout ce
qui nous paroit! le plus beau, le plus fublime a:
le plus digne de noflre admiration, n’efl tel que
parce qu’ilell: tiré ouimité de cet original tout
divin, ou des traditions qui s’en efloient répan-
dues. De forte que cette. imitation fert merveil-
leufement à confirmer l’Antiquité de cet origi-

’ mal 6c la verité des faits qu’il rapporte, puifque

ce que nous admirons le plus dans Homere en
cil vifiblement emprunté. Je n’ay rien fait en

t Cela dont les plus grands Critiques modernes
- ne m’ayent donné l’exemple. On n’a qu’à voie

l’ufageque Crotius a fait d’Homerc dans les

t Commentaires fur le vieux Teflament; le R. P.- L
le Bonn , ce bon Religieux qui a fait l’excellent
Traité du Poème E ique , n’a pas crû bleffer la
picté, au contraire i a cru la fervir , En (airant. A»
voir la conformité’d’Homere avec la’fainte Ef-

criture, ôt en juflifiant ce Poète en beaucoup de
choies par cette grande autorité. .Et c’en par
cette mefme autorité que l’on peut refluer au--
iourd’buy d’une manier: tres forte Grives folide

. . v
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tous les reproches que Platon a faits contre Cette
imitation.

Du panage d’Horace, que j’ay rapporté, il me

femble qu’on peut inferer que ce grand Critique
décide ce qu’Ariflote a laiffé indécis, 8: que bieni

loin de croire que l’Odyffée ait eiié faitedans le"
déclin de l’efprit d’Homere, il luy donne au com

traire la préference fur l’Iliade. Cela paroifl par
le Tableau magnifique qu’il en fait, car il a pris»
bien plus de plaifir à détailler l’Odyffée que l’I-

Iiade, 6L d’ailleurs il’efl tres leur que ce qui on-’

feigne à imiter la vertu , cil toujours plus parfait
que ce qui enfeigne à fuir le vice ; car les origi-r
Baux vicieux [ont plus’aifezà peindre que ceux»
qui [Ont des modelles de vertu 8L de nigelle. Je:
veux donc croire que c’eli le fentiment d’Ho-
race, pour autorifer le mien, car j’avoue que j’ad-
mire l’lliade, mais que j’aime l’OdytÏée, à que

in folidité, la douceur à la fa elfe de celle-cy me:
paroifl’ent l’emporter fur l’eËlat, fur le fracas 8::

in les excès de l’autre. -
Le Poème de l’Hiade cil plus pour les Prinà

fies-Ct pour les Roys’que pour le peuple, car on
voit que le peuple y per’it, non par fa faute , mais-

par celle des Roys: p
Quidqw’ddeliram lèges, pleâuntur :4er

Ainfi il n’y a. prefque point d’inflruétion à doué

mer au peuple. Mais celuy de l’Od fiée cil pour;
p Ire-peuple comme pour le chef: car omere nous

avertit d’abord luy-mefme que le peuple y perit
par (a propre faute; ainfi comme il faut des inf-
undions pour le chef, afin qu’il conduife bien le
peuple, il en. faut aufli. pour. le peuple , afin que

mvfi-------s.--
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È lainant conduire, il évite les malheurs où
la défobéiliance précipite ordinairement; voilà
pourquoy les inflruéiions font plus marquées
à plus frequentes dans l’Odyfl’ée que dans l’I-

liade, &ce Poëme efl plus moral. Tout cl! inf-
truit dans l’Odyflëe ; les peres, les enfants, les
maris, les femmes , les Roys, les fujets y trou-
vent les leçons qui leur font necellaires pour
remplir les, principaux devoirs de leur efiat.

C’ell ce qui m’a obligée de m’attacher partia

culierement dans mes Remarques à bien déve-
lopper à à bien faire fentir les inflruâions fi ne-
cefTaires à tout le monde, a: de tafcher de décou-
vrir les fens cachez fous ces ingenieufes liftions
8: de l’Iliade à; de l’Odleée. C’efl là-deKus que

doit rouler principalement le travail qu’on fait
fur I Homere. Car, comme nofire fiede neglige
fort les allegories, les paraboles à toutes les

’ connoiflances, qui ne (ont pas de noltre ufage,
cette négligence nous cache les plus grandes
beautez de ce Poëte, comme le R. P. le Boilu
Un tres judiciairement remarqué , à au lieu de
Ion adretfe, elle ne nous une voir qu’une écor-
ee trop fimple à trop grotliere pour nous faire
juger avantageufement de (on elfprit et de a
conduite, ce qui l’expofe à des cen ures, où il y

gouvent plus de nollre ignorance que de (a
te.

ï C’eli’ donc cette écorce qu’il faut percer 8:

entrouvrir, car pour" bien juger d’Homere, à
pour bien entendre les préceptes d’Ariflote a:
d’Horace qui le loücnt d’une perfeéiion, que
louvant nous n’avons pas l’efprit d’ântrevoir,ilg ,

. W



                                                                     

Ixxxiv PREFA CE.flint avoir bien pénctré les allegories or les verià’

tez morales à Phyfiques des Fables, dont les
Poëmes font remplis. v

Si dans l’lliade Homere a fait voir qu’il avoit:

une parfaite connoifiance de tous les lieux de la.
Grece à de ceux de l’Afie qui avoient fourni
des troupes aux deux partis 3 dans l’Odyflée il
fait voir qu’il connoifloit aufli parfaitement des
puis le bout du Pont Euxin jufqu’aux Colomnes
d’Hercule, tout le circuit de la mer mediterran-
née 8L les ifles , à qu’il eiioit inflruit des navigaq
tions des Pheniciens. C’eft ce que j’ay tafché d’eiï.

claircir, en fuivant les vûës du (gavant Bochart,
qui a fait fur cela’des découvertes tres heureufes

- a: tres vrayes. Le temoignage, u’Homere rend
à ces anciennes navigations, e [tes-confidem-
ble , ôt fer: merveilleufement à illuflrer ce qu’il
y: de plus caché dans l’Antiquité, dt à découvris

e ridicule à le faux des Fables, que les Grecs
ont imaginées pour expliquer l’origine des peu-
pies. On ne peut s’empeicher d’admirer la valle
érudition d’Homere fur la Géographie. Il a non

feulement connu tout ce qucje viens de dire, ô:-
l’Océan Occidental, mais il aenc0re connu l0:
céan Oriental, c’efi à dire la mer pacifique, coma

me on le verra dans les Remarquesfur le aux.
Livre.

Si ce! connoiflânces paroifl’cnt admirables
pour des temps fi reculez, elles aroiflentencore.
plus admirables quand on con rdere la profonde
ignorance où l’on tomba aprc’s luy; plus de qua-
tre cents ans aprés le fieçle d’Hornere, Herodote
nie qu’il y ait aucun océan , Gril reprend les.

MA’: -



                                                                     

P R E F A C E. hum
Géographes de ion temps, qui, conformément
a la tradition d’Homere , foutenoient que la ter-
re efioit environnée de l’Océan: Je ne cannais

point d’Oee’an , dit-il, mais’jepenje qu’Hamere,

ou quelqu’aulre Paire plus ancien, ayant trouvé
ce nom, l’ançtnploye’ dans 121 PL’èfiea Et ailleurs il

dit z Ces Àneiens dijent que [Océan commençant
par le raflé Oriental mule tout autaur de la terre,
mais il: n’en rapportent aucune preuve. J’efpere

, que l’on verra aVec quelque plaifir les vûës d’Ho-

mere efclaircies, ÔC t’es Fables ramenées àla vos
’rité par les anciennes Traditions. ’

.- Dans mes Remarques j’ay fuivi la mefme’
methode que dans celles de l’Iliade, à que j’ay
allez expliquée dans ma Préface, qui peut fervir

pour ce dernier travail. n
Je m’eflois flattée que la Traduéiion de l’O-

dyfl’c’e me donneroit moins de peine que celle
de l’lliade, mais j’ay eflé*bien détrompée à l’ef-

fay. Dans l’Iliade j’eflois foutenttë par la grau--

deur des chofes a: des images g a: quoy-que je
n’aye pû attraper le merveilleux à le fublirne
des exprefiio, j’ay conferve la grandeur qui
cit dans les faits ôt-dans les idées , à cela remplit
lïefprit du Leéieur ; mais dans l’Odyii’c’e tout en:

fimple , a: cependant le Poète a trouvé dans fa
langue des richetîes qui l’ont mis en efiat de
s’expliquer noblement jufques dans-les plus pe-
tits fujets. C’eli ce que nome languen’a pû me
fournir, ou du moins ce que je n’y ay pû trou.
ver..ll me paroifi u’il n’y arien de fi difficile
pour elle que de re ever la fimplicité des choies
par lanobleti’e des exprefiions;,-j’ay faittout ce

Hublot.
Un. z. [:84
:3.

Liv. 4. fia.
Î.
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qui dépendoit de moy pour donner aux jeune!
gens le moyen de lire à de ganter Homere un
peu mieux qu’on ne le lit si qu’on ne le gente
ordinairement, 81 de refifler àla corruption du
goufi moderne qui cherche depuis quelque
temps à le gliffer à la faveur de l’igrorance , 8:,
qui men-ace d’infeâer tous les ’efprit’sëa Je vou-

rois avoir pû’ mieux faire pour ranimer le goufl:
des Lettres, qui s’en va prefiIuc efleint, 8c pour
exciter ceux qui le rentent quelque talent pour
la Poëfie à faire de plus heureux .elïorts , en leur
développant les regles. en leur découvrant let
veritables fondements de cet art, à en leur fai-
fant voir à quoy elle les oblige à. ce qu’elle de-
mande d’eux, Elle a pour but d’inflruire les
hommes, en les corrigeant de leurs mauvaifes
habitudes, à en purgeant leurs pallions, «Si c’eû-
l’à dégrader horriblement, ou pluflofl la defirui-

re, que de lafaire fervir à les corrompre,comme
on ait aujourd’huy, en flattant leurs palfions 8e
en les confirmant dans leurs habitudes vicieufesw

Homme a rapporté les deux Poèmes à l’uti-
lité de fon pays ;.il a cherché à rendre, le vice
odieux 6: la vertu aimable 5. quelle honte pour
des Chrefliens de faire toutle cannaire arde ne
travailler qu’à empoif0nner les efprits par une.
morale tres pernicieufe! *
. Ce grand Poêle a e-fTuyé bien des contradicr’

c rions dans ces derniers temps 5 mais j’ofe dire,
k que comme le folcil fort plus brillant-des nuac

.ges qui le cachent, ce Poêtede mefme et! (oui
avec un nouvel efclat de toutes ces querelles , 6c
de ces guerres qu’on-luy a faites. Je ne relevcnay;



                                                                     

I F R’ E F44 C E» ixxxvîf
donc point icy les critiques fades à infipides, à:
les impertinences que de méchants petits au:
teurs ont répanduës. Elles ne meritent nulle au»
tention. Je ne faliray pas mes mains à remüer
ces balayures du bas Parnafl’e 5 la Poëlie d’Hov

mere, comme l’onde pure d’une claire fontaine,

hvera à diffippera feule toutes ces ordures fans
que je prenne davantage la peine de m’en mer-
let. Mais pour faire voir l’horrible travers où
précipite l’envie aveugle de critiquer les Anciens,
i’ay crû devoir profiter de l’exemple que fournir
M. Perault. C’efloit un homme d’erprit &d’une

converfation agréable, ôt qui a fait quelques jo-v
lis petits ouvrages qui ont plû avec raifort; il a-
voit d’ailleurs toutes les qualitez qui forment-
l’honnefle homme 6: l’homme de bien; il citoit
plein de picté, de probité à de vertu ; poli, mo-
delle, officieux, fidelle àtous les devoirs qu’exi-
gent les flairons naturelles à acquîtes, à dans un
polie confiderable auprès d’un des plus grands
Miniflres que la France ait eus 8L qui l’honne-
roit de (a confiance , il ne s’efi jamais fervi de
fa faveur pour (a fortune particuliere , à il l’a
toujours employée pour les amis. Combien de
bonnes qualitez effacées ou offufquées par un
feul défaut l Cet homme d’efprit, c t homme fi
ellimable, n’efloi; plus-le mefme des qu’il s’agir-

foit des Anciens g. on ne trouvoit plus en luy
qu’un tres méchant 8: tres ignorant Critique qui
condamnoit ce qu’il n’entendoit point a: ce que
toutle monde a le plus efiimé. Dirciple de Der-
maretz , il avoit entrep’ris de defcrier Homere 5’.
dans cette vûë il fit un volume de Critiques con-l
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tre ce grand Poëte. Je’me fuis fait un devoir de
l’e’fuivre pied à pied; i’ay rapporté non feulement

les critiques que M. Derpreaux ô: M.D’acier ont
refutées , mais aufli celles dont ils n’ont point
parlé, à j’ay fait Voir un miracle, que naître fie-

de feuil a pû enfanter , un gros volume de Cri-
tiques où’ il n’y en a pas une feule, ne diray
pas qui fait raifonnable, mais qui ne foit tres fauf-
fe, 8c qui ne découvre une parfaite ignorance .8:
un tres mauvais goufl. Il cit à craindre qu’on
ne le fouviend’ra plus de toutes les bonnes qua-
litez de M. Perrault, a: qu’on n’oubliera jamais
ce défaut d’efprit qui l’a pouffé contre ces lieras

de l’Antiquité , que tous les fiecles ont admirez
à confacrez. Grande leçon pour ceux. qu’une
pareille demangeaifon excite encore, à qui fera
toujourstfuivie du maline fuccés. A

Je ne répondray point aux deux gros vola-r
mes que M. l’Abbé Terrafl’on a faits contre Ho--

au; fin mere à contre moy. Avant que d’avoir vû fou
in 75”75 ouvrage, allarme’e d’un tel adverfaire, je m’efloîs

de 1, ’ efcric’e, Quel fleau pour la Poèfie qu’un Gomme-

rupmn du ne .’ Mais aprésl’avoir parcouru,.jay vû que je
a?” m’efiois trompée, à que je dois dire au contrai-Q

te, Quel fient! pour un Gebmetre que h Poc’fie.’
Car efïeé’tivement la Poëfie d’Homere a bien
dérangé la Geometrie de M. l’AbbéTerrarl’on..

C’ell la tout ce que j’en diray. Comme il a de
l’efprit, il faut efperer qu’il renoncera à une ellu- l
de qui luy efi ellrangere , ô: qu’il s’appliquera à

celle pour laquelle il adu talentJe l’avertiray feu-
lement d’efire à l’avenir plus circonfpeâ, «Sale ne

’ pas adiouter foy fi facilement à ce cya’on luy rap:
porte, ’



                                                                     

Passant; ont:Dans la derniere partie de ion ouvrage, après
v avoir dit que ma Traduéîion de l’lliaa’e efl in: ’

made pour le fond desperrfee: , mais qu’à l’e’- i

gard de la cornpojîtion à duflyle, elle et? la plus
dzferente de l’original à la plus trompeufi qui

" air jamais efle’, ( c’en ainfi qu’il fe connoifl en

originaux à en copies) il adjoute, Je ç de
plus que Madame Daeior, qui a rravai le’ affolir
Homme bien des années, en avoit fait d’à ord
uneTraa’uâion fimple à nué comme l’original,

mais le Poème de Telemaque ayant paru ver:
ce temps-là, la grande himation qu’il r’aequit
des fa uniforme, mit Madame Dacieren crainte

pour [on Homere , [7’ l’engagea à refondre fa
traduflion pour mettre l’Iliaale dans le flyle de
Telemaque. Quoy-que je tienne cette anecdote

I, d’un ami de Madame D’aez’er, je ne me croirois

pas maori]? à la reveIr, fi elle n’efloit afon avan-
tage, car ce fait prouve qu’ayant fenti fin Auteur
incorrigible pour le bon fens Üpour les bonne:
mœurs, elle a mi devoir luy donner quelque rejl
feinàlance, du moinrpar le flyle, avec le chefd’au-
7re de la raifort émie la morale poétique. Voilà;
un bel affemblage de fauffetez ô: de faux juge-v
ments q °’ donneroient lieu à beaucoup de re«

flexions , on vouloit les approfondir.
Qu’y a-t’-il de plus rifrble que de voir M.

l’Abbé Terrall’on trouver Homere incorrigible

pour le bon fens à pour les bonnesmœursl Ce
n’efl pas la peine de répondre à ces reproches,
le Lecteur y répondra pour moy; je me conten-
teray de luy dire que ce qu’il dit fçavoir de fi
bonne part,,il ne le fçait point du tonnât qu’aux



                                                                     

a!!! P R E F C Etcen de mes amis ne peut luy avoir dit une pal
seille extravagance; Dieu mercy je n’ay point
de fou pour ami, et il n’ya qu’un (ou qui puifi’e

imaginer une choie fi éloignée du bon fans a:
de la vrayfemblance. Je n’ay jamais faitdc Tra-
duéiion fimple &litterale de i’lliade, 8K j’ay allé

.fi éloignée de concevoir un fi. monllrueux der-
: .7 feint, que j’ay eflé long-temps à balancer fur mon

entreprife, parce que je ne me rentois pas airez
de,force pour égaler par mes expreflions la ma-
ieflé des idées à des expreflions d’Homere,
qu’il elloit impoflible de rendre en s’affujetifl’ant

aux mots. Je m’ellois allez expliquée fur cela
dans ma Préface de l’Iliade, a il ne falloit que
cette Préface feule pour détromper M. l’Abbé’

Terraflon , 8: pour le convaincre’ de la faufleté
- du rapport qu’on luy avoit fait, car il me lem:

bic que j’ay allez bien masqué dans cet ouv rager
la différence infinie qu’il y a entre une Traduc-j
3m lervile à uneTraduélion gemmule à: nos ’

e. . - ’Comment M. l’Ab.T. a-t’-il donc pu s’ima-

giner que j’avois faitune Tradutflion nuë à fimg’

pie de l’lliade! Quand cent perfonnes l’en au:
roient afi’euré , il auroit dû n’en rien croire 8e

. oppofer aces menionges ma Préface quilles del-
. truit ; ou mes autres ouvrages encore où j’ay eu-

les mefmes vûës à où je ne me fuis jamais allu-

ietie aux mots , que quand le genie de nome"
langue l’a permis.
. Ce qu’il dit de l’effet que produifit’ fur moy!

la lecture du Telemaque de M. de Cambray,
n’el’t pas plus vray que tout le telle.t J ’ay regina



                                                                     

l PR E FA C E. lxxxxjdé ce! ouvrage comme une faire tres lugeoien-
fa d’inflruc’tions données dans des themes à un

grand Prince, qui avoit un gonfl merveilleux,
pour Homere, ô: qui le plaifoit infiniment aux
aventures d’Ulyffe 8x de Telemaque , mais je
ne l’ay jamaisre dé comme le chef-d’œuvre de
[a raifort 17’ de formole poétique. Telemaque
et! un excellent ouvrage en (on genre , à c’efi ’
un nouvel éloge pour Homere ô: un grand élo-
ge, d’avoir M. de Cambray pour imitateur, mais
M. de Cambrayluy-mefme talloit bien éloigné
d’avoir une idée li grande de ion imitation; à il
reconnoill’oit la fuperiorité infinie de l’on origi«

mal; a: puis, je n’aurois eu arde de vouloir m’é«

lever fi haut; je n’aunois ait que renouveller la a
Fable de la Grenoüille, en prétendant m’égaler

à ce genie valle 8: noble 8c plein d’imagination
à de feu. Je n’ay donc jamais eu la moindre
penfée de donner à ma Tradué’lion aucune ref-

fèmblance avec cet ouvrage. Ceux qui ont le
goull du (ler 8: qui (gavent difcerner les dirfeo
rents çaraéteres, remarqueront,’a mon delavan--

tage fans doute , la difference qui le trouve en-I
ne celuy de Telemaque ôt celuy de ma Traduc-
tian. Du relie que M.l’Ab. T. trouve Homere
a): , ridicule, extravagant ,. ennuyeux , e’efi fon-

’ affaire, le public jugera. li c’efl un défaut à Ho-
mere de déplaire à M. l’Ab. T. ou à M. l’Ab.- r

T. de ne pas gonfler Homere.
Voilà toute la réponfe que ce grand Critique

aura de moy. Un autre combat m’appelle , il
faut refuter l’Apologie que le R. P. Hardoüin,
un des plus [gavants hommes du fiecle, vient



                                                                     

lxxxxij* PRÉFACE.
de faire de ce Poëte. Qui l’auroit crû qu’après

avoir combattu les Cenfeurs d’Homere, je (luire
prendre les armes contre un de (es Apolog’itles Z
C’ell à quoy je vais travailler. Ma Réponfe ne
a; fera pas long-temps attendre, 8c j’ofe efperer
que les amateurs d’Homere , ou, pluiioll les
amateurs de la raifon, la verront avec quelque
plaifir. Je finis-là ma carriere. ’

HIC camus ARTEMQUE REPONO:



                                                                     

Argument du Livre I.

’LE: Dieux tiennent confer? pour faire
partir Ulyfle de chez Calypfi, b’ pour

le faire retourner à Itizaque. Apre’s ce con-

feil Minerve je rend aupré: de T elemaque
fou: la figure de Mentor Roy des T aphiens;
17’ dans une eonverfatt’on qu’elle a avec luy»

elle luy eonfiille d’aller chercher de: nou-
velles de fin pore à 1’on: chez Nefior, Ü à
«sparte chez Menelas, apr-é: quoy elle dif-
paroit, à” en dijjiaroiflant , elle donne des
marques vaille: de fa Divinité. Les Pour-
filivants de Penelope font un grand fiflin.
Le chantre Pliemiu: chante devant eux le
retour des Grecs. T elenrâque parle à ce:
Princes à’ indique une démêlée pour le

lendemain.

fifi
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L’oansËEa.

D’H E RE. :
W.

  Il. Il .V R, E I.
, Uvs la contez -moy les

"j avantures de cet homme
v , . prudent, qui après avpir
miné -Ia- fadée villeD de’vTroye ,I

fiât criant plufieurg ànhécà en (li-r
vers pays ,’-vifilta’les filles de difiïco

rençs’peùples ," à: is’inflruifit de

ligufs-çciutumes 8c ide Tours mœurs.»
H foufl’ïit des peinésï infinies fur-

Iaïmerqpèndam qu’il travailloit à.
faùver T5 fié 6c àl prdcür’erïà [es

Qômpagnons un heureux retour.
Mais tous Tes foins fuient inutiles.’

Tome I. A -

a v) IQ a; 13» Ï



                                                                     

’ z L ’ O î) Y s s E’ r;

Ces malheureux perirent’tous. par
leur folie; les infenfcz! ils curent a
I’impietétdc f6 nourrir des trou-
peaux dc bœufs qui cüoient confa-
crcz au Soleil! 8: ce Dieu irrité les
Ruqitllç cçllfalcrilçgc. Déclic, fille

dç Jupiter, daignez nous apprcné
dre aulli ’à nous une partie des
avanturcs de ce heros.
’ " Tous ceux quilavoicnt évité la

mon devant les remparts de Troye,
cfioientlarrivcz- dans leurs mail-0m,
délivrèz des perils de la mer 8: de
la guerre; Ulych cfloit (cul privé
de ce plaifir; malgré l’impatience
qu’il avoit. de revoirïfa. femme-
ô’c les Eflats 9: il cfloit retenu dans
[cagroftes [profondesth la Déclic
Calypfo, qui dcfiçoit pallionm’2-w

ment de l’avoir pour mary. Mais -
après plufiçurs années. rçvoluës ,

quand cvellc,;quc les Dieux avoient
marquécl pQu-r; four raton; à 11th:-
que, fut arrivée, ce Prince (c trou-
va cncore cxpoféà de nouveaux,

- a

h-w- ..



                                                                     

D’HOMERE. livre I.
travaux quo -qu’ilafuli au milieu
de res amis. Enfin les Dieux eurent
pitié de fes peines. Neptune (en! .
perfeverant dans fazcolere, le pour-
fuivit tousjours en implacable en-
nemi- infqu’à ce qu’il fuit de re- o

tour dans [a patrie. . l
UnjOur que ce Dieu efioit allé e

chez les Ethiopicns qui habitent
aux extremitez de la terre 8c qui
font feparez en deux peuples,dont
les uns (ont à i’Orient 84 les autres

’ à I’Occident, pendant qu’il affilioit

avec plaiiir au feflin d’une heca- V
tombe de taureaux 8: d’agneaux ,

- que ces fi[Peuples religieux luy a:
voiento erte, tous les autresDieux l
s’afiëmblerent . 8c tinrent: Leonfeil .

dans le Palais de Jupiter. i Là le ,
:pere (les Dieux 8; des hommes s’ef- ,
tant fouvenu du fameux Egiflhe, Ï

.qu’Orefle avoit tué pour venger
l la mort de Ton pere, leur parla il

ainfi : Quelle infolence l les mortels a;
oient. accufer les Dieux in: nous d

Il



                                                                     

4, ’L’ODYSSE’E
a) reprochent que nous femmes les
au auteurs des maux-qui leur’arrivcnt,
n 8m: fonteux-mefmes qui par leur
a» folie Te précipitent dans des mal-
i heurs qui ne leur eiioient pas deflie
n nez. Comme Egiflhc , car Cet
a exempic ei’t recent; coutre l’ordre
a» desideiiinées il a époufc’ la femme

in d’A-gamemnon après avoir all’afiiné

» Ce Prince : il n’ignoroit pourtant
à) pas la terrible punition qui fuie
à) vroit’fon crime; nous avions eu
» foui vnous-mefmes dei’en avertir,
,, (tu-luy envoyant Mercure, qui luy
,, deiïendit de noflre part d’attenter
,, à la vie du fils d’Atre’e ô: de s’emo

,, parer (bien lit , qui luy declara
,, qu’Orefle’ vengeroit cette mon 8c
,, le puhirèit de îles forfaits dés qu’il

,, ferronnerie âge ,- 8: que commençant

D ifefentir, il defireroit de rentrer
1, dans (es Efiats. Mercure l’avertit
,, en vain; ce (celerat aveuglé par fa
â; pallium n’écouta point des avis fi

à faintaires , wifi fientai! de. paye.



                                                                     

’D’Ho M r. R E. Livre. I.

à la’juliice Divine tout ce qu’il luy c

devoit. . . a:La Déclic Minerve prenant la i
parole , répondit: Fils du grand a:
Saturne, qui dies noflre pere 6: qui a:
rcgnez fur tous lcsRoys, ce mal» c
heureux n merit it ne 1m in a:
mort qu’il a foulïcrte; perille com- a:

me luy quiconque imitera les ac- si
tiens. Mais mon cœur cil enflam- a
me d’indignation 6; de colerc n:
quand je penfe aux malheurs du c
fige Ulyile, qui depuis long-temps a:
eli accablé d’une infinité de maux, a: -

MMAÜ

loin de fes amis dans une ille éloi- c: .
ée toute couverte de bois, au c

milieu de la valle mer, 8: habitée «a:
par une Déclic fille du fige Atlas, et
qui cannoit tous les aliylmes de et
la mer ,’ à qui «fur des colomnes a:
d’une hauteur, prodigieufe foutient t
la malle de 1a terre 6c la valie ma- C
chine des cieux. Cette Nymphe re- a!
tient ce malheureux Prince quia:

a. palle les jours ô: les nuits dans l’a- a
A iij



                                                                     

6 L’ Ô D r s s E’ a
au mer’tume 8: dans la douleur. Elle
o n’ell touchée ni de les foupirs ni
o doles larmes; mais par des paroles

, a pleines de douceur 6c par les ’vexo
b preflions de la plus vive tendreile,
a elle tâche de calmer les chagrins
a» 6c de luy faire oublier Ithaquez
a Ulyfle roufle à tous les charmés , il
a ne demande n’a voir feulement la
a. fumée de ion alais 8: our het-

r9 a ter enlaiMelpr’ÎllàEÂËÆa
v agio Dieu tout puifl’ant,voflre

a cœur n’efl-il point touché l ne
u vous billerez-vous point flechirll.
in n’eii-ce pas’ le mefmqulyll’e qui

in vous a offert tant de (acrifice: -
a» fous les murs de Troye! pourquoy
"a cites-vous donc û irrité contre

a luy f . n . 1 .en Ma fille, luy répandit le maiflre
a du tonnerre, quelle parole veneza
"D vous de biller échapper! comment
a feroit-ilvpoflible que j’oublialfe le
u divin Ulyfl’e; qui furpafl’e tons les

tu hommes en prudence, 8: qui a ci?

à:



                                                                     

, D’HOMEREZ Livre Ï.
feule plus de facrifiees auxlfiicux
immortels qui habitent l’Olympe!
mais Neptune cil tousjouts irrité
contre luy à caufe de [on fils; Po-
l pheme le plus grand &le plus .
ort des Cyclopes, qu’il a privé

de la vûë. Ce Dieu ellant devenu
amoureux de la Nymphe Thooil’a, ,
fille dePhorcys l’un des Dieux
marins,-ôt l’ayant trouvé feuleiclainsw

les grottes profondes K delicieufes .
du Palais de fou pers, eut d’elle
çe fils qui cil la taule de la haine
qu’il conferve contre ce heros : à:
comme il ne peut luy faire perdre
hm il .le fit errer lur la vâîfe A
mer &le "tient éloigné de les Ef- .
sans; Mais,voyons icy tous enflam-
ble , .6: prenons les mefures ne-
.cell’aire: pour luy procurer un
heureux retour. Neptune fera en- ,
fin obligé de calmer ion relit-uti-
ment à: de renoncer à fa colerc,car
il. ne pourra pas tenir [cul contre

’wus les Dieux. . [v ’.

n A in;

unea’u-nahaunhnavnmarnmns

C

Ç

1
4k



                                                                     

8 L ’ O r5 r s s En .
La Déclic Minerve prenant là

a, parole , dit : Fils de Saturne, peut
in des Dieux 8: des hommes, fi’tellc
a cil la volonté des Immortels qu’Ua --

i a lylle rctOurne dans fa patrie, en.
a» voyons promptement Mercure à
a Pille d’Ogygie porter à cette belle
a Nymphe vos ordres fuprefmes,afirs
a qu’elle laili’e partir Ulyfl’e; cepené

1D dan: i’iray à lthaque’pour exciter

r fou fils à pour luy inlpirer la for-A
I ce dont il a befoin , afin qu’apo
1D pellant les Grecs a une allemblée i
n il ait le ceurage de s’qppoferà l’in-

n folcnoe des Princes quipourfuivent
I fa merc,& qui égorgent continuel.
D lemem fes bœufs a: fes moutons
i pour faire des facrifices 8c des feilins-a’
a Jel’envoyerayïâSparter-iâc à Pylos

fi s’informer de fou pere, afin qu’il
r tâche d’apprendre des nouvelles de
I fou retour, 6c que par cette rocher-
’ clic il acquiere un renom immora

. F tel parmi-les hommes. I-- ’- il
ü Enlfinill’ant ces-mots; elle me:

k .



                                                                     

D’HOMERE. livre I.
clic à les beaux pieds les talon-
nieres immortelles 8: toutes d’or,

r avec lefquelles plus legere. que les
[vents elle traverfe les mers 8: la
Vafle eflenduë de la terre. Elle
prend la piquearmée d’un airain
étincelant , cette pique forte 8;
pelante dont elle renvcrfc les cica-
(irons des plus fiers lieras quand
ils ont attiré la colere. Elle s’élan-
ce du haut des fommets’lde l’O-

l &arrive à Mia ne à la -
Æïdu Palais d’Ulyfle (gâ’arrefle

à l’entrée de la cour tenantfa pi-

que a la main , 8: ayant ris la fi-
gure de Mentes Roy des apbiens.
Elle trouve li les fiers Pourfui-
vants de ’Penelope, qui allia fur
des peaux de bœufs qu’ils avoient
tuez eux-mefmes, le divertill’oient
à joiier. Des herauts 8c de jeunes fi
hommes elloient autour d’eux 8; :
s’emprelloientà les fervir. Les uns a
mofloient l’eau 8: le vin dans les i
urnes , 8; les autres lavoient 8L et;

Av-



                                                                     

se L’ O D Y s s r.’ r
fuyoient les tables avec des épair-5
ges, 8: les couvroient enfaîte de
toutes fortes de mets.

Telemaque femblable à un Dieu
apperçeût le premier la Déelle, car

il citoit allis avec ces Princes, le
, cœur trille à: uniquement occupé

de l’idée de fou. pore , 8c le le figue

rani: desiade retour qui chaKoit
ces infolents, qui le faifoit recon-.
noillre pour Roy 8s pour maillre ,.
8c qui le mettoit en polleflion de.
tous les biens. L’efprit rempli de
ces penfées. il, apperçoii Minerve,-
8cts’avance vers elle, car il ne pou-.
Voir foulïrir qu’un eliranger full
li long-temps à la porte. S’eliant
donc approché , il luy prefente la.
main, prend la pique. pour» la fou-
lager, 8K luy parle en ces termes 5,»...

a. * Ellranger, (oyez le bien venin
au Vous ferez receu icy avec.toute,;
a forte d’amitié 8; de courtoifie &Ï
-» avec tous les honneursqui vous
a» font dûs, Quand vous aureziprisr



                                                                     

IS’HOMËRË. Livre I. 1 n

queque nourriture , vous, nous
direz le fujet qui vous amene.,l&
ce que vous defircz de moy; En
mefme temps il marche 4e premier
pour le conduire , 8c heDéefïe le

fuie. V . f; Dés qu’ils furent entrez ,;TcIe-
maque. alla I pofer. la pique de Mi-
nerve à une grande colomne- où-
i! y avoit quantité de piques d’U-
lyfle, 8: il mena la Déeife 8: la fic
affeoir fur un fiege qu’il couvrir
d’un beau tapis de difïcrentes cou»

leurs 8: qui-avoit un marchepieé
bien travaillé. I Imct prés d’elle un

autre ûege pour luy, les deuxfieges
un peu éloignez des Pourfnivants,
dingue fon* hoflefufl moiras in-
commodé du bruit, 8: queefo’n rep

pasifufl plus tranquilie;que s’il le
faifoit manger avec eux, 81 pour
pouvoir suffi luy demander plus
librement des nouvelles de fou
pere. En mefme temps une femme
apporte de L’eau dans. une aiguiere

Av)



                                                                     

n L’ODYSSÈ’E,L
d’or fur. un thaflîn .d?argent pour
n donner à.laverw Elle me: enfuira
v- une table, tres’prüpre g la forme.»

fière donna le pain 8c les autres
mets qu’elle avoit foin fa garde;
8c le maiflre d’hofiel fervit- de
grand; ’ laminai de viandes * 8cm met

devant-veux des’coupes (For; «Un

intrant leur verroit à boire.
ÂCepcndant Ies’ fiers Pourfui-

Vaut: entrent dans la file 8: fe Fia-4
oentîfur (riflèrent: fieges.»D’es [164

nua ieùredonnent à laver.Ï Des
femmes J portent le 5’ pain dans * éd

befleè. corbeilles , »& de jeunes
hommes rempliffent de vin les ur--
nets; On fe met’à table désrqu’on
eut? fervî; 8c quand la bon’netherè
eut chômé la fiimï &zlaafoif, iisl’ne

penferentïquï ria mufique .8: ïàalâ:

danfe , griffent les agrcables arc-l
(Pompagnements des fefiiins. -Un’
heraut prcfenta une lyre au» chantres

* Phemiùs’, «quiola prit ,r’ quoy-qu’as;

flac repugnoneei, aie-feintât chant?
k



                                                                     

D’I-IoMERE. La" 1.. lui;

une: à s’accompagner avec (a. lyre 4
devant: les Pourfuivants." Mais Tc-
lemaque ne peuh qu’à entretenir
Minerve , 8: penchant la telle de
[on collé pour n’ellre pas entendu

des autres,- il luy dit: Mon cher
halle , me pardonnerez-vous fi je
commence par vous dire que voilà
la vie que menent ces infolents;
ils ne pelaient qu’à la bonne chere,
à la mufique 18: à la danfe, parce
gu’ils ne vivent pas à leurs dépens,

à qu’ils"clonfument le bien d’un

Prince dont les os font peutoellre
expofez aux vents 8: à la pluye
fur quelque rivage, ou bien ils font
dans le fein’ de la valle mer agitez
par les flots ’84 parles tempefles.
Ah! s’ils le-voyoienttun jour de
retour dansilthaque, qu’ils aime-
roicnt bien mieux avoir de bonnes
ïambes que d’eflre chargez d’or 8c

de riches habits comme vous les
voyez. Mais il n’en» faut plus clou-

1 ter, ce cher Prince a peri malheu-

nanannnaaanaaaannnia



                                                                     

t4. L’O bits s il!
a reniement, il ne nous relie aucune-
» efperancc dont nous puillions’ nous
n flatter, quoy-qu’ilfly ait des. gens
a qui veulent nous a eûrer qu’il re-
9 -viendra. Jamais nous ne verrons
a luire le jour de cet heureux retour.
a Mais dites-moy, il: voustprie,,qul
n vous elles, 6: d’où vous venez,
a quelle cil la ville que vous habi-
a tez, qui font ceux qui vous ont
a» donné la naillance Nm quel vaif-J

r a [eau vous elles venu, comment.
a vos matelbts vousont amené -, a:
a quelle forte, de gens ce (ont, car
a pour arriver à une ille il n’y a
a» d’autre chemin que la mer: appre-
b ’ nez-moy aufli, je vous en conjure ,

i» fi c’ell la premiere foisrque vous
au elles venu à lthaque , pull quel-r
a qu’un de vos ancellres y cil venu»,
a» qui ait contraélé avec nous le droit-
» d’hofpitalité , car nollre maifon z-

» tousjours elle ouverte à tous les
au ellrangers , parce qu’Ulyflevellois,
a l’ami des hommes, ,» ’ L. v ;



                                                                     

n’l-Iomz-u. Lim 1.; i;
- La Déclic luy répondit : Je

, vous diray dans la pure verité tout
ce que vous me demandez. Je
fuis Mentes, fils du prudent An-
chialus. 8c je regne fur les Ta-
,phiens qui ne s’appliquent qu’à la

marine. Je fuis venu ainfi feul fur
un de. mes vailleaux pour aller
trafiquer fur mer avec les ellran-
gers, tôt je vais à Temefe chercher
de l’airain , &À l’échanger contre

du ferquc j’y menc. Mon vanneau
cil au bout de l’ille dans le port
de Rethre fous la montagne de Née
qui cil couronnée d’une ripaille
foi-eût Nous fommes liez par les

- liens de l’hofpitalité de pere en fils,
6: vous n’avez qu’à le demander

au rage belliqueux Laërte. Mais
on. dit que ce bon vieillard ne re-
vient plus à la ville, 8c qû’accablé

de chagrins, il fe tient à la cam-
pagneavec une efclave fort âgée
qui luy fort à manger après qu’il
s’elll bien fatigué .ôcbien hile ale

aaaannnlannan’aaasan’aun:ne
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k» traifner dans un enclos de vigne
ri qu’il a prés de la maifon. Je fuis
a venu icy fur ce que j’avais oiii dire
» que vollre pere efloit de retour,
au mais j’apprends avec douleur que
si les Dieux l’éloignent’encore de fa

’» chere lthaque , car pour mort,
au all’cûrement il ne l’efl point g le

» divin Ulylle vit, 8c il ell retenu
a dans quelque ille fort éloignée, par
si des hommes inhumains 8c fauvae
a. ges. qui ne veulent pas le laitier
a partir; Mais je vous prédis, felon
V» ne les Dieux me l’infpirent pre-
» entement , 8c cela ne manquera
a pas d’arriver quoy-que je ne fois
la» point prophete 8c que je ne fçache

il as bien juger du vol des oyfeaux,
Ë. lylle ne fera pas encore long;
"a temps éloi ne de la chere patrie:
a quand me me il feroit chargé de
-» chnifnes de fer , il trouvera le
s moyen de revenir, car il efficcond
a en expedients 6: en redonnes.
in Mais dites-moy suffi à vollre tout



                                                                     

D’HOM au. 1M: I. r7
li vous elles vcritablement fon fils; a
vous luy reflemblez parfaitement, c
vous avez fa telle 8: les yeux , car c ’
nous avens elle louvent enfemble a
avant qu’il s’embarquafl avec l’élite ct

des heros de la Grece pour aller a
à Troye; nous ne nous fommes a
pas vûs depuis ce temps-là. . a

Je vous diray la verité telle que a
’jeela fçay, répondit le prudent Te- e
lemaque, ma mcre m’all’eûre que c
je fuis fou fils , je n’en fçay pas a
davantage ;. quelqu’un peut»il le a
vanter de connoillre par luy-mef- c
me (on pere’l Ehf plull aux Dieux a
que je fulle fils de quelque heu; a
feux particulier que la vieillelle et
eull trouvé vivant p’aifihlement a
dans (au bien au milieu de la fa- a:
mille! au lieu que j’ay un pet-e, qui e
ell le plus malheureux de tous les et

mortels. ’ I inPuifque Penelope vous a rois «
au monde , reprit Minerve , «les a
Dieux ne vous ont pas donné une q
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r8 L ’ O n r s s en
naillance obfcure St qui ne doive
pas ellre un jour fort celebre. Mais
dites-moy, je vous prie n, quel
fellin cil-cc que je vois l quelle efl
cette nombreufe allemblée "qu’ell-

ce qui le palle icy! cil-ce une fefle!
cit-ce une nopcel car ce n’ell pas
un repas par efcot. All’urement
c’ell une débauche l voilaitrop
d’infolence 8L d’emportement; il
n’y a point d’homme fige qui en

entrant dans cette laie , ne full
ellonné de voir tant de choies tous,
tre l’honnelleté ô: la bienféance.

Genereux eliranger , répondit
Telemaque , puifque vous voulez
fçavoir tout ce qui le palle icy,’je
vous diray qu’il n’y auroit point
eû de maifon plus florill’ante que la

nollre en richefles & en’vertu ,in
Ulyile y avoit tousjours elle ;
mais les Dieux, pour nous punir,
en ont ordonné autrement; ils ont
fait difparoillre’ ce Prince fans
que nul homme vivant fçache ce



                                                                     

D’HOMIRE. Livre I. :9
qu’il cil; devenu. La douleur que
nous aurions de la mort, quelque
grande qu’elle full, feroit moins
grande, s’il elloit peri avec tous
es Compagnons fous les murs de

Troye; ou li après avoir terminé
une li cruelle guerre, il avoit rendu
le dernier foupir entre les bras de
(es amis , car tons les Grecs luy au-
roient élevé un magnifique tom-
beau , dont la gloire auroit rejailli
fur ion fils; au lieu que prefente-
mon les harpyes nous l’ont cule.
vé; il a difparu avec toute fa gloi-
re, nous n’en fçavons aucunes,
nouvelles,& il ne m’a laillé en par-

tage que les regrets, les larmes 8:
la douleur. Et en le pleurant , ce
n’efipas fa mort feulement que je

l pleure, - je pleure encore d’autres
malheurs dont les Dieux m’ont
accablé. Car tous les plus ands
Princes des illes voifines, e Du-
lichium, de Samos, de Zacynthe,
amandines qui habitent dans

mesa:aattentionnait-anananaa
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Ithaque font tous venus s’ellablïr-

icy pour rechercher ma mare en
mariage , ô: ruinent-linairnaifonà i
M’a’mere’les amu’fc,’n’ofant’ nitre; -

fufer un mariage’qu’elleabhorre5
ni le refondre â’l’ac’cepter. Cepen-

dant ils dilfipent 6c perdent tout
mon bien, ô: dans peu ïilsme par;
(iront moyémel’me. ’ ’ * I i

La Déclic, touchée- de trompai1
fion, luy dit. "en. foupiiamt :’Hclas’,
vous avez bien beloinflqu’Ul’yllî: ’

après unell longue abfence ,. vietn-
n’e bientollreprinierl’infolence de
ces Princes . (St-leur faire fend-ria ’
force de. fon’bras, "Ah! vous i ver- q

riez Un beau changement, li tout;
coup il venoit a paroillre aujour»
anùy a, la porte de’VOllre’Palai’s

avec fon calque , ion bouclier &-
deux jayelots,.tel que je le vis, dans
le Palais de mon pere, loriqu’il, rel-
vintId’Ephyre , de la coutume;
fils’de Mermerus , car Ulyfle elloi’t I
allé fur un de les vaifl’caux dema’n-I
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der à ce Prince. un poiloit mortel
pour en frotter les dards dont il lai-
foit la guerre aux belles. llus re-
fufa de luy en donner, parce qu’il
avoit la crainte des Dieux. Mais
loriqu’Ulyde repalla à Taphos ,
man pere qui l’aimait, qui fçavoit
l’ui’age qu’il en vouloit faire , 8:

qui le connoiKoit incapable d’en
abufer , luy en donna. Si donc
Ulyll’e venoit à femeller tout
d’un coup avec ces Pourfuivants ,
vous les verriez tous .bientoli livrez
à leur mauvaife deflinée , 8: la joye

de leur nopces convertie en un”
deüil tres amer. Mais tout cela cil
entre les mains des Dieux. Ils (ça-
vent feula s’il reviendra vous ven-
ger de leurs infolences. Pour vous
je vous exhorte de penfer aux.
moyens de les Chénier de .vollre
Palais: écoutez-moy donc , 6c fai-
tes attention à ce que je vais vous
dire. Dés demain appeliez tous ces
Princes à une allemblée, n vous

i5
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22 L’ O n r s s En
a. leur parlerez, ô: prenant les Dieüt

un à temoin , vous leur ordonnerez
a de s’en retourner chacun dans fa
a» maifon; 8c la Reyne vollre mere ,
a fi elle peule à le remarier , qu’elle
D le retire dans le Palais de fou pere,
a qui cil: li puiflant. La Icarius 6: Pe-
a) ribée auront foin de luy faire des
s nopces magnifiques, 8: de luy pré:
si parer des refens quiâréponde’nt’ à

a; la tendred’c qu’ils ont pour elle:
u Aprés avoir congedié l’allemblée,

a li vous voulez fuivre mes conf-cilsl
a vous prendrez un de vos meilleurs
a) vaill’eaux , vous l’équiperez de

a vingt bons rameurs, 8: vouslirez
a) vous informer de tout ce qui
a) concerne vollre pere ,’ 8: voir li
a) quelqu’un pourras vous dire? ce
D u’il cil devenu, ou li la divine
à: Elle de Jupiter, la Renommée, qui
au plus que toute autre Déefl’e feme
sa la gloire des hommes dans ce valle
sa univers, ne pourra point par quel:
à que mot échappe au huard voua

gy... o - -.’s
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cri-apprendre quelque nouvelle.
Allez d’abord à Pylos chez le divin
Nellor à qui vous ferez des quel-
tions g de-la vous irez à Sparte
chez Menelas, qui cil revenu de
Troye après tous les Grecs. Si par
hazard vous entendez dire des
choies qui vous donnent quelque
efperancc que vollre pere cil en
vie de qu’il revient, vous attendrez
la confirmation de cette bonne
nouvelle encore une année entiere,
quelque douleur qui vous prelle
6L quelque impatience que vous
ayez de revenir. Mais li l’on vous
allure u’il cil mort 8c qu’il ne
joüit p us de la lumiere . alors
vous reviendrez dans vollre pa-
trie, vous luy éleverez un tom-
beau , vous luy ferez des funerail-
les magnifiques &jdignes de luy,
comme cela cil julle , 8: vous don-
lierez-à voflre mere un maauque c
vous choilirezvous-mefme. and
tout cela fera fait , appliquez-vous

«ananasnanannaanannnn
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sa entierement à chercher les moyens
à: de vous défaire de tous lesAPour-
a fuivants ou par la force ou par la
a rufe; car à l’âge où vous elles il
a n’efi plus temps de vous amurer à
a des badinages d’enfant. N’enten-
a dez-vous pas quelle gloire s’ell ac-
: quife le jeune Orelle- pour avoir
a tué ce parricide , ce meurtrier de
a fois illullre pere, le traiflre Egillhel
a (lu’une noble émulation aiguife
à- donc vollre courage; Vous elles
a beau &- bien fait ô: vous avez l’air

a noble. Arma-vous donc de force
a pour meriter comme luy les éloges
a de la pollerité. Pour moy je m’en
b retourne à mon vailleau ; il cil
8 temps que j’aille retrouver mes
b compagnons qui font fans doute
b bien fâchez que je les faire fi’long-
’ temps attendre. Allez fans perdre
fi temps travailler à ce que je vous
î ay dit, 8c que mes confeils’ ne vous
’ fortent pas de [aimemOir-e. Il .
5 Mon huile, luy répond le fige

’ . Ïelcmaque,

a
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Telemaque, vous venez de me par-
ler avec toute l’amitié qu’un bon

pore peut temoignerà [on fils ; ja-
mais je n’oùblieray la moindre de

’VOs paroles: mais quelque prellé
que vous layez de partir , je vous
prie d’attendre que vous ayez pris
quelques rafrailchements, 6: qu’en-
fuite vous ayez le plailir d’empor-
ter dans vollre vaideau un prefent
honorable , le plus beau que je
pourray choifir, (St tel qu’on en
donne à les holles,quand on a pour
eux les lentiments que j’ay pour
vous. Il fera dans vollre mailon un
monument éternel de mon amitié
ô: de ma reconnoillance.

La Déclic, prenant la parole, luy
dit : Ne me retenez pas, je vous
prie, 6c ne retardez pas l’impatience
que j’ay de partir g le prefent que
vollre cœur genereux vous porte
à m’offrir , vous me le ferez à mon
retour, à; je talchcra de le recoin»

l noillre.
T ont: I.

flflhânflfllflfllklfi
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’ En finillant ces mots, la Déelle
’ le quitte (St s’envole COmme un

oyleau. Dans le moment elle rem-
’ plit le cœur de Télémaque de force

8c de centrage , (St le porte à le lou-
venir de (on pere beaucoup plus
endore qu’il n’avait-fait. Le jeune

Prince remarquant ces effet-s len-
fibles, cil laifi d’efionnement 8:
d’admiration , 8: ne doute point
que ce ne loit un Dieu qui luy a
parlé. ’ I J t

En mefme temps il rejoint les
Princes; .le celebre mulicien chatt-
toit devant eux , 8c ils l’écoutoient

ï dans unprofond filence. Il chan-
Î toit le retour des Grecs: que la

Déclic Minerve avoit rendu :fifu-
nelle. La fille d’lcarius’ entendit de

(on appartement ces chants divins
’ 8c en fut frappée". Au-llitoll elle delï
*’ cendit-luivie’ de deux de. les fem-

mes. Quand elle fut arrivée àl’en-s
tréc de’l’a laie ou citoient les Prin.

’ ces, elle s’arrella fur le feuil de la



                                                                     

D’HOM tu. Livre I. 27
porte, le vifage couvert d’un voile
d’un grand éclat, 6c appu ée fur fer

deux femmes; là les yeux Kaignez de
Iarmes,el[e adrelTa la parole au chan-
tre,& luy dit: Phemius, vous avez
3(er d’autres chants propres à tou-
cher 8c à divertir; vous elles inf-
truît de toutes les aétions les plus
celebres des grands hommes, vous
n’ignorez pas mefme celles des
Dieux. Et c’efl de-Ià que les plus
grands muficiens tirent d’ordinaire
les fujets de leurs chants merveil-
leux ; choififrez - en donc quel-
qu’un,celuy qui vous plairra davan-
tage, 84 que les Princes centînüent
leur fefiin, en vous écoutant dans un
profond filence ; mais quittez celuy
que vous avez commencé , dont
le fuie: efi trop trille & qui me
rempfit de douleurrCarrje fuis dans
une afiïiâion que je ne puis expriè
mer. De quel mary’m’e vois-je prî-
ve’e’! J ’ay tousjours l’idée pleine

de ce chersmary, dom la gloire en
a, 1’

R8flRRR,RRRRflQI

astrakans:

donna-M
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répanduë dans tout le pays, d’Argos

6c dans toute la Greœ.
. Le fige Telemaque prenant la

parole, répondit: Ma mere , pour-
quoy deflèndez-vous à Phemius
de chanter le lujet qu’il a choifi 8c
qui luy plaill davantage! Ce ne
font pas les chantres qui font
caufede nos malheurs, c’efi Ju-
piter feu! ; c’efl luy qui envoye aux
mifefiables mortels les biens ou les
maux qu’il luy plaili de leur dé-
partir. Il ne faut pas trouver mau-
vais que celuy-cy chante le mal-
heureux fort des Grecs, çar le goufl
de tous les hommes cf! d’aimer
tousjours mieux les chaulons les
plus nouvelles. Ayez donc la force
8: le courage d’entendre celle-cy.
UlyIl’en’efl pas le feul qui ait peri

àrfon retour de Troye ; plufieurs
autres grands perfonnages (ont pe-
ris comme luy. Retournez donc
dans voflre appartement , 8: n:
pcnfcz qu’à vos occupations ordig

l L



                                                                     

D’HOMERE. Livre I: 29
naires ; reprenez vos toiles, vos fu-
feaux, vos laines ; ayez l’œil fur
vos femmes, à leur ordonnez de
preller les ouvrages que vous leur
avez diflribuez. Le filence cil le
partage des femmes, 8c il n’appar-
tient qu’aunç hommes de parler
dans les allemblées. Ce foin-là me

regarde icy. . .a Penelope’ eflonnée de la fagelle

de fon fils, dont elle recueilloit
avec loin toutes les paroles, re-
monte dans fou appartement avec

G

N

(I

K

G

K

N
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Ü

fes femmes, ô: continué de pleurer a
[on cher Ulylle jufqu’à ce que la
Déclic Minerve luy cul! envoyé
un doux fommeil qui lufpendit la.
douleur.

Dés que la Reyne fut fortie, les
Pourluivants firent beaucoup de
bruit dans cette fille fpacicufe, tous
également enflammez d’amour, 8:
tous pouffez d’un defir égal d’efire

préferez par Penelope. Telema-

B a;l que prend la parole, &leur dit: .,
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grinces, qui pouffez l’emportement
jufqu’au dernier excès, ne penlons
prelentement qu’à faire bonne che-
re; que le tumulte celle , 8: qu’on
n’entende plus tous ces cris; il cil.
julle d’écouter tranquillement un
chantre comme celuypcy, qui ell
égal aux Dieux par la beauté de la
voix 8; par les merveilles de les
chants. Demain à la pointe du jour
nous nous rendrons tous à une
allemblée que j’indiquedés aujour-

d’huy. .l’ay à vous parler pour
vous déclarer que fans aucune re-
nfile, vous n’avez qu’à vous reti-

rer. Sortez de mon Palais; Allez
ailleurs faire des telline, en vous
traitant tour à tour à vos dépens
chacun dans vos mailons. Que li
vous trouvez qu’il loir plus à pro»

pos 6c plus utile pour vous de
manger impunément le bien d’un
feul homme, continuez, confumez
tout", 8eme)! je m’adrellera-y aux
Dieux immortels,- ôr je les priera!
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que fi jamais Jupiter fait changer
la fortune des méchants , vous pev
rifliez tous dans ce Palais’lans que
valine mort loit jamais vengée. l

Il parla ainii , 8c tous ces Prin-

’I-Rflfl

ces le mordent les levres 69m: peu.
vent allez s’étonner du courage de
cetjeune Prince ô: de la vigueur
dont il vient de leur parler. Enfin tu
Antinaüs, fils d’Eupeïthes, rompt

lefilence, 6c dit: Telemaquc, fans
doute ce font les Dieux eux-mef-
mes qui vous enfeigncnt, à parler .
avec-tant de hauteur 8: de acon»
fiance. Je fouhaite de tout mon
cœur que Jupiter ne vous donne

- pas fi toll le (ceptrc de cetteiïle qui
vousappartient par. WOler méfiance.

Aminmüs, reprit le sage Tcle.
maque, ne .foyeznpas-fâché fi je
vous dis que recevrois de bon
cœur le fceptre des’mains de Jupi-

ter; Mais vous panifiai! que la .
Royauté fait unrll mauvais que?
lent 1 œ41fiefiznullemt un. real:

B liij
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- 2 L’ 0 n Y s s En
lieur de regner pourvû qu’on ire.
gne’ avec jullice. Un Roy voit
bientoll la mailon pleine de richel-
fes, 8; il ell comblé de toutes lor-
tes d’honneurs. Mais quand je ne
feray pas Roy d’1 thaque, il y a dans
cette illc plufieurs Princes jeunes 5c
vieux, qui meritent de l’ellre, li le
divin Ulylle ne joüit plus de la
lumiere du jour. Pour moy je me
contente de regner fur toute ma
mailon 6c fur tout ce grand nom.
bre d’elclaves que mon pere m’a
laillez, 6: qu’il a faits dans toutes

les coud-es. f .fi Eurymaque, fils de Polybe, pre-
nant la parole,ldit: Telemaque,
tout ce que vous venez de dire et]:
entre les mains des Dieux qui fe-
ront all’eoir fur le throne d’Itha-
que celuy des Grecs qu’il leur plai-
ra de choilir ; polluiez vollre bien
en toute (cureté, regnez dans vol;
tre ;mailon, 8c que jamais’vous ne
voyez arriver icy un humaine qui

s -
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D’HOMERE. Livre I. 33
vous dépoüille par la force pen-,
dam qu’Ithaque fera habitée. Mais

permettez-moy de vous demander
qui ell cet étranger qui vient de
partir! d’où ell-il l quelle cl! la
famille 8c quel cil lon pays l vous
apporte-t-il quelque bonne nou-
velle du retour de vollre pere? ou
n’ell-il venu que pour retirer le
payement de quelque dette qu’il ait
icy! Il e11 parti bien promptement
8c n’a pas voulu ellre connu ; à lon
air on voit bien que "ce n’ell pas un
homme d’une naillance oblcure. ’ ;

Fils de Polybe,.répond l agement
Telemaque, je n’elpereKlus de voir
mon pere de retour, c’e pourquoy
je n’adjoute plus foy ni aux nous
Velles qu’on vient m’en apporter,
ni aux prédiélions que ma mere me

i debite, après les avoir recüeillies
avec loin des Devins qu’elle ap-
pelle dans fou Palais. ’étranger
qui excitevollre curiofité, c’ell un

p halle de nollre maifon de pere en
Bv
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a Is. Il s’appelle Mentes, fis d’An’o

a chialus, 8: il regne fur les Taphiens,
a peuple fort appliqué à la marine.

Ainfi parla Telemaque , quoy-
?u’il eull bien reconnu la .Déell’c

uns la figure de Mentes. Les
Princes continiierent de le livrer
au plaillr de la danfe à de la mu-

vliquc jufqu’à: la nuit : 8c lorfquc
l’étoile du loir eut challé le jour,

ils allerent le coucher chacun dans

leur mailon. -- l Le jeune Telemaquel’elpritagib
té de diliërentes penlées, mon ta dans

Ion appartement, qui elloit au haut
d’un pavillon qu’on avoit bafli au

bout de la cour dans un lieu feparé
- 8: enfermé. La lage En clée, fille
’ d’O’ps 8c petite fille de feilenor ,

- portoit devant luy deux flambeaux
’ allumez. Le vieillard Laërte l’avoir

’ autrefois achettée fort jeune le prix

v de vingt bœufs, 8: la confideroit
comme la proprefemine’; mais pour

v ne pas caulerde jaloulie,’ il n’avait
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jamais penlé à l’aimer. Euryc ée

donc éclairoit à ce jeune Prince,
car de toutes les femmes du Palais,
c’elloit celle qui avoit le plus d’af-

fecilion pourpluy, 8c elle l’avoit
élevé depuis lon enfance. Dés
qu’elle eut ouvert la portedc Pi?»
partement , Telemaque .s’alfit ur
Ton lit, quitta la robe , la donna à
Eurycle’e , qui après l’avoir ne-

toyée 8: pliée bien. roprement ,
la mit prés de luy. Elle lortit en-
luite de laïchambre, tira la porte
par l’on anneau d’argent , 8: lal-

* chant la courroye’ qui lillpendoit le
levier, qui tenoit lieu de clef, elle
la ferma. Telemaque pailla la nuit à
chercher en luy-mefme les moyens
de faire le voyage que Minerve luy

ailoit confeillé. ’

ij
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il SUR ..L’ODYSSE’E D’HOMERE.

LIVRE PREMIER.
1 ’Odyflè’c] Ce mot lignifie l’hilloire,’.

, la fable d’Ulyliè , le récit des avan-
tures de ce heros. Avant que de com-
mencer mes Remarques, il ell necefiaire
de faire quelque reflexionlqr la nature
de ce Poëme. J’en ay dit un mot dans
ma Préface , mais il en faut un peu davan-
tage pour infimité un jeune Leéleur , a:
pour le mettre en ellat de juger du butât
à de la conduite du Poêle. LIOdleée n’a

ellé faite, comme l’lliade, pour inflmirç

tous les .Eliats de la Grece confederez 6L
réünis en un leul’corps, mais pour don-

ner des infiruélions à chaque Ellat en
particulier. Un Ellat ell compolé du Prince
ô: de les lujets. Il faut donc des infime-
tions pour la telle’qui-commande; ô: il en:
faut pour les membres qui obéïfl’ent. Deux

vertus [ont necellaires au Prince, la pru-
dence pour ordonner , à le loin de fane
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luy-melme executer les ordre»
- La prudence d’un litique ne s’ac niera

que par un long age de toutes ortes
’aHaires, a: par la connoilfance de diverfes

fortes de gouvernements à d’Ellats ; il
faut donc que le Prince fait long-temps
ablent. pour sinllruire , 5( (on ablence cau-
fera chez luy de grands delbrdres, qui ne
peuvent finir que par fon retour. Et voilà
es deux points qu’Homere a réunis dans

[on Poëme 61 dans le incline héros. Un
Roy hors. de les Ellats , par des railons
neceKaires, le trouve dans les Cours de plu-
lieurs Princes ou il apprend les mœurs de
plulieurs nations; (le-là naillent naturelle-
ment une infinité d’incident , de perils à,

’ (le rencontres ces utiles pour une inllrucq
tion politique ; 8s d’autre part, cette ab-
l’ence donnevlieu à tous les delctdres qu’el-

le doit naturellement caulèr , et qui ne
peuvent finir que par la prelence. Voilà
pour ce qui regarde le Prince.

Les luiets n’ont beloin que d’une maxi-
me generale, qui ell d’élire fidelles- a leur
Prince . de le lailfer gouverner, a: d’obéir
exac’temem,quelquc railon qui leur lèmble
contraire aux ordres qu’ils ont receûs. C’ell

ce qu’l-Iomere a joint à la fable avec beau-
coup d’adrefi’e , car il a dorme à ce Roy

prudent a laborieux des lujets dont les
un: [accompagnent dans les coules, et les
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autres l’ont demeurez dans les Ellats.-- A
l’égard de ces derniers , les uns manquent
à la fidelité qu’ils luy doivent, a: les autres
demeurentdans leur devoir. Et pour les pre-

. micrs , je veux dire pour ceux qui l’accom-
pagnent, il arrive quelquefois que quand il:
ont perdu de vûë, ils veulent luivre , non

les ordresqu’il’s ont receûs, mais ce qui leur

paroili plus railonnable , à ils paillent mal-ï
’heureufement par leur folie , comme les
derniers font enfin punis de leur rebellion ;
montrant tous également r les malheurs,
que leur révolte à leur elobéïll’ance leur

attirent, les mauvailès fuites qu’ont prelï
que tousjours l’infidelité a ces conduites
particulieres détachées de l’idée generale de

celuy qui doit gouverner. v
L’abfencc du Prince ell donc necellâire

par les deux mon que j’ay allcguées qui
fiant ellentielles àlafable à qui en font tout
le fondement. Mais il ne peut s’ablenter
de luy-melme ’ fans pécher contre cette
autre maxime également importante,qtv’wtr

Roy ne doit peintjbrtir diffas Eflats.
C’ell à quoy Homere a pourvû avec

beaucoup de jugement, en tiennent sur-
fonce de lon héros une cauk legitime à
.necellaire , qu’il a mile mél-me hors du
Poëme. Mais li le héros ne doit pas s’ab-
Tenter volontairement , il ne doit pas non
plus s’arreller volontairement hors de le!
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miam, pour profiter de cette oecafion de
s’inflruire 5 car de cet,te façon (on abfence

feroit tousjours volontaire , 6c on auroit
raifon de luy imputer ies dcfordres qui en

armement. enVoilà pourquoy ic Poète dans la conf-
litution de fa fable , n’a pis deû prendre
pour fon aüion a: pour le fondement de
Ton Poème la fouie d’unPrince hors de fou
pays, ni fa demeure volontaire en quel-
qu’autrc lieu 3 mais [on retour , à ce retour
retardé contre fa volonté.

Et comme ce retardement forcé a que].
que chofe de plus naturel à de plus ordi-
naire dans les voyages qui fe font par mer.
Homerc a indicieufement fifi! choix d’un i
Prince dont lamas fumant dans une me. l

A prés avoir donc me fa fable a: joint
la fidion àia verité, il a choifi UiyfTeRoy
de l’ifie d’hhaque, pour en fomcnir le pre.
mie: perfonna e, &ii adiflribué les autre:
à Teiemaque, a Pencicpe , à Antinoüs à à

i d’autres, qu’ii a nommez comme il luy a
piû. On peut voir le ch: l o. du iiv. i. du
Poëme Epiquc du R. P. e Bofl’u, qui a mit
dans un tics grand jour ie but du Poëte,
le fecret de fan anar les admirables infime-
tions qu’il y donne.

Page. .1 . M11 e contez-moy les. maman:
de ce: homme prudent (’7’ habile , qui après
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avoir ruiné la fanée ville de noya] Sur le
premier vers de l’Iliade i’ay parlé de la
bienféance à de la necellité de ces invoca-
tiens qu’Homere a miles à la telle de les
deux Poèmes , a: dont il a donné l’exemple
à ceux qui (ont venus a tés luy. Il ne me
refle à parler icy que e la maniere don:
cette invocation doit ellre faite. Et je ne
fçaurois mieux faire que de rappeller le
precepte qu’Horace en a donné dans fan
Art poétique, .puifqu’il ne l’a formé que fur

l’invocation de l’Odyffée. Il n’y a rien de

plus diflicile aux Poètes , à fur tout aux
Poêles heroïques, que de fe tenir dans la
modellie à dans la fimplicité lorfqu’ils an-
noncent les fujets qu’ils vont traîner. Com-
me ils en ont conçeu une grande idée, a:
qu’ils veulent la communiquer aux autres,
i5 ne trouvent rien dallez noble a: d’aile:
fort; c’en pourquoy ils ont recours aux ter-
mes les plus empoulez à les plus faliueux,
et ils s’expliquent avec emphafe,ce qui cit
tres vicieux. Horace, choqué de cesdc’buts
trop éclatants , dit aux Poètes:

Na: fic imipies, ut Scriptor Cydîcus 05m,-
Fortunam Priami mambo (’1’ 710517: ballant.

Ne commencez jamais vos Paêmes ranime

se Poète Cyclique, .
Je chante de Priam la 19mm la

L’amie v .
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En n L’O près in LivreI. 4’!
Que preduimm de grand ces magnifiques

l premefies l Ier montagnes feront en travail
if n’enfamerant qu’unefiuris. 0 qu’il vaut

bien mieux imiter la fagefle l7 la merle ’e
du Poêle qui ne fait jamais rien mal à pre-

pes, irqui commence ainfifim Peè’me : Mule
chantez-moy cet homme qlui après la priie
de Troye a voyagé dans p ufieurs pays , a;
s’efl inflruit des mœurs de plufieurs peu les.
Il ne cherche pas à allumer d’aler un
grand feu, pour ne damier enfaîte que de
la fumée, mais au contraire il ne prefente
pd’aôera’ que de la fumée pour faire éclater

ergfin’te un grand feu, [770w nous faire vair
tous ce: miracles fumants, Antg’v’hate,
Scylla, le Cyclope 17’ Charilde. .

Malgré ce précepte fi fenfé a: dont la
verité eli fi évidente, les Poêles n’ont pas
lauré de donner dans cette enflure. Claudien
entreld’abord dans une fougue qu’on peut
appeller une veritable folie:

0005500000000 Allelatipramere tailla
Mens congejla juôet, greflus remevete

i profani: ’Jam furer [tamarins nqjlro de peéîere

’ finfiuù’ aufit , Muni ’ an: anar la
’ à? Phœâum. fi," ’ Pr

’Mon efprit. me fine d’annoncer dans un

, allant plait; d’audace ce qui? a vengea;
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éloignez-verts de moy , profanes ; (laid. la
fureur poétique a chafÏe’ de mon ame tout
ce qui fin: l’homme martel; [f tout ce qui q]!
en may ne refpire plus que Plia’ôur. C’efi
à dire que toute la divinité d’Apollon cil
enfermée dans fa poitrine. »

Stace commence (on Achilleïde avec un
emportement prefque aufli grand:

Mignanimum Aeaeidem, fermidatamque
tenant:

Pregeniem , ù’ patrie ventant fiteeedere
cale,

Diva refer. lDëejj’e Cll’flle-"ÏÛy le magnanime fil:

d’Earus, ce lieras qui fit peur au maiflre du
tonnerre , ü a’ qui en refilja l’entrée du ciel

91101411171 en tlrnfl fin origine. -
Et pour nous rapprocher de nollre temps,

l’Auteur td’Alaric a commencé ainfi fon
Poème:

Je chante le vainqueur des vainqueurs de

la terre. ’ ’
Que produifent ces grandes promefies,

ces fougues , ces emportemens l Au lieu de
faire paroilire les Poètes grands , ellcs’les
rendent ridicules; Mais, dit-on, ne faut-il
pas intereilèr le Leâeur, à le rendre at-
tentif en luy donnant dés le commencement
une grande idée’dc ce qu’on va luy*’dire l

Oüy (anseloute; mais la modeliie 6c infini?i
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plicité le font mieux que cette pompe ô: ce
fille. En effet, qu’on elTaye d’enfler cette
invocation si cette propofition d’Homere,
les termes les plus empoulez n’y adjouteront
rien à: ne feront que les corrompre. Dam
cette fimplicité à dans cette modellie Ho-
rnere n’oublie rien de tout ce qui cil le plus
capable d’interell’er. il nous promet les avan-
tures d’un homme prudent, d’un homme
qui a. deflruit la fuperbe Troye, d’un hom-
me qui a eflé long-temps errant , qui a
vqyagé dans plulieurs pays, ôt qui s’eli
in ruit des mœurs a: des coutumes de plu-
lieurs peuples , qui a eliuyé des perils à des
travaux infinis , à qui enfin n’ait retourné
chez luy qu’après la perte de tous les,
Compagnons qui périrent par leur folie,
parce qu’ils avoient commis un facrilege.

il en cil (le mefme de la propolition à
de l’invocation de Virgile dans ion Eneide.
Je fuis ravie de voir que la limplitité 6:
modcllie (ont aufli neceflaires dans les ou-

. vrages que dans la vie civile 8: dans les
mœurs.

De cet homme prudent ] Le terme de
l’original manierons; ne lignifie pas un home
me qui a dilierentes mœurs, Ô( qui le reveli
device à de vertu, filon que cela convient
a les interdis a: aux tromperies qu’il medite.
Home": n’a jamais connu le mot ricine
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ut les mœurs , comme Eullathe-l’a (on

hlm remarqué , mais ilfignifie un homme
qui le tourne en plufieurs façons , qui s’ac-
commode àtous les chats de fa’fortune , qui
imagine des expedients. qui cil fertile en
refl’ources. mon! 07m, dit Euliathe, ww-
Ë’r 5’51 val and?» y, ratatiner, marquis", mina]-

rxr, impérpnuamcly, mafifinov, mnémopav;
sa. après quoyil adjoute, pullulerons; mir c’
liai montai épandu anima Dan: Ho»
mon polytropos figmfie un homme u’une
grande experience a rendu prudent. a veA
ritable lignification de ce mot fera renduë
plus fenfible par cetteijudicieul’e remarque
du P. le Boll’u , liv. 4.. chap. 9. La fable de
l’Odyflëe, dit-il , ejl toute pour la conduite
d’un eflat b’ pour la politique; la qualité
qu’elle exige e]! donc la prudence, mais cette
vertu e]! trop vague à trop eflencluë pour la
fimplicite’ ue demande un caraeîere jufle à
précis, e! a be oin d’ejlre determine’e. Le

grand art des s e]! le finet 014 à]:
jimulation. On fiait que üis XI. pour
l’inflruflien de je): s , réduit: toute la
langue Latine à ces eulesparoles : Qui nef-
cit diliimulare, ne cit regnarc: Le Roy qui
ne fçait pas diffimuler , ne fçait pas regner.
Ce fut auflî par la pratique de cette maxi-
me que Sali! commença fan repue, quand il
fia eflu 5 (fiant alors rempli (le [Voir de
Dieu. Lapnmiere clinfe que nous fins de

I ,
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luy dans la [aime chriture e]! qu’il fuyait
fimblant de ne pas où’ir les dijcours que
quelques editieux tenoient contre luy ; llle
veto di imulabat le audire. Reg. r. la.
2 7. Voilà le cordeler: qu’Homere donne à
Ulyfl’e, il le nomme ma écroui, pour mar-
quer cette prudente dzfimulation qui le dé-
guife en tant de manzeres , ü qui luy fait
prendre tant de formes.

Qui aprés avoir ruiné la ficre’e ville de
Troye] Homere donne à Ulyfl’c la gloire
de la prife de Troye, parce u’outre qu’il
executa plulieurs choies, fans efquelles on
ne pouvoit réüllir, ce ne fut qu’en fuivant
les confeils qu’on vint à bout de cette
grande entrepril’e. C’cl’t pourquo; le Poète

luy donne ordinairement le urnom de
dryirufleur de villes. UlyITe n’elloit pas le
plus vaillant de l’armée , mais il efloit le

- plus rage a: celuy que Minerve aimoit le
plus, comme nous l’avons vû dans l’lliade.
Qu’on, examine bien les entre rires que les
plus grands capitaines ayent ailes , je fuis
perfuadée qu’on trouvera le plus louvent
que l’honneur du fuccés cil plus dû à la
agelfe à à la prudence, qu’au courage dia

la valeur. .
l Fut errant plufieurs années en divers

pays] Voilà ce qui fait picprement le fuie:
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les travaux 8: les perils continuels de les
voyages qui durerent plulieurs années. Car
c’ell ce qu’il y a d’elfemiel icy , comme

Ariliote l’a bien remar ê dans le plan
qu’il donne de la fable e l’Odyllëe: Un
homme , dit-il, q]! ahfent de fort pays plu-

fieurs années, in. Comme le delïein de l’O-
lePJeBaflÎr, dyll’ée elt dilïerent de celuy de l’Iliade, la,

151". il» "’- conduite cil aulli toute autre pour le temps.

Le caraâere du heros elt la prudencc et:
figefle. Cette moderation a laill’é au Poëte
la liberté entiere d’ellendre fon aéiion

’ autant de temps qu’il a voulu , à que les
infiruâ’tions politiques en demandoient. Il
ne s’eli donc pas contenté de donner quel-

ues fulmines à cette aâion , comme il a
fiait à celle de l’Iliade, mais il a employé
huit ans ardemi, depuis la prie de Troye.
où elle commence, jul’qu’à la paix d’Itliaque

où elle finit. Comme la prudence ne le
forme qu’avec un long-temps, le Poète a
donné plufieurs années à une fable, où il
expofe les avantures d’un homme qui ne
furmonte les obflacles que la fortune peut
luy o pofer, que par la prudence qu’il a
acqui e dans les longues courfes.

Qui vifita les villes de diferents peuples,
ü s’inflruifit de leurs coutumes 87’ de leur;

mœurs] Les anciens eliimoient fort ceux ’
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qui avoient beaucoup voyagé ; c’cll pour-.
quoy parmi les qualitez de leurs lieros les
plus liages, ils ne manquoient pas de mar-
quer celle d’avoir couru beaucoup de pays.

’hilioire ô( la fable donnent à Hercule à
à Bacchus de longs voyages. Mais Homere
nous marque bien formellement quels
voya es il faut eliimer ; il ne le contente
pas e dire, il vijita les villes de plujîeurs
peuples, en les vifitant on peut n’y ratis-
faire qu’une vaine curiolité, ce qui n’efi ni
utile ni digne d’une grande loüange 3 mais
il adjoute, à il sÎinflruifiLde leurs cou-
tumes (îde leurs mœurs, 8c comme dit le
texte, il tonnuLlîyI e rit, car l’el’pritell la
fôü’rce deÎÆmœurs 8c des coutumes" Et

voilà ce qui merite d’elire ellimé. Les voya-

ges (ont utiles ou pernicieux; ils font per-
nicieux, quand on n’en rapporte que de
nouveaux vices qu’on adjoute à ceux de (on
pays , et ils (ont utiles quand on en rapporte
de nouveaux trefors de fagefl’e pour la po-
lice ou pour les mœurs. Voilà pourquoy
Lycurgue ne permettoit pas à toutes fortes
de perfonnes de voyager à de courir le
monde, de peut qu’ils ne rapportall’ent des
mœurs ellrangeres , des coutumes defor-
données à licencieufcs, ôt pluficurs dilïe.
rentes idées de gouvernement. Et c’efl ce
qui donna à Platon l’idée du fage cliablif-
cment qu’il fait fur les voyages. Dans (on
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liv. 12. des Lqix, il veut qu’on ne donne à
aucun particulier la permillion de voyager
qu’il n’ait quarante ans accomplis; 8: outre I
cela, il veut que la ville envoye des hommes
de cin trame ans pour s’informer 8: s’inf-
truire de tout ce qu’il y ade bon dans les
autres pays , ô: que ces hommes à leur re-
tour fanent leur rapport dans un Confeil efla-
bli pour en prendre connoilTance , 8: qui
devoit ellre compolé des prellres les plus
vertueux , .des Confervateurs des Ioix 8: au-
tres gens de *bien,ô: d’une probité connuë.

Pendant qu’il travailloit à auver fa vie,
ü à procurer Le Grec dit à a lettre, pour
rachetter fa vie Üle retour de fer Compa-
gnons. A’pvdfiüvo; ell un terme emprunté
des anciens achats qui le failoient par échan.
ge. Au relie Homere dés l’entrée de lors
poëme donne une grande idée de la vertu
de l’on heros , en faifant entendre qu’il ne
travailloit pas feulement à le lauver luy-met;
me, mais à fauves l’es Compagnons.

A je: Compagnons] Homme parle icy
particulierement des quarante-quatre Com-
pagnons qu’il avoit dans l’on vailfeau , car il

n’y eut que ceux-là; qui mangeront les
bœufs du Soleil. Les autres perirent en
d’autres occalions 6: de diferentes mag
nieres.

Page a;
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Pa e 2. Ces malheureux erirem tous par

leur folie] Par ce feu! trait "omere marque
d’abord une difference ellentielle entre
l’Iliade ô: l’Odylfée . c’ell que dans l’lliade

les peuples perth par la folie des Roys;
car ce Poêle déclare u’il chante la colore
d’Achille, qui a elle il lunelic aux Grecs,
8: qui en a précipité une infinité dans le
tombeau, ce qui a fait dire à Horace,

Quidquid delirant Regespleflumur Achivi.

Et dans l’Odyll’ée ils perill’ent par leur pro- l

pre folie , comme il le dit icy, après avoir
alluré que leur Prince n’avoit rien oublié
pour leur procurer un heureux retour. Voilà
pourquoy l’Odyll’ée elt plus pour le peuple,

que l’lliade. ’
Les infenfez .’ ils eurent l’impiete’ de je

nourrir] La Poëfie doit élire inflruâive,
6: la plus grande inflrué’tion 6: la plus utile.
eli celle qui regarde la picté. Homere ne

rd aucune occalion de donner fur ce
int-là d’excellents préceptes g mais des

préceptes indireéls,qui font les plus efficaces.
cy il enfeigne que les impies ô: les futile.

ges font dignes de mort, et qu’ils attirent t
immanquablement fur eux la vengeance
divine. ’ ’

Baignez nous cypre!!er auflî à nous]
Tome].

Il
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On demande pourquoy Homere dit à la
Mule, daignez nous apprendre auflî à nous;
pourquoy cet aufl.’ Eullathe répond que
c’ell parce que cette matiere cil li importante
a: li confiderable, qu’on ne peut pas douter
que la Mule ne l’apprenne à d’autres, ô: que

’autres Poètes ne travaillent fur ce grand
fujet. Ou peut-efire qu’il a parlé ainli pour
faire entendre que ce lujet elloit connu, ô:
qu’il avoit elié divulgué en Égypte , d’où

i on prétend u’Homere l’avoir pris. Mais la

veritable rai on, à mon avis , cil que par-là
H omere a voulu dire que cette hilloire d’U-
l ll’e eflant veritable , il ell impollible qu’elle
oit enlevelic dans l’oubli ô: qu’elle ne fait

fçeûë d’une infinité de gens. Beaucoup de

peuples en ont desja entendu parler. Dai-
gnez donc , divine Mule , l’apprendre aufli
aux Grecs, comme vous l’avez desja apprilè
à d’autres peuples.

Une partie] C’elt ce que lignifie mais".
Ce mot, dit Hefychius , fignifie une certaine
partie l’é’llc’ que vous, voudrez. Eylau 4’15

me; lapa; 62630 30:51;. Par-là le Poëte
annonce qu’il ne chantera pas toutes les
avantures de ce héros, a: qu’il le retranchera
à n’en chanter qu’une partie. Car il n’y a.

u’une partie qui loit le Véritable fujet du
oëme Epique. Il ne traitte qu’une feule

action , mais par le moyen des épifodes il
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rapporte toutes les avantures qui peuvent
dire liées avec cette aciion principale,ôr ne
faire avec elle qu’un melme tout.

Tous ceux qui avoient évité la mort de-
vant les remparts de Troye, (fioient arrivez
dans leurs moflons] Comme mon deliein.
n’ell pas feulement d’expliquer le texte
d’Homere, pour douter le vain plailir de
lire en nolire langue les avantures d’Ulylie
comme on lit un Roman , mais auili d’un
pliquer l’artifice du Poème Epique. 6: l’a-
drelie du Poëte dans la conduite de ies iu-
iets , je iuis obligée de faire d’abord remar-

uer icy que l’ordre, qu’Homere iuit dans
l’Odylic’e, eli bien diflerent de celuy qu’il a.

iuivi dans l’lliade. L’lliade cil le reclt des

maux que la colere d’Achiile a laits aux
Grecs; l’adieu cil cOurte, ainli il commence
par le commencement de l’action meime,
6: il la raconte dans l’ordre naturel, tout
comme elle ell arrivée. Mais l’adion de
l’Odyliée ellant longue, 8: ne pouvant élire

continue, parce que dans ce long temps il ie
palle beaucoup de choies qui ne font pas

ropres au Poème, le Poète .a recours à
l’ordre artificiel; il jette d’abord les leéieurs.

au milieu de ia matiere, ô: commence ion
action le plus prés qu’il peut de ia fin , trou-

vant eniuite par ion art le iecret de rap-
peller les choics’lcs plus confidËables qui

’l
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ont préccdé, 81 de faire une narration con-
tinuë où il n’y a aucun vuide, a: où la
curiofité du ledeur eft tousjours excitée par
le defir a par l’efpcrance d’apprendre le:
incidents que le Poëte n’a pas expliquez.
Horace a fort bien expliqué cette mcthode
dans fon art poétique, V 4.2. ôt 4. 3. on peut
voir là les remarques. Ulyfi’e a desja elle un
an avec Circé à fept ans avec Calypfb.
dans l’ifie d’Ogygie, quand les Dieux 0r-
donnent à Mercure d’aller commander de
leur part à cette Déefl’e de laili’er partir ce

Prince, à de luy fournir tout ce qui elioit
necefiâire pour (on retour à Ithaque. .Voilà
le commencement de l’Odyfl’éc. Dans la.

fuite le Poëte nous développe tout ce quia
précedé l’ouverture de fon aflion , en fai-

fànt un choix noble à: judicieux de tous les
incidents qui peuvent compofer le tiffu du
Poème Epiquc.

e Malgré l’impatience qu’il avait de revoir

fafimme Üfes Eflats.] Homere cil tous.-
jours moral , il ne veut pas que nous per-
dions un (cul moment de vûë la (tigelle de
fan heros; il efi auprès d’une Déefïe , i8:
bien-loin d’eflrc captivé par les charmes, il
foupire tousjours après la femme 6: le: El:-

’ tata. Et par ce mefme moyen .Homere fc
halte de nous apprendre que l’abfencc d’U-
lych à fgn fejour loin de fun pays n’efloient
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pas volontaires, à que [on retour efloit rea
tardé malgré luy. Cela rafloit tres neceflâire:
car , comme on la vû dans la premiere rev-
marque, le Poète dans la conflitution de (a
fable n’a pas dcû prendre pour fou aâion
à pour le fondement de En Poëme, la (ortie
libre d’un Prince hors de l’on pays. ni Ta
demeure volontaire hors de chez luy, mais
(on retour après une abfence necefl’aire,&
fon retour retardé contre fa volonté. Aufli
le Poëteinfifie-t-il particulierement fur cette
abfence forcée, à furies obflacles apportez
à (on retour. Il va nous dire dans ce mefme
Livre , Que la Nymphe Cabpfiz retient ce
malheureux Prince, quipaflè les jour: Ü le:

’rzuirs dans l’amertume ü dans h douleur.

Et dans le Livre v. il nous le reprelènte
anis fur le bord de la mer, qu’il confidere les
larmes aux yeux, comme un obflacle qui
s’oppofe depuis long-temps à (on retour. Il
(fiait «fils, dit-il, [in le rivage de la mer , et?
il allait ordinairement exhaler fia douleur 37

firlpirerfe: dézlaifirs, in.

Il ejloit manu dans les gratte: prafindes
de la Déc e Calypfi] Le nom de cette p
Déell’e e tiré du feue: , car il vient de
mans" cacher. LaDc’elTe Cabpjb’efl donc
la Déeflë furette, la Dëeflè (Infant. C’en
chez elle que les lcé’leurs trouvent d’abord

. Ullee qui y a eflé [cpt ans entiers;ôç ce ’
c a;
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n’efi pas fans raifort que le Poète fait Je»
meurer fi long-temps chez une DéeffC, dont
le nom marque le recret, un heros qui doit
dire un grand politique , dont tout l’art
confifle dans le reflet &dans la diflîmulation.
Aufli a-t-il libien profité de l’es leçons ,
qu’il ne perd pas une occafion de les met-
tre en pratique , Bi qu’il ne fait rien fans
déguifement. Il prend toutes fortes de-foru
mes, il dimmule, il le cache iul’qu’au dernier
four. C’efl une remarque du R. P. le Boflîz,
liv. 4.. chap. 9. qui m’a paru fert’ingenieufè

ô: digne d’eflre rapportée. Cependant on
pourroit dire , a: c’efl la penfée d’un de
mes amis , homme tres fçavant, d’unvgoufl
exquis à tres judicieux Critique , qu’il n’efl:

pas bien clair qu’UlyflÎe prenne de grandes
leçons de diliimulation à de politique chez
cette Déefïe Calypro. Il cil arrivé chez elle.
Il fin 6: fi diffimulé, qu’il n’a-voit guere be-

foin demaifire dans un artoù il furpafi’oiz
desia les plus habiles. En tout cas la Déefl’ev
n’a pas de quoy s’applaudir beaucoup d’avoir

formé un éleve li parfait. Il y auroit donc.
eut-cfirc autantAd’apparence à dire qu’Ho-

mare a retenu lèpt ans entiers Ulych dans
les grottes de Calyplb, pour dire poëtique-
ment, qu’il fut ept ans caché fans qu’on
fçeuli: ce qu’il efloit devenuôr ce qu’il tairoit,

8K fans que ces (cpt années pufTent dire
employées dans la narration-du Poème.

x
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Quand celle que les Dieux avoient mar-

uée pour [on retour à Ithaque fut arrivée]
gi les Poëmes d’Homere (ont pleins de
maximes de morale, ils font aufli remplis de
maximes de religion. Dés le commence-

-ment de l’lliade il a fait voir , comme je l’ay
remarqué, que la querelle d’Achille ôt d’A-

amemnon efloit une fuite des decrets de
gupiter qui conduit tout par fa providence,
hinfi, dit-il , les decrets de Jupiter s’accum-

plâfllient. Dés l’entrée de l’Odych’e il infinité

la mefme vcrité, en faifant connoillre que le
fcjour d’Ulyfi’e dans l’ille d’Ogygie efloit

l’effet de la providence , à qu’il n’en devoit

fortir que dans le temps qu’elle avoit mar-
que.

Page 3. Quay-qu’z’l au milieu de je:
amis C’efl pour relever encore les mal-
heurs d’Ulyfl’c &fa grande prudence, car il
n’y a rien de plus trille que d’efluyer de
nouvelles peines de la part de les amis , a:
rien qui demande tant de rageai: à de pru-
dence pour s’en tirer.

- Neptune culpcrfcvdrant dans fa calen]
Ulyfl’e s’e oit attiré la colere de ce Dieu ,
parce qu’il avoit aveuglé’le Cyclope qui
elloit fou fils.

- Un jour que ce Dieu (flair allé du; les

- 4 C un
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qui avoit donné lieu àcette fidion, que tous
les Dieux alloient tous les ans chez les
Ethiopiens à un feflin que ces peuples leur
donnoient. Le fondement en cit moral 6:
bifiorique. On peut le voir, tom. r.p. 3 r 3.
a: 3 r . comme ces peuples religieux avoient
des fe es generales qu’ils celebroient à l’hon-

neur de tous les Dieux , ils en avoient aufi
de particulieres pour chaque Dieul C’efi icy
la fefle de Neptune , c’efl pourquoy ce Dieu
y cil allé feul.

v Chez les Erhicpicns qui hahitcrrt aux ex-
tremis; de la terre, [7 qui font [apurez en
deuxpcuplcs, dont les un: [ont àl’Oriem]
Ce panage, qui marque la profonde con-
noilTance qu’Homere avoit de la Geogra-
phie, a donné de l’exercice aux anciens
Geographes qui ont voulu l’expli uer. Stra-
bon en a fait une allez ample ’lkrtation
dans fon premier livre. Mais ce qui cil nea
cefl’aire dans un traitté de Geographie, feé

toit déplacé dans des remarques fur un
Poëme Epique. Je n’entreray donc point’
dans la difcuflîon des fentiments de ces Ana
ciens, a: je me contenteray de fuivre icy ’
l’explicationde Strabon , qui après avoir re-
futé. les opinions de Crates a: d’Hypparque,
eflablit folidement la fienne, la feule verita-
bic, qui cit que les Ethiopieus habitent le ’
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long de l’Ocean meridional g c’efl pourquo ’

Homere dit avec beaucoup de raifon qu’i s
hahitcnt aux commuez de la terre , à que
le Nil les fepare les uns des autres, comme
il feparelïEgypte. Le Poète adjoute avec
beaucoup de verité qu’ils font fluerez, en
deux peuples , dont les unslfirm au Soleil lei-
vant , à les autre: au Jo cil couchant. Ce
fentiment s’accorde avec nos cartes moder-
nes,où l’on voit le Nil couper l’Ethiopic, dt

en faire une partie Orientale 6c l’autre Oc-
cidentale. Cela nous fuflit. Ceuxqui feront
curieux de voir les opinions anciennes 8K ce
qu’on leur oppofe , n’ont qu’à lire ce pre-

mier livre de Strabon". . *

Là le pcre des Dieux (7’ des hommes s’efl

fluvenu du fameux ngflhe, qu’Orcfle avoit
me pour venger la mon (le je): 12m; ] Ho-
mere accompagne icy le nom d’Egiflhe
d’une épithete que je n’ay û ni- dû confer-

ver, le pere de: Dieux 17 es» hommes, dit-il,
J’ejlanr flaveurs du [age Egzfihe: amalgame,
c’eft à dire , irrquehenfihlo, à qui on ne peut
rien reprocher, Comment ce Poêle peut-ri
dire cela d’un fcelerat qui a allamné fou
Roy pour en époufer la femme si le rendre

f maiflre de les Eflatsi Il feroit difficile de"
rendre cela fupportable dans noflre max-
niere de peule: à de nous exprimer. Ce
n’en pourtant pas une raifon de CÊpdamner

v



                                                                     

’ 8 R a M A R Q u a s
ilomere, qui fans doute n’a pas employé
cette épithete legerement ôr fins quelque
deflein de nousapprendre une ,verité im«
portante. Eufiathe, pour le fauver, dit qu’il:
a grand foin de ne paroiflre ni medifant ni
railleur dans (on Odyflëe, non plus que dans.
fou Iliade, que par cette raifon il donne cet-
te épithete a Egiflhe, épithete prife, non du
mal qui citoit en luy, mais du bien , car il
cfloit noble; bien-fiât , il avoit.beaucoup
d’efprit, 8: qu’ainfi il regarde Egilihe par le
bon collé. Mais cela ne mefatisfait point de
ne fatisfera perfonne. Je croy qu’il. y a une
raifort plus profonde a: plus digne d’un
grand Poète; Homere donne icy à Egilihel
cette épithete pour (difculper Jupiter du cri-
me que ce fcelerat avoit commis , il veut
faire voir que Dieu n’ell point la caufe des
forfaits des hommes, a: qu’il les a créez tous

[ages a: capables de faire le bien , mais que
«par leur intemperance , par leurs débauches
,8: par le mauvais mage quîls font de leur
liberté, ils corrompent ces femences de ver-
tu, ô; le précipitent dans le mal. C’efl com-
me s’il diroit, Jupiter s’efflant [ramena JE.
giflhe, de ce: Egijfhe, qu ’il avoit me prudent
Ù’fage, Ù capable defi’ bien conduire.

. Quelle irfilence 1. les mortels dent accu.
fer les Dieux] Quand le Jupiter d’Homere
gent cedifcours dans le Coufcil , il y avoit
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desja prés de huit ans qu’Egilihe avoit me
fine Agamemnon, mais il n’y avoit que tres
peu de temps qu’Orefle avoit vengé l’on
pere en punillant ce meurtrier. Ainfi c’efl:
fort à propos que Jupiter rappelle cette ac-
tion d’Egilihe.

Page 4.. Ils nous reprochent que nous
femmes les auteurs de: maux qui leur arri-
vent , üc’qfl leur filie] Voicy un panage
tres remarquable à digneqd’un chrel’iien.

Les payens avoient donc desja connu des
le temps d’Homcre que Dieu citant louva
rainement bon . ne pouvoit ellrc l’auteur
des maux, dt qu’eliant aul’li fouverainement

jufle,il recompenfoit le bien 8c puniffoit le
mal g a: par confequent que les malheurs,

ne les hommes s’attirent,ne viennent in!
de luy, mais uniquement de leur de rdre
à de leur folie, puifiqu’ilsfe privent volon-.
tairement du bien qu’ils pouvoient acquerir.
à qu’ils le précipitent dans les maux’qu’ils

pouvotent éviter.

’ Ils je précàritent dans à: malheun qui

v ne leur que»; pas deflinecj Dans le livre
1V". dc’l’lliade nousavons vû qu’Apollon,

pour excitera Enc’e, luy dit qu’on a vu" au-
uefois (le vaillants hommesqui par leur force
17’ par leur courage ont orcé le: deflinees, ù’

que les Troyens par i le [néné-e Mm

ë . V) .
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contre les decrets du ciel. Et j’ay fait Voir

ue cette Theoiogie d’Homere cil tres con-
orme à la faine Theologie , qui nous en-’

feigne (pre Dieu revoque quelquefois fes
decrets. ’Efcriturc fainte cil pleine d’exem- ’

pies qui prouvent cette Vérité. Mais d’un
, autre collé aufli il cil certain que rien n’ar-
rive contre les ordres de la Providence. Il
femble qu’il y ait la quelque contradiâion ,
il n’y en a pourtant aucune. Il y a une dou-
ble defiinée , c’eft à dire, deux. deflinécs

coutraires. Si je fais telle chofe , je tombe
dans les ordres de l’uner à fi. je fais le con-
traire , je tombe dans les ordres de l’autre.
Ainli je titis toujours-fous les Ioix de la Proa
videncc , quoy-qu’il dépende tomjours de
moy de les changer , et ni la Providence ne
nuit jamais à ma liberté, ni ma liberté ne fait
obflacle à la Providence. Rien n’arrive à
l’avanture, car tout arrive en confequence
des ordres de Dieu ; mais comme nofire

volonté influé fur tout,elle fait changer ces
j qordres. Dieu n’a point defliné à Egiflhe,
j Êar exemple, tels 6c tels malheurs , c’elt’

il giflhc qui par la corruption toute volon-
irtaire le les attire contre la volonté mcfine

f :5 de Dieu. Voilà pourquoy Homere dit tort
J g bien u’il s’efl attiré tous. je: maux contre.

r. leur es de la ciefline’e. Dieu le punit félon
Ï les loix de fa juflice, mais c’efl luy qui s’attire ,

par les crimes cette punition qu’il dépens...
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doit de luy d’éviter. Cela accorde parfila
ment le foin de Dieu , qui prefide (St qui
juge, avec la liberté 52 le pur mouvement de
l’ame qui choifit, a qui par ion mauvais
choix fe précipite dans ce qui ne luy citoit
pas dcfliné. Cela futfit, à mon avis, pour
éclaircir tout cet endroit qui me paroifl tres
important. J’avoüc que je fuis eflonnée de

voir de fi grandes. veritcz connuës par des
payens qui ont une Theologie fi grofliere -
à li informe, qui croyent que Jupiter et! le ,
louverain eflre , le pue des Dieux a: des
hommes, qu’il dilpofe de tout, à que les

- decrets [ont la Defline’e, a qui cependant le
difent né, & qui racontent (a genealogie. Il.
yen avoit mefme ui parloient de Fa mon,
car on momifioit tombeau àCrete. Il
efl vray que Callimaque (e macque fur cela
des Crétois qui mentiroient ce prétendu.
tombeau de Jupiter. Les Cumin dit-il,-
flua marieurs menteurs , car, grand Roy. ils
montrent vqfln tomàeau : mais vous 71?qu
pas mon, vau: Je: éternellement. Mais ce
mefme Poëte qui regarde camme un blall
pheme de dire que Jupiter fait mon , dit
tout de fuite qu’il efl né ,6: que Rhée l’avoit

enfanté fur une montagne d’Amatlie. Il y a.
bien de l’apparence que cette naitTancc cf;
toit quelque enveloppe , quelque figure que.
les fçavantsfeuls penetroient. Comment ac:
corder fans cela des idées fi contraint!
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Car ce: exemple e]! retent] En effet la

punition dlEgillhe ne venoit que de slexc-
culer quand ce confeil des Dieux fut tenu.
Car, comme ie l’ay desia dit, il y avoit prés
de huit ans qu’Agamemnon avoit ellé afl’af-

finé. Orefle fut emporté fort jeune des
Bilan de ion pere, ainli il luy fallut tout ce
temps-là pour le fortifier à pour le mettre
en ellat de punir cet affama.

Il n’ignorait pourtant pas la terrifie pu-
nition ui fuhraitfin crime] Car il n’y a

i point e méchant qui ne fçache-ce qui cf!
dû à fes crimes , a: Homere va nous dire
comment il le l’çait.

Mus avions eu jbI’n nous mefmes de l’en

avertir , en luy envoyant Mercure] Voicy
une grande verité revefluë- d’une Poëfie bien

admirable. Dieu efi fi bon, qu’il ne le lall-e
jamais d’avertir les hommes. Jupiter dit icy
formellement qu’il avoit averti Egifilre.
Comment lavoit-il averti l èn lu envoyant
Mercure. iQui efi Mercure! c’ellic la l0
naturelle que Dieu a gravée dans e fon
de tous les cœurs, ôt qui, comme dit Cice-

" Ion, et! non feulement plus ancienne que
le monde, mais aulfi ancienne que le mail-

l ne mefme du monde. Car adjonte-t-il , il
y avait une rayon émanée dufein mefme de
k nature gui portait au bien ù gui démet»-
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noir du mal. Raifon qui ne commença pas à
devenir loy, quand elle commença a affre écri-
te, mais qui le fia des qu’elle enfla, à elle
exifla en mefme temps que l’entendement
Divin. C ’efi pourquoy la. loy rentable lfpri-
mordiale propre à ordonner Ù à defendre,
ce]! la rayon du grand Jupiter. Voilà cette
.raifon du grand Jupiter, que Jupiter luy-
mefme appelle icy Mercure ,-. cette raifort
émanée de Dieu , à qui crie incefiamment
dans les cœurs les plus corrom u9,cela.efl
bien , cela’eji mal. C’efl fans me fur ce
pallage que fut fait cet ancien proverbe dont
parle le Philofophe Simplicius , la raifort efl
le Mercure (le tous les hommes. Ce paillage
me fait louvenir d’un paillage d’EpitSlzete tout

femblable, 6rqui cil parfaitement beau. Ce
Philofophe dit dans le livre 3. d’Arrien .
Apollon fumoit bien que laïus n’ooeïroit
pas à fan oracle; Apollon ne [rafla pas de
prédire à Laïus les malheur: qui le mena-
çoient. La bonté de Dieu ne je lafl’e jamais
d’avertir les hommes; cette [ource de venté
coule toujours, mais les homme: font tous»
jour: incredules, defizoeïjïants, rebelles. Je

, dois. cette remarque à M. Dacier.

Page 5.. Aufli vient-il de payer à &tjuflice
Divine tout ce qu’il luy devoit] Voicy encore-

. un parlage bien important. Il y’a deux
(hures qui me pinaillent ne: digne; de te.
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marque: la premiere , c’cfl qu’Homere ra:
garde les crimes , les péchez , comme des,
dettes qu’il faut payer à la initia: Divine.
C’efl la mefme idée que nous a donné. la
Religion Chreflienne 5 noflre Seigneur luy-
mefme leur a donné ce nom dans l’admira-
ble priere qu’il nous a enfeignée, dimitte
710613 debita nqflra: remettez-nous ne: du.
tu. El il regarde les pécheurs comme des
débiteurs qui doivent farisfilire leur créan-
cier: S. Mahh. l8. 27. S. Luc 6. 1. Et
l’autre, qui n’efl pas moins digne e con-
fideration , c’efi que Dieu ne punit pas tous-
iours les crimes des qu’ils [ont commis , 8:

u’il donne (cuvent aux pécheurs un long
élay iufqu’à ce qu’ils ayent comblé la me-

fure de leurs iniquitez , 6: qu’alors il leur fait
payer tout à la fois déifia m1176: toutes leur:
dans.»

La 0&4: Minerve , prenant la parole,
réiondit] C’en la conjoncture prefente qui
a fourni à Jupiter le finie: du dil’cours qu’il
vient de tenir 5’ Egiflhe vient d’eflre ,puni
de les crimes g Minerve, qui efi la fagelïè
mefme, profite fort bien de cette occafion
pour favorifer UlyfTe. Car fi les méchants
font punis , les bons doivent eflre recom-
penfez, protegez. Illyrie CR homme pieux,
il efl perfecuté iniuflement, il cit donc.
semi): que tout. [cg malheur! filament. Il y a
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dans tout cela un naturel charmant," on ne
peut y foupçonner ni préparation ni art,
tout naifl fur le champ, et c’efi une grande
admire.

Perz’ e comme l uîean ne imitera e:
daims-q Minervcugltgnt la lageKe-mefn-le,
ne peut point ne pas vouloir que les forfaits
(oient punis, fur-tout les forfaits comme
ceux d’Egilihe , l’adultere , l’homicide , &c.

car c’efl par fes ordres mefme qu’ils font
punis. Mais autant qu’elle veut la punition
des méchants, autant veut-elle la recom-
penfe des bons. C’efi le mefme principe.
Ulyfie doit donc clin: recouru , protegé.

Dans une ijle éloignée toute comme de
le?! au milieu de la vafle mer, à habite? par
une De’eflè] Strabon nous apprend qu’A-
pollodore avoit repris Callimaque de ce que

l contre la foy duë au temoignage d’Homerc
qui fait entendre que cette ifle de la Déeflè
Calypfo efloit dans l’Ocean . a: que par
confequent les erreur: d’Ulyfl’e avoient elié
jufques dans l’Occan , veut que ce fait l’ille

apellée Gaulus, qui cil au milieu de la
mer entre la Sicile à l’Afrique, un peu
au delfus de l’Ille de Mclite,Malte. Mais
Callimaque avoit raifon 6: Apollodore avoit
tort. Homere a voulu parler de cette ific .
de Gamins; mais pour rendre la choie plus ’
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admirable, il dépaïfe cette ille, s’il efl per-

mis de parler ainfi , 8: il la tranlporte au
milieu’de l’Ocean , 8c en fait l’ifle Atlanti-

que dOnt il avoit oüi parler.

Et hah’te’epar une De’e e] Cela n’efi pas

adiouté inutilementycle pour augmenter
les malheurs d’Ullee. Il cil dans une iflc ’
éloignée,au milieu de l’Ocean ôt au pouvoir
d’une Déclic , a: par confequent hors d’eftat

8l hors de toute efperance de fortir jamais
de les mains, fans une proteflion de Dieu
toute particuliere.

Fille du fige Atlas] L’épithete hm
dont Homere le fert , cl! un de ces termes
tres frequens dans la langue Grecque, qui
lignifient des choks cntierement oppofe’es 3
’car elle lignifie qui n’a que de méchantes
ehqfes dans l’efim’: , qui ne penfe qu’à de:

elwfes nuifiàles, funefles, qui e]! terrible,
dangereux. O’M’âpm 9,»,th martienne.

amas, Hefych. Et il peut lignifier aulfi ,
qui a une eannqiflèmee infinie, qui çait mur,

uz’ eflend je: vezÏèZç fin tout. a; qui du)
Mary (momifiât, Ëyvr in bien opornnur’;
Dans quel feus Hornere l’a-kil employé 2.
a-t-il voulu blâmer Atlas! l’a-t-il voulu loüer!

Eullathe l’a pris dans le dernier fens après
Cleanthes. Pour accorder les deux, ne pour-

’ toit-on pas croire qu’Homere avoit entendu

o
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quelque choie de l’ancienne tradition , qui
difoit qu’Atlas efloit le mefme qu’Enoch,
,6: qu’Enoch citoit un grand Aflrologue,
qui ayant prc’vû à prédit le déluge univer-
fel. ne cefl’oit d’exhorter les hommes à fe
repentir et à tafchcr de détourner ce fleau
par leurs larmes. Et pour mieux alTeûrer la
,chofe, il avoit appelle’ (on fils Merhufeh.
pour faire entendre qu’après fa mort les
eaux couvriroient toute la face de la terre.
Ses prédic’lions à fes lamentations contiw
nuelles le firent appeller le pleureur. Car le
monde cil tousiours ennemi de ces fortes
de prédictions g les larmes mefme parlèrent
en proverbe. Ainfi Homere fur la foy de
cette tradition , a pû fort bien dire d’Atlas
qu’il penjbit des ehefe: funefles, (’7’ que

fçaelzaur tout, il eflendez’t je: flirts lyrfe:
parfile: fur tout. Je ne donne ma penfée
que comme une conieflure fort incertaine.
mais qui ne lailie pas d’avoir quelque fon-
dement ; car il aroili’qu’Homere efloit
tres bien infiruit es traditions les plus an-
ciennes, à: l’on voit tres fouvent qu’il y fait

allufion par un feul mot. Cette remarque à
celle, qui fait font de M. Dacier.

Qui cannai tous les a fines de la mer,
ù qui fur e: eolamnes une hauteur pre-
digieufe fourrent la mufle de la terre ül’im-
meule eflenduê des cieux] On peut croire
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que c’efl pour dire poétiquement qu’Atlas

.n’ignoroit rien de tout ce qui cil dans le
ciel, dans la terre ôt dans la mer , a: c’efi
ainli qu’on l’a expliqué; mais pour moy je
croy qu’il y a plus de myflere dans ces pan
roles. 8L qu’elles peuvent fervir à appuyer la
penfée que je viens d’expliquer. Car fur ce
qu’Enoch, ou Atlas, avoit prédit le déluge,
à que l’on croyoit que cette prédiélion ef-
toit l’effet de la profonde connoifTance qu’il
avoit de l’Aflrologie. on dit de luy qu’il
connoiffoit les abyfmcs de la mer 6c qu’il
foutenoit le ciel fur des colomnes, pour faire
entendre qu’il avoit fçû que les abyfmes
de la mer et les cieux fourniroient toutes
les eaux pour inonder la terre comme s’il
en avoit difpol’é: Rupri fun: firme: aàyfli
magna , à" eataraflee eœli experte: faut.
Taute: les digues de: grande: faunes de
l’a [me furent rompues, (7’ les eamrafles
du ciel furent ouvertes. Voilà a quoy Ho-
mere peut avoir fait allufion. Mais il ne
fuflit pas de découvrir les feus cachez fous
les exprefiions de ce Poëte , il faut encore
tafcher de pénétrer d’où il a pû tirer ces

images ô: ce qui a pû luy fournir ces ex-
prellions. Ceux qui expliquent tout ce par.
fige par une allegorie phyfique , dirent que

- toute cette belle Poëlie , qu’Homere’ étale
icy. n’efl qu’un cmblefme de l’axe du inon-

de qui en: fuppofé pafi’er par le milieu de

l
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la terre ôt s’ef’tendrc depuis un pale iufqu’à

"l’autre. Que cet suie cil confideré quelque-
fois comme une feule colomne qui lbutient
la terre si les cieux, c’efl pourquo El’chyle,
a: Platon aprés luy, l’ont appelle m’ont au

fingulier ; tantofl il cil confideré comme
deux colomnes , l’une qui va depuis le cen-
tre de laiterre iniqu’à l’un des pales, a:
l’autre depuis le mefme centre iufqu’au pole
oppofé, &c’efi ainfi qu’Homere l’a partagé.

Voilà pourquoy il a dit (le: colomne: au
pluriel, mais cela me paroli! plus fubtil que
folide. J’ay desia dit qu’Homere a placé
l’ille d’Ogygie dans l’Ocean Atlantique,cela

efiant le voifinage de l’Afl’rique a: du bas
de l’Efpagne 81 le mont Atlas ont pû don-
ner à Homere l’idée de ces colomnes qui
foutiennent les cieux. Avant luy l’Elcriturc
fainte avoit ditles colomne: des cieux, pour
les plus hautes montagnes, comme dans ce
panage de Job 26. r r. Columrtæ eæli con-
tremifeunt (’7’ pavent ad nutum ejus. Les
colomne: de: cieux tremblent üfant (frayées
à la moindre de je: menacer. Mais il y a
encore icy quelque choie de plus particulier,
à qui a pû fournir à Homere l’image de
ces colomnes qui foutiennent les cieux , je
veux dire les colomnes mefmes qu’Hercule
avoit élevées fur le déliroit, pour marquer.
la fin de fes expéditions, felon la coutume
des voyageurs à des conquerants. Car on
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ne peut pas douter que ces colomnes ne!
fufl’ent encore du temps d’Homere; ô: quand"
elles n’auroient plus exillé, les lieux où el- ’

les avoient eflé placées avoient fans doute
retenu leur nom, comme cela arrive d’or-
dinaire felon la judicieulè remarque de
Strabon. Voilà comme la Poëlie fçait prœ
liter de tout ce que la nature prel’ente, 8c de
tous les bruits que la renommée répand.

Cette Nymphe retient ce malheureux Priu.
ce qui page les jour: 87 les nuits dans l’a-
mertume Ùdans la douleur] Je ne fçaurois
m’empefcher de faire remarquer icy le grand
relief qu’Homere donne à la vertu par le
contralle admirable de la paillon de la Déef-
le Calypfo, ôt de la ligefl’e d’Ulyffe qui ré-

lille à tous les charmes.

Pa e 6. I ne (entai-tale qu’à vair-feule-
ment fume’e fin Palais] Il y’a une grande
douceur dans cette idée , à rien ne peint
mieux l’ardent defrr qu’on a naturellement
de revoir fa patrie après une longue abfence.
Ulyll’e fouhaite pallionnément de revoir
Ithaque; mais li les Dieux luy refufent cette
fatisfatfiion, il demande au moins d’en a -
procher, à: pourvû qu’il puifl’e voir la fli-

mée qui fort de fes toits , il cil prefl de don-
ner l’a vie. Cela cil encore plus fort que ce
que Ciceron a relevé en deux Ou trois en-
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droits de .fes ouvrages,qu’Ulyffe préfera de
revoir lthaque à l’immortalité que Calypfo
luy offroit. Il demande d’achetter au prix de
fes jours le plaifrr , non de retourner à Itha-
que, mais feulement de voir de loin la fumée
de fou Palais.

Qui vous a ofl’ert tant de finifieesfous le!
murs de Troye J’eus les mur: de Troye,
n’efl pas adjoute inutilement felon la remar-
que d’Euflathe. Car ce n’efi pas une chofe
bien admirable qu’un Prince ofl’re beau-
coup de facrifices dans fou pays, où il a tout
en abondance, mais d’en oflÏrir beaucoup à
l’armée dans un pays ennemi, voilà une mar-
que éclatante à certaine d’une Véritable picté.

Quelle parole venez -vous de lamer écha-
per l ] Jupiter regarde le difcours de Minerve
comme un reproche iniurieux à fa Providen-
ce, a il fait entendre que c’en un blalpheme
non feulement de dire que Dieu perfeçutc les
gens de bien, mais de s’imaginer mefme qu’il

les oublie, comment cela feroit-il pofliblel

, Qui fitrpafl’e tous les hommes en prudence.
ù’qui a afin le plus dejaerâiees aux Dieux]

Homere fait bien fentir icy que la veritable
prudence confille à honorer les Dieux. Plus
un homme el’t prudent, plus il offre de fa-
crifices. Comme Moïfe difoit au peuple qu’il
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conduiürit, Hæe efl enim vejlra jopienlia Z?
intelleelus cornm populis. Car à]! la toute
voflre fagefi ütoute vqflre prudente d’où
ferrer ces loir devant le: peuples.

Page 7. Et comme il nepeut luy faire per-
dre la vie] Car la vie des hommes ne dépend
que du feul Dieu qui l’a donnée.

Mais voyons icy tous enfemole, ù’prertons

les mejures neeejfaires] Jupiter dit, voyons
icy tous enfemôle, quoy-qu’il foit le Dieu fu-
prefme à: le feul fage, il n’exclut pourtant de
les confeils aucun des Dieux, pour appren-
dre aux Princes que quelque nigelle qu’ils
.a rem , ils ne doivent jamais délibérer feula
(l’es affaires importantes de leurs Eflats, &
qu’ils doivent appeller à leurs confeils tous les
figes 5 car, comme dit le plus [age des Roys,
le falut efl dans la multitude des Cory’eiIs’.

Salut ubi multa muflier, proverb. r r. r .
’ Et lofera le faire au]; trouvera la multituje
de: eonfeils. .Et eritfalus ubi malta confiiez;
juin, ibid. 2.1.. 6.

Page 8. Si telle efl la volonté des Immor-
tels qu’Ulyfle retourne dans fa patrie , en-
voyons promptement Mercure] Homere ne
s’amufe pas à faire opiner tous les Dieux;
Minerve, qui cil la fagelï’e, voit que tous les
Dieux confentent au retour d’Ulylfe, elle

propofe
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propofe d’abord les moyens qu’il faut pren-

dre pour le procurer.

Et moy j ’iray à Ithaque pour exciter fait
75]

Homere co "7:. 4* " ’ ” "9"" ”
NMaure. de a délatte des ourfurvants, 6c
des icy il jette les fondements de la vray-
femblance dont il a befoin pour rendre cette
aélion croyable ; car comme c’elt le rinci-
pÎl but du Poète à: l’unique fujet j e fou
- oëme, tout doit tendre là,& tout doit s’y
rapporter comme au fin principale. C’efl; là
une remarque d’Euflathe qui et! pleine de
feus. En effet, puifque Minerve infpirera à
Télémaque encore tres jeune 6c qui n’a en-
core rien vû ni rien fait, le courage 6c la force

- de s’oppofer à ce grand nombre de Princes,
deleur renfler arde les menacer, que ne doit-
on point attendre d’Ulyffe, qui a desja exe-
cuté tant de grandes drofes, qui s’efl tiré fi
heureufement de tant de périls, à qui avec
d plus grands fec0urs aura encore celuy de
la mefme Déclic?! C’elt une grande leçon
pour les Poètes. Ils ne fçauroient com-
mencer de trop bonne heure à fonder les
merveilles qui doivent enfin s’executer.
Autrement le leâeur, qui n’y fera ni ac-
coutumé ni préparé, les re ardent comme
incroyables. Et l’on peut e ardre àce tu
n’efl as bien amené, le précepte qu’ cg

’ orne I.
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race donne fur les chofes atroces 8c mon!-
trueufes qu’il vcut qu’on éloigne des yeux

du fpeclateur:
Ouodcumque oflendz’s mihi fic, incredulus

0d:-

Je l’envoyeray à Sparte bu) 171w m-
former de jan pere] Ce voyage de Tele-
maque à Pylos a: à Sparte cil naturellement
à necelfairement imaginé. Il n’ell: pas ne:
turel que ce Prince à l’âge où il eli, car il au
au moins dix-neuf ans, le tienne enfermé
dans fou Palais à foull’rir les infolences des
Pourfuivants, il faut qu’il fe donne quelque
mouvement pour tafchcr d’apprendre quel«

ques nouvelles de fon pere. Homere tire
de ce voyage de grandes beautez g car outre
qu’il ellend fa fable par des épilodcs agréa-

Ables a: par des biliaires anciennes , qui fout
un Véritable plailir, il travaille àembellir 6:

jà rendre vrayfemblable le caraéiere de Te-
*lemaque, qui fans cela n’auroit pû ni dû

élire fr beau. Ce jeune Prince, s’il elloit de-
’mcuré tousjours enfermé dans fon illc,.aua

roit ellé un pauvre perfonnage; au lieu que
dans ce voyage il apprend de grandes cho-

’fcs (le fon pare, qu’il auroit tousjours igno-
rées, 8c qui luy élevent le courage à l’efprit,

’ôr le rendent capable de le fecondcr dans les

.occalions les plus difficiles. ’
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Et que par cette recherche il acquiere un

renom immortel parmi le: hommes] La bonne
réputation elt fur-tout necelfaire aux Princes,
a: ils ne fçauroient commencer de trop bon-
ne heure à en jetter les fondements. L’em-
prcffement que Telemaque témoigne pour
aller apprendre des nouvelles de fou pere
luy acquerra un renom immortel, au lieu
que fa négligence fur un devoir li impon-
tant l’aurait déshonoré dans tous les frécles.

Page 9. Elle attache à fit: beaux pieds
je: talonnieres immortelles] Mercure n’en:
pas le feul qui ait des talonnieresi, Homere

’ en donne aulfr à Minerve , à: c’ell une tee

marque que les Peintres ne doivent pas
oublier.

Avec lefquelles, plus legere que le: vents,
elle traverfi’] Je parle ma langue, mais pour,
fuivre la lettre, il auroit fallu traduire qui la
portent fur la mer 27’ fur la terre wifi vifle
que les flafla de: vents.rSur quoy Eullathe

. veut que l’on remarque cette exprellion
poëtique,comme une exprellion qui ren-*
ferme un miracle , ces talonnieres au lieu
d’élire portées portent la Déelfe, comme des

r ailles qui la rendent aulli legere que les
-vents. Mais j’avouë que je n’ap rerçois dans

cette exprelfion rien d’extraor inaire ni de
miraculeux. Rien n’ell plusnaturelet. je croy

Drj
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qu’il n’y a point de langue où l’on ne puif.

le dire que les ailles portent les oyfeaux.
Les ailles en appuyant fur une quantité d’air
les foufliennent, les portent, &par leur mou-
vement qui pouffe l’air , comme le: rames
pouillant l’eau, elles leur donnent la facilité
d’avancer. On peut dire la mefme chofe des
talonnieres, puifquelles font le mefme effet

que les ailles. . ,
Elle prend fa pique armée d’un airain

Yflimelazzt] J’ay dcsja remarqué dans l’I-
hade raides Anciens le lervoient de l’airain
plufio que du fer pour leurs armes dcf-
fenfives 8c offenfives. Cependant on ne
peut pas douter qu’ils n’eullenc du fer puif-
qu’il en efi fi louvent parlé dans Homerc.
ô: que dans ce mefme livre nous voyons
que Mentes mene à Temefe en Italie un
vailTeau chargé de fer pour l’échanger con.-
tre de l’airain, a: qu’ils l’employoient à plu-

fleurs ouvrages. Nous lirons dans nos Li-
vres faims que le fer cfioit anciennement
nuflî eflimé que huitain. David dit Idy-
mefnîe qu’il avoit préparé un poids infini
de (et a; d’airain pour baflir la maifon du
iSeigneur;Æri.r verà irfcm’ non cf? pom-
dus, vinaitur min; numerus magnitudina.
Cependant ils employoient plus communé-
ment l’airain pour toutes les arme; Non:
tramions men 441191.quth quçlqw a;
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mes de fer. L’efpée dont Aod tua Eglon’ lagmi:-
Roy de Moab efloit de fer. La pique de
Goliath efloit armée d’un fer qui peloitfix
cents fieles. La pique de ce Philiflin, qui
penfa tuer David, avoit aufii un fer du poids
de trois cents onces. Il cil encore parlé d’ar-

7(qi r7. 7.

1.5 n. :4.
mes de fer à: de cuirafl’es de fer , comme «peut. p.1.
dans Homere on ne laifl’e pas de trouver

I l une mafi’uë de fer, des javelots de fer, des-
] efpe’es de fer: mais cela eft plus rare, 8: pour

l’ordinaire les armes efioient d’airain. Peut-
eflre avoient-ils trouvé le fecret de préparer
l’airain,& u’lls n’avoient pas celuy de pré-

parer le En ainli-bien ôt de luy donner
t une bonne trempe. Mais il faut piaffoit

croire qu’ils préferoient l’airain , parce qui]

efl plus brillant, plus éclatant que le fer.

Et am ris la gare de Mante:
He: Tghimf] La Édition nous apprfifd
qu’Homere a elle fi fenfible à l’amitié, qu’il

a voulu faire honneur à l’es amis , en con-
facrant leurs noms dans fes Poèmes. J’ay
desja remarqué dans fa vie, que dans fou
Iliade il a marqué fa reconnoilïance à Ty-
chius , à qu’il la marque de mefme dans
Ion Odylfée à Mentor , à Phemius à à
Mentes. Ce Mentes alloit un celebre ne-

ociant de l’ille de Leucade. Il prit Homcre
a Smyrne , le mena avec luy, à luy fit faire
tous [cg voyages. c’en à ce Jgigues que

W
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nous devons les deux Poëmes d’Homere ,
car ce Poète ne les auroit apparemment ia-
mais faits fans les lumieres qu’il avoit acqui-
fes dans les courfes, &fans les découvertes
qu’il ravoir faites. Homere pour luy faire
honneur ne fe contente pas de donner l’on

V nom au R0 de l’ifle de Taplios, une des
filles Echin es, il feint encore que Minerve
prend fa figure préférablement à celle de
tous les autres Roys voifins d’lthaque. Pou-
voit-il le mieux louer! Eufiathe ne ’laifl’c
pas de dire qu’il le peut faire qu’il y cuit
alors à Taphos un Roy, ami d’Ulyffe, qui
s’appelloit Mentes. Cela peut eflre, mais
j’aime mieux m’en tenir à la tradition, qui
oit honorable à l’amitié. ’

Elle trouve [à les fiers Pourfiiivant: Je
Paulina] Homere commence bientofl à
mettre devant les yeux l’indi nité de ces
Princes qui paffoient leur vie ans les jeux
et dans la’debauche. Rien n’eft plus fenië e
cependant c’efl de ce début gire le moc ue ’
l’autheur du Parallele: (Je 05m: a]! ont
cantique, dit-il, à le regarder par raflant à
ne: mœurs. [Minerve trouve les amants de
Pemlqæ qui jaiiaicnt aux «in devant a
paru, afi: fur des peaux de bœuf? quil:
avaient me; eux-mafflues. N’en-ce pas bien
muer dans le .fujet du Poëme, à bien pe-
nctrer les veûës du Poète dans les-madame

lqu’ilafqrmcz! ’
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Enfinthe fait remarquer que le Poète

reprefente ces Princes joüant dans la cour
du Palais , parce que la timidité & la pol-,
tronnerie les empefchoient de s’en éloigner,
ils afficgeoient l’entrée pour voir tout ce
qui entroit ou qui en fanoit, de peut qu’on,
ne prifl contre eux quelques mefmes.

Je divertijfiaient à jaiier Je n’ay pû ex.

primer le jeu auquel ils jouoient, car nous
n’avons rien en nome langue qui y répon-
de; a: nous ne fçavons , ni ce que c’efloit que

le vis-niiez des Grecs , ni comment on y
ioiioit ,r on dit feulement, qu’on y joüoit fur
un damier marqué de chaque collé de cinq
lignes 8: chacun des joueurs avoit cinq mat-
ques qui citoient comme nos dames, ou
comme nos pions des échecs; mais d’autres
prétendent que c’efloit un jeu bien plus va-
lié. En effet, Athenée raconte qu’Apion
d’Alexandtie dil’oit qu’il avoit appris d’un

homme d’Ithaque, appellé Ctefon, que ce
’eu des Pourfuivants efloit de cette maniére:

ls elloient cent huit, ils le partageoient en
» deux bandes , cinquante-quatre de chaque
collé; ils plaçoient chacun leur marque ou.
leur pion dams un damier fur des quarrez
vis à vis les uns des autres. Entre ces ran ée:
de marques paralleles , il y avoit un e pace
vuide; au milieu de cet efpace on placeoit la.
,naiflrefl’e marque, a comme noir; dirions la

in;
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Reyne,ôr elle fervoit de but à tous les joüeurè:

Celuy qui avec fa dame frappoit ôt dépla-
ceoit cette dame, mettoit la fienne à la place,
à s’il frappoit encore cette dame fans tous
cher àaucune des autres , il gagnoit le jeu ;
à celuy qui gagnoit le plus de coups dans les
tours dont ou efloit convenu , gagnoit la
partie, Br il tiroit de là un augure que à
maillrelîe luy feroit favorable, à: qu’elle le
préfereroit àfes rivaux. la maiflrefl’e dame
avoinons les noms que les joueurs vouloient
luy donner. Les Pourfuivants l’appelloicnl
Ptnclape.

On prétend que ce jeu avoit eflé inventé

par Palamtede à la guerre de Troye , pour
amurer leser à pour les empefcher de
fentir la longueur de ce fiege, 8:; Sophocle le
diroit en propres termes dans fa piece intitu-
lée Palamcde. On avoit donc apporté ce jeu
à Ithaque , ou dans les ifles voifines, avant
le retour des Grecs. Platon en donne l’in-
vention aux Egyptiens. Les Égyptiens, ditâif,
ont inventé l’Afithmfliqus , la Gtamctrie 87’
I’Aflranomz’e ; il: ont encart inventé mai-m’a!

[7’ wflu’œv, le jeu des marques 875cm)» des

(la. Mais ce jeu des marques citoit bien dit".
ferent de celuy que joüoient les Grecs. Com-
me les Égyptiens ne fouilloient aucun jeu in-
utile ôrqui n’eufl d’autre but que le plaifir, ils
avoient imaginé un jeu que l’on joüoit fur un
échiquier ou citoit marqué le cours du foleil,

. 4,.4-r..-w.n
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celuy de la lune a: les éclipfes. Mais on ne
fgait ni la mauiere ni les regles de ce jeu.

Page r o. Et les autres lavaient à’ a];
fityaient les taâkr avec des éponges] Car ni
les Grecs ni les Romains ne connaîtroient
l’ulàge des napes.

Et uniquement vampé de ’z’de’e de fan

pare, ù’fs le figurant dnja alentour] Ho-
mere donne icy une grande idée. de Tele-
maque , en le repreIentant uniquement oc.
cupé de ces penfées. Mais ’ces penfées fi lâ-

s a: qui percent mefme l’avenir , c’efi l’ap-

proche de la Déeffe qui les inlpire. La la-
gefl’e ne nous rend pas feulement attentifs
aux devoirs de noflre ellat, à ne regle pas
feulement nos fentiments a: nos penlëes,
mais elle éclaire encore [cuvent l’ame , &sluy
donne des preflèntimcnts de ce qui doit ara
river.

» Car il ne cuvoit a ir u’un e an a
fifi fi long-tînt): afizujgrteî On féru le .
marquer icy la politefle de ces temps he-
roîques. Telemaque n’envoye performe pour
faire entrer cet ellranger, il y va luy-mef-
me, il le prend par la main droite, ce qui
elloit alors à: une marque Ô! un gage de
fidelité. Il foutient la pique a luy parle avec

DY.
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Et me: que vous aurez pris Judas?

WWÎIA’N] C’efloit le dîner ; les Pou uivants

commençoient dés le matin à le divertir a:
i joüer pendant qu’on préparoit leur repas,
Au relie les anciens auroient crû commet-
tre une grande impolitefl’e de demander
d’abord a un efiranger qui arrivoit chez eux,
le fujet qui l’amenoit, il falloit commencer
par le regaler. Et on le ardoit quelquefois
neuf jours avant que de uy rien demander,
comme nous l’avons vû dans l’Iliade.

Page r r. En mefme temps il marche le ’
premier pour le conduire] C’elloit alors un
refpeit a: un honneur qu’on rendoit à [a
belles que de marcher devant eux dans fa

0pre mailbn , a: cela le pratiquoit avec tout
e monde aVec les petits comme avec les

grands , par les plus grands Princes mefmes,
à c’elloit une mur de literie à d’hu-
milité gcela cil me me fou é en raifon ,car
il cil certain que la liberté efl plus grande
pour celuy qui marche le dernier. C’efl pour-
quo on voit dans l’Eleélre de Sophocle
3’ relie, qui vouloit faire entrer Egillhe

ns l’on Palais pour le tuer dans la mefme
chambre ou cet arum avoit tué Agamem-
non, le fait entrer le premier comme un vil
cfclave dont il faut s’afiûrer: Il faut, luy
dit-il, ne tu marches le premier. Aujour-
d’huy coll tout le contraire, la politefi’e veut:
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qu’on fuive au lieu de préceder. Il n’y a que

les fgrands qui le font perfuadez que pour
con erver leur dignité, ils devoient marcher
chez eux devant tout le monde. Que di-I
roient les heros d’Homerc , s’ils voyoient ce

rafinement de vanité! V

. Sur un fie e u’z’I couvrit d’un beau t ’

de difirentefazileurs] Cet art de furoncle:
tapis à des voiles de dilferentes couleurs efl:
fort ancien, puif ne nous en voyons desja
dés le temps de oyfe ; le voile de l’Arche
alloit d’une admirable varieté, palma varie-

tate contextum, Exod 26. 31. On mon
aulfi des étoffes de mefme pour les habits;
les habits d’Aaron arde les fils efloient d’une
étoffe de difi’erentes couleurs. Les Princefl’el

a: les modes Dames s’habilloient de ces
lônes ’étoffes. C’efl pourquoy David dits

Afin: Regina à dextri: tais in reflua deal:-
rata circumdata varierais. Et circumamifla
Varietatibus.

fit-qui avoit un marchepied bien travaillé]
Les lieges que l’on donnoit aux perfonnes
de diliinélion , elloient tousjours accompa-

nez d’un marchepied. J’en ay desja parle?
ur l’lliade.

’ Il met prés d’efle un autre fiege 1717117

Il cil bon de remarquer influât: bout la
Vl
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politefi’e deTelemaque. Il donne àMinerve
un fiege honorable qui a [on marchepied,
qu’Homere a pelle nierai throne, a: il prend
pour luy un iege inferieur, plus commun 6c
fans marchepied, qu’il appelle niewr’fiege.

On ne peut pas douter que ces fieges ne
foient differents. Les Pourfixivants mefme;
oblervent entre eux la mefme difl’erenCe :
les uns prennent des fieges communs iqu-
juoilç, et les autres les fieges de diflinétion
opium, (clou leur dignité à: leur puifl’ance.

En mefme temps une femme apparie Je
l l’eau dans une az’gm’ere (fer fur un baflîr:

d’argent] On ne peut pas douter que dans
cette maniere de fervice Homere ne peigne
les mœurs de fou temps, on dans ces mœurs
on voit un mélange admirable de fimplicité

ô; de magnificence. l
Page r z. Et la fammelz’ere donne le pain

Br les autres mets qu’elle avaitfausfa garde, ’
à? le mai re d’hojfel, (fait; Ce pariage a .

efourni une grande matiere critique aux
anciens Grammairiens. Ils dilbient que pirif-
que la fommeliere fournit le pain ô: la vian-

e, liardât, qu’ils prétendent ellre des relies,

des reliefs des jours précedents, il n’efl pas
necefi’aîre d’adjouter que le maifire d’hollel

fert de grands ballins de viandes. C’ell
paurquoy retranchent ces deux vers
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Mule, au, Mais ce font de vaines fubtilitez
de gens qui abufent de leur loilîr. Il n’y a
rien icy que de tres- naturel , à chacun y fait
ce qu’il doit faire il; ce efl de de [on
employ. La fommeliere fournit le ain Gales
viandes qu’elle avoitfims [a gar e, a: que
l’on lervoit froides, comme aujourd’huy les

paflez, les jambons, les langues; scie maiF
tre d’hoflel, amok, c’eli à dire, l’officier qui

découpoit les viandes 6rqui falloit les -
tiens , fervoit fur table ce que le cui taler
Venoit d’appreller , les viandes chaudes. Les
viandes froides , que la fommeliere fournit,
peuvent fort bien ellre appellées npso’nn,
parce qu’on les fervoit plus d’une fois, com- t
me cela le pratique encore aujourd’hu ,8:
que la fommeliere les reprenoit quan on
avoit dell’ervi ; à c’eli dans ce feus-là qu’Euf-q

utile l’a pris, mpeo’yfi flpàlfla’ër m’y: ad à

qui malt,» émana, lias: gŒÂdn Homere ap-
pelle mpio’r’ët les mets que la fomrneliere

avoit fous fa garde ô: qu’eHe refervoit dans
l’office, c’en à dire , des mets des jours pré.

cedents , mais qui ne peuvent pourtant pas
dire appellez proprement des reliefs, parce

ne les reliefs font tout ce qu’on dellèrt froid
ou chaud. Et à propos de ces reliefs, Eulla-
thé rapporte une choie allez curieufe, que
Demetrius de Phalere a ant donné à Mol?
chien les reliefs de la ta le; ce Molehion ,
qui les vendoit , amatis en deux ans ages
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d’argent pour achetter trois terres.

De: Ireraut: leur donnent à laver] Eufï
tathe fait remarquer icy une bienféance d’Ho-

mere, une femme donne à laver aMentes
ct àTelemaque , mais aux Pourfuivants ce.
fOnt des herauts qui font cette fonâion, il
n’aurait pas elléhonnelie qu’une femme euft

ftrvi des gens li infolents à: fi débauchez.

Un heraut prefenta une lyre au diantre
Phemr’us] Dans les anciens temps les Princes
entretenoient chez eux des hommes fages,
qui elloient philofophes à muficiens, à qui
travailloient non feulement à entretenir la
joye dans leur mailbn, mais à y faire fleurir
la fageffe. Ils avoient un foin particulier des
mœurs. Ulyfl’e en partant pour Troye en
avoit laiffé un à Penelope. Et Homere luy
donne le nom de Phemius , pour faire hon.
heur à un de l’es amis qui portoit ce L nom, a:
qui avoit ellé fou précepteur.

Quayaqu’mee rgvugnanee] Homere ad-
ioute cela pour marquer la fageffe de ce
muficien ; il ne chantoit qu’à regret devant
ces Princes qui citoient incapables de pro-
fiter de les leçohs. q I .

4 Page r . Me pardonnerez-rousfi je vous
(il: d 21601241 que voilà la rie de ces infllmts]
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Voilà un trait de politeflè tres digne dicflre
remarqué, Telemaque croit que c’efi blefTer
le refpeél dû à (on hoflc que de commen-
cer par blâmer ces Princes , à de fe plaindre
des defordres qu’ils commettent chez luy.

Que d’eflre chargez d’nr 17’ de riches ha-

Zz’ts comme vous le: voyez] Homere a tous-
iours foin de faire entendre qu’il n’y avoit que ’

les débauchez, les lâches , en un. mot les
gens méprifables, qui aimafl’ent la richech ô:
la magnificence outrée des habits. J’en ay
des]: fait une ternarque dans l’Iliade.

Page 14.. Il ne nous rafle aucune efpe-
rance dont nous puÉÜÏom nous flatter] Il y
a dans le Grec, ad K m- du" SEAMpi. Et
Eufiathe nous avertit que d’autres ont lû
934k u; ïmv (Ampfi. Mais la premicre leçon»

cit à mon avis la feule bonne, 07mm? veut
dire fimplement efperance , attente ; a.
sampi lignifie non feulement efpcrance,
mais une efperance, qui par la joye qu’elle
infpire , communique au fan à aux efpriu
une douce chaleur , fource e vie, ce qui
convient bien icy.

Carpaur driver âme 2:17: il n’ya 1415-,
tr: chemin ça: la mer] Comment pourroit;
on aller par terre dans une ifie E Il femble
donc qœrTclemaque difeicy une ümplidté
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trop grande. Euflathe l’excufe, en difanî
que cela lied bien dans la bouche d’un jeune
Prince qui n’a encore rien vû,’ôr que la
converfation ne demande pas tousjours (la
ehofes ferieufe5- a: foutenuës.

Parce qu’Ulyfl’e efloît l’aflu’ des [ranimer]

Le Grec dit encore plus fortement,il efloin
le tuteur de: hommes, 676990905; c’ell à dire,
qu’il eflendoit les foins fur tous les hommes.
Et voilà la plus grande louange qu’on puifl’e

donner aux Roys. Les enfants des Dieux
ne doivent pas feulement eflendre leurs foins
fur leurs fujcts , fur ceux qui les environ-
nent, mais fur tous les hommes gencrale-
meut, ils doivent eflre les bienfaiteurs de
tous les hommes. Mais ce mot ënlçpocpoç,
comme Euflathe l’a remarqué, n’a pas feule-

ment une lignification aâive, il en a encore
une palfive, qui à dire, qu’il fignifie «la,

ai aime a celuy qui efl aimé, a: la dernier:
rgnification cil une fuite de la premiere ,

qu’un Prince aime tous les hommes, il fera
infailliblement aimé de tous les hommes.

Page r 5. Et je regne fur les Taplziens,’
yin. ne s’appliquent qu’à la marine] Taphos

ell une ifle entre Leucas à Ithaque vis à vis
de l’Acarnanie; elle ell auffi appellée T4-
phiufa. Les Taphiens ne s’appliquoient qu’à

la marine, a ne s’y appliquoient que par;
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le commerce; ils n’allerent point à la guerre
de Troye avec les autres Grecs des ifles
voifines. Il en fera parlé dans le Livre xrv.

Je finit venu aîrgfi jeu! fur un de me:
îaiffeauxl] Euflathe nous avertit fort bien ’
que dans evers Grec niait ne lignifie pas icy,
mais ainfi, ahane, c’efl à dire, fans façon, fans

appareil ,i non pas comme un Prince , mais
comme un negociant, car il adjoute qu’il ne
va que ur trafiquer. .9413 nefl punis ter A
pique ans Homere.

Et je vais à Ternefe chercher de tairait;
(77’ l’échanger centre du fer] Dans le paye

des Brutiens au bas de l’Italic, il y avoit une
ville appellée Temefe; il y en avoit une de
mefme nom dans l’illc de C re. . Et l’une
à l’autre citoient celebres par l airain qu’elles

produiroient. Strabon a les anciens Geoo
graphes prétendent avec raifon qu’il cil icy
queflion de la premiere , de celle d’Italie,
parce que pour aller de Taphos à cette Te-
mefe, le chemin cil de palier ar Ithaque,
au lieu que pour aller à celle Cypre, on
ne (gantoit parler par Ithaque fans s’écarter.
Le [gavant Bochart a fort bien conjeâuré
que les Pheniciens avoient donné à ces deux
villes le nom de Temefe, à caufe de l’airain
que leur terroir produiroit , car Ternes en
leur langue fignifiefizfim; Et lei Phenideng
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s’appliquaient beaucoup à la fonte des métaux.

Mais en dît que ce hon vieillard ne revient
plus à la ville] La douleur, que Laërte avoit
du malheureux fort de fou ls qu’il croyoit
perdu , l’avoit jette dans une fi noire mêlan-
colie, qu’il s’elioit retiré à la campagne où

illvivoit pauvrement aveciune feule fervante.
Ce caraflere cil trcs naturel à tres touchant.
Il a pourtant déplu à un Critique moderne, -
à l’autheur du Parallele. Terence en a fait

lus de cas, car il paroil’t qu’il a formé fur.

aërte le cataâerepde, ce bon Mcnedeme,
qui pour le punir d’efire caufe de l’abfence

de [on fils, le retire de mélitte, le tourmente,
renonce à toutes les douceurs de la vie a:
a’accable de travail.

Page 16. Et il ejl retenu dans quelgue
1:er fart éloignée , par de: hommes inhumain:

v à’ auvages] Voilà un mellange de verité
a: e faufièté Il efl vray qu’Ulyffe cit retenu
dans une ifle éloignée, mais il cit faux qu’il
le fait par des hommes inhumains à l’auva-
ges, puifque c’efl une Déclic qui le retient,
a qui ne le retient que parce qu’elle l’aime.

Minerve veut bien icy parler en homme, car:
telles font ordinairement les conjeâures des
hommes. Ilsdevinent en partie , à le trom- I
peut en partie; il et! rare qu’ils peneuent

toute la venté. - -
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Page r7. Ma men m’aflzîre que je fuis

fin fils] Voicy un palfage don; on a fort
abufé contre les femmes , comme fi Tele-
maque avoit voulu faire icy une Ertirc con-
tre elles, ce qui cil tres faux. Comment a-
t-on ,pû s’imaginer que ce jeune Prince ,
plein de refpeâ ÔK d’admiration , comme il
alloit, pour fa’mere, dont il connoilfoit la
vertu , ait voulu douter &faire douter de fa
fagelfe arde fa fidelité l Ce n’cll nullement
le fens de fes paroles. Telemaque vient de
promettre de dire la veri té telle qu’il la (gait;
il la dit, 6rce qu’il dit cit de tres bon fens.
Les Jurifconfultes mefmes fout entrez dans.
cette penfée , qui cil celle de la nature. La
mare efl appellée eerta; certaine, comme elle
l’efl en effet, mais on n’a pas la mefme certi-
tude fur le pere. Mater certa efl’e dititur, dit
Gratins, qui; inveniuntur qui quæreprrrrui (r
edueatiani adfilerint. Atsde patre hujur græ
du: certitude haheri non petejl. Cela cit fi
vray &fi generalement reconnu,qu’Euripide
tire de cette certitude de la mere la raifon
pourquoy les mercs ont naturellement plus
d’amour pour leurs enfants que les peres. La
mere fçait que l’enfant cit à elle, à le pet:
ne fait que croire qu’il cil à luy:

H’ [n’y 74,3 durit; ’0’!th 3765 tiJl’ôitnq.

Et après luy Menandre a dit, Perfenne n’ej!
tafia?! de cannai e fin pas, une [4121363
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Ce foubçon 8: cette croyance deviennent des
certitudes a; des veritez confiantes, lorfque
les meres mencnt, comme Penelope,une vie

’ tres fage 2k tres reglée. Quand cela n’efi pas,

. les doutes ne font que trop bien fondez.

Puy-que Penelepe vous a mis au monde
Cette réponfe de Minerve e11 fondée, fur ce

que la gloire de Penelope elioit desia fort
celebre, arque la bonne réputation des peres
à des mçrçs cil un flambeau qui éclaire les
enfants , a: qui les rend illulires quand ils
marchent’à fa lumiere.

Page r 8. Efi-c’e une ’ fefle 3 efl-ee une
720p!!! ce n’efl pas. un repaspar afin] Il n’y
a naturellement que trois fortes de réjoüif-
rances, de feflins. Le repas par efcot, ipayoç,
où chacun paye fa part. La nopce, 34’1406’» 8:

la fefie, in: unir», c’efl à dire, un grand fefiin
qu’un feul donne à tous les autres. Minerve,
par le’bruit , par le defordre &par l’infolen.

ce qui rognoient dans ce repas , dit que ce
n’ell pas un efcot. Dans un repas par efc0t on
cil plus fobre, plus moderé , car chacun y en
pour foy. Ce n’efl pas une nopce, car il n’y a
ni marié ni mariée , ni rien de tout ce ne la.
nopce attiroit. Enfin, dit-elle, ce n’ecfiI pas
une feflc, car le maillre de la maifon bienlloin
d’y prendre par Il s’en affliges Willà Pourquoi
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elle adroute, aflùre’ment ce]? une déhanche. Il

faut touslours fe fouvenir que cette Déefl’c
parle en homme , pour faire parler Telema-
que, ôr pour luy donner les coufeils dont il
aven beforn.

En ont ordonne autrement Enfer»; inal-
Mm, comme s’il diroit, en ont jette’awr ment!

les cl . Pour faire entendre que les Dieux
ont’püé la fortune de cette mailbn, comme
nous dirions, a trois (lez, qu’ils l’ont laifl’é

aller au hazard avec la derniere indifrprpnrn. ,

, DÉC. l 9 Les Haye: nous l’ont enlevé ]
J ay esja remarqué au; miracle Livre xvr.
Page 4. r 1 , que lessivoient: appendent [1217-

5,3- certains moulines aillez, que ce nom a
cité donné à tout ce qui court ou qui vole
avec rapidité, ôr qu’aînfi les tempefles à les

tourbillons de vents ont elle fort bien nom-
mez Har en De-là quand quelqu’un venoit
àdifparoilfëe fans qu’on fçeull ce qu’il citoit

devenu, on difoit que les Harpye: l’a-voient

mitré; ’ i l
Page 20. J’en: venue J’ejlahllr icy pour

rechercher ma mere en mariage , Jrruinena
ma maifim] Voilà ce qu’il y a de bien extra,
ordinaire , que des Princes , qui recherchent
une Princeil’e enmgriage , s’efiablill’entchen
pilori; ruinent fa maillon, qu’ils devroient pine
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veaux prefents. Mais ce n’en la ce tu
paroifi de plus furprenant; ortSCfiOTImC, 3’
vantage de voir que parce qu un Prince cit
abfent, les Princes fes fujets à: autres allient
s’eflablir chez la Reyne malgré elle, 5l (-0an
ment fon bien. Ne peut-elle pas le? chafier!
non elle. ne le peut, a on a tort de S (ânonner-
Le gouvernement des Efiats de la Grece
efloit Royal, mais il n’elloit pas defpdiquc-
Les grands du Royaume , quoy-quevfulets .
avnianr de. grands privileges ô: beaucoup
d’authorité. Penelope, qui citoit feule, qui
n’avoir. qu’un beauperc accablépd’annécs, qui

mefme s’efloit retire, et qu’un fils encore
’I torr tenue, ne pouvoit renfler à cette foule
de Princes tres fiers a tres infolents, qui
avoientgagné prefque tout le peuple. Et la
crainte mefme qu’ils n’attcntalfent à la vie
de fou fils, l’obligeoit à garder avec eux de
r ramies mefures. D’ailleurs il faut regarder
a fituation où la Reyne a ion fils fe trou.

voient alors, comme une minorité, ô: une mi-
norité tres foible. Quels troubles ne caufe
pasjune minorité de cette nature dans les
Efiats mefme dont la gouvernement cil le
plus defpotique à: le plus abfolu! Il n’y a
donc-rien contre la vrayfem blance dans cette
partie de la fable qui fait le fujet du Poème.

Ma mere les-amnfe, n’ofant ni refigfer un
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mariage qu’elle abhorre, ni , fin] Homcre
releve bien la fageffe de Penelopc, en pei-
gnant la terrible fituation où elle fe trouvoit.
Elle n’ofoit refufer le mariage qu’on luy pro-
poloit, de peur d’y eflre forcée; à: elle ne pou-

vort l’accepter , car elle attendoit tousjours
(on cher Ulyfle. Il falloit donc trouver tous
lm:iman? de nouveaux menagemems pour

la b", .rkgufi-«r ces Princes.
Ah. vau: verriez 11m

tout d’un coup il venait à parom
d’huy] Homere ne perd pas de vûë fan ruiez,

à il continué de préparer le meurtre (les
Pourfuivants pour le rendre vrayfemblable.
Voicy Minerve elle-mefme qui dit que fi ce
Prince paroiffoit feul à la porte de fou Palais
avec les armes, on verroit les affaires changer
de face, à: les Pourfuivants punis. Qui cil-ce
donc qui pourra s’eflonner qu’Ulyfi’e exe-

vcute cette grande vengeance, quand il fera
aidé de (on fils & de deux fidclles ferviteurs,
& qu’il attaquera ces Princes à table desia
noyez de vin l

mequil revint d’Ephyre , de la mur d’1.

Iusfils de Mermerus] Les Gcographes mat.
quem fix differemes villes appellées Eplzyre.
Mais Hamere ne peut parler icy que de celle
qui elloit de la Thefprotie dans l’Epyre. Car
c’en: la feule Ephyre dont ceux qui en reve-
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noient pour aller à Ithaque, fument obligez
de pailler par l’ifle de Taphos, qui n’efloit

nullement fur le chemin des autres. Cette
Ephyre n’efioit pas moins celebre par fes
poilons, que l’Ephyre de la Thefïalie. Medéc

y avoit fait quelque fejour, a: avoit fans cloute
’cnîëigné l’on art à l’es habitants. Et l’on veut

mefme que leur R Ilus full arricre- ’ - 4

fils de cette Prince i n’y
à 26 ’ Jafon, pPbercs, ’

Mermerus,
Ilut.

Mais fie doute ne l’on pull accorder cette
filiation avec la aine Chronologie.

Pa e 21. Demander «la Prince un parfin:
morte pour en fraterfe: dards] Les Anciens
citoient quelquefois [fi accablez de belles
qui clefoloient leur pays, que pour s’en dé-
livrer ils dioient obligez de leur faire la
guerre avec des dards empoifonnez. C’eft
dans une femblable neceffité qu’Ulylfe va
demander des poifons au Roy d’Ephyre.

Ilu: rtfqfiz deluy en donner, par: qu’il
flair à: crainte des Dieux] Il ne faut pas f
,douter qu’Ullee ne difi àIlus l’ufagc qu’il

rouloit faire de ces poifom, 81 ce qui l’obli-
gcoità les demander. Mais comme lias a):
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le conno:ffoit pas fans doute, ôt qu’il ne fça-
voit pas s’il ne feroit point capable d’en abu«
fer; il les luy refufa parce qu’il avoit la crainte
des Dieux,& que l’on fe rend criminel quand
on fournit aux autres des moyens detfaire
des crimes. ’

Mon par: , qui l’aimait extremememr]
Montes dit que la crainte des Dieux empe .
cha Ilus de donner des poilons à Ulyfie.

.mais que (on pere luy en donna; veut-il
donc dire que ion pere ne craignoit pas les
Dieux E non, fans doute. Il adjoute la raifort
pourquoy Anchialus luy en donna , c’efl u’il

aimoit extremement Ulyffe ; voulant aire
entendre qu’il’ne l’aimoit que parce qu’il le

connoirfoit à: qu’il l’eflimoit. Les gens de
bien n’aiment que les vertueux, 6c l’on peut

tout confier àceux qui ont la vertu en par-
tage. Voilà quelle cil l’idée d’Homere, mais

fay crû eflre obligée dÏ en développer le ve-

ritable fens dans ma Tradutïlion. Il ne faut
rien lamer d’indéterminé fur une matiere fi
délicate , de peur que la corruption n’en pro-
fite , a: qu’elle n’empoilonne ce qu’il y a de

plus innocent. ’

Si donc Ulyge venait à f: mefler tout d’un
coup avec ce: azzifiiivants] C’efi ainli qu’il
faut traduire ce pafüge, car le mot immin-
m, comme Eufiathc l’a fort bien remarqué.

Tom: I, ’ E.

.AM-



                                                                     

l

98 R a M A Il Q u a s
cil un terme de guerre,comme noflre tu;
me, jà mefler avec les ennemis. Homere ne
fçauroiteflre bien traduit , fi l’on ne conferve
toute la proprieté des termes dont il le (en,
car c’efl ce qui œnkrve et qui fait voir la
inflefl’e des idées.

l Et la joye de leur nopces convertie en un
deuil ne: amer] Le Grec dit cela tout en
un mot mxpo’yxuu, c’ell a dire, des gens qui »

je niaient malheurezgjèment , qui fiant des
nopces qui leur [ont faufiles, 27’ dam il: and
tout "je: de je impartir.

Page 2 2. Et la Reyne surfin mare , fi elle
fait]? rif remarier, u’elle fa retire dans le
Palais e fart pare] l. y a dans l’expreflion
d’Homere un defordre, ou plufloll une et;
pece de folecifme qui vient d’une ellipiè , ô: i

u’il cil bon de remarquer, parce qu’il ren-
germe une bienféance digne de la Déefi’e
qui parle. Elle commence par l’accufatif,
"une; , marrent , à elle employe enfaîte le
verbe 7m, car, aille. On voit bien qu’il n’y a.
pas là. de conflrué’tion. D’où vient cela! Il

vient de ce que Minerve vouloit dire d’ -
bord vaflre mare, renvoyez-là: me, dru,-
aspxlar. Mais a tés avoir dit maïa, le ter-
me a’zrimpxlar uya paru trop dur, &laifl’an:
l’accufatifi’eul par une ellipfe, il a confinai
par le nom’matif in» qui n’a rien que de
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doux, Telcmaque cil incapable de renvoyer
(a mere, mais (a mere peut fort bien pros)»
cire le parti de le retirer.

Là Imrius à Perilée aurantfivin] Aprên
avoir dit qu’elle je retire dans le Palais (la
fan pre, il adjoute, il: auront juin: pour»
quOy ce pluriel aprc’s le mot pere qui cil au
fingulier! c’efl que le pere comprend auflî
la mcre.’ C’ell pourquo j’ay mis dans la
Traduélion, [tarira ù- eribe’e auront juin,
in. Car on ne peut pas douter qu’il ne parle
icy du pere or de la merc de Pentlope, pull;
qu’il dit son» palper, qu’ils feront la nopce.

Ou fi la Divine fille de Jupiter, la Re.
nommée, qui plus que toute autre page]
Ce paillage cil un peu dilferent dans l’ori-
ginal, à il efl necclTaire de l’expliquer, car il

. ne laifl’e pasd’cfire difficile.Homere dit, Ou
fi vous entendrez quelque parole (c’chapée)
de la part de Jupiter, (7’ quijouvem apporte
aux hommes le bruit de ce qu’ils cherchent.
Le Poêle appelle 3m, quelque parole écha-
pée par huard, coMe celles que les Latins
appelloient amine. Il dit que cette parole
vient ï: An; , de hurler, parce que c’efi
par un effet defa Providence que cette pa-
role arrive julqu’à nous , à il adjoute qu’elle

I r n .porte aux hommes une, c’ell adire, le brun
de ce qui doit arriver; car, comme Euth-

E
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the l’a remarqué, toréa; dans Homere ligni-
fie Çllm, le bruit. En effet, il arrive tous les
jours qu’on entend des nouvelles confufel
dont on ne connoifl ni la fource ni les au-
theurs, a: qui enfin le trouvent veritables.
Voilà le fens de l’original, j’ay tafché de le

conferver dans la Traduction, mais en la
rendant plus fenfiblc.

Page 2 3. Chez le Divin Nefler] Homere
donne icy à Nef’tor l’épithete de Divin, à:

ne donne à Menelas que celle de inuline:
blond. Il honOre beaucoup plus la fagefl’e
que la nailfance.

De-là vous irez à finira (liez [Idem-las
Kali tf1 revenu de Troye apre’: tous les autres]

eneIas eflant rCVenu le dernier pourra luy
donner des nouvelles plus fraii’ches 6:le

’ fûtes de fou pere que tous les autres.

Vous luy éleverq un tombeau] C’efl donc
un vain tombeau, situa 71’ 1173,06], comme
dit Euflathe. C’en à dire, un tombeau vuide
qui ne renferme pas le corps.

, Et vous donnerez à vqflre mere un mary
que vous elwifirez vous-mefme] Ce paillage
me paroill remarquable, qu’une Princcffe
-qui veut le remarier , doive recevoir cenou-
veau mary de la main de ion fils. Il y a à
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cela bien de la raifon à de la bienféance.

Page 24.. N’ entendez-vous pas quelle
gloire 52]! dôqllfi’ le jeune Orcfle] La litua-
tion deTelemaque n’efl nullement rembla-
blc à celle d’()rcllc. Mais comme Orcfle a
acquis une grande gloire en tuant le meur-
trier de fort pere, Minerve veut faire entend
dre àce ieune Prince qu’il en acquerra une
pareille, en tuant les Princes qui perfeculcm

. la mere à qui ruinent la maifon.

Page 26. La De’efl’e le quitte 37” s’envole

comme un oyfi’au 87’ diffiuzroijl] Il y a dans
le Grec, 3p";- 41’ (le driva-nia aunas, ôt l’on

a expliqué ce mot drtl’qu. bien differem-
ment. Les uns veulent que ce (oit le nom s
propre de l’oyfeau, une eipece d’aigle appel.
les «crémai, la Dlefl’e s’envole comme l’ay-

fiau qu’on op elle drainerai. Les autres veu-

lent que drome lignifie ar le trou de la
porte, les autres par la e minée; et d’au-
tres enfin prétendent que dirime cil la
mefme choie que tripartie, irzvifiule , le c’eft
le feus que j’ay fuivi, parce qu’il me paroiil’

le plus naturel a: le feul veritable. La Dupe
s’envola comme un oyfeau à (lifimrut. e
Poëte compare le vol de Minerve à celuy
d’un oyfeau, qui dans un moment difparoifi

à nollre vûë. i A
E. a;



                                                                     

un REMARQUESIl chantoit le retour des Grecs] Et van!
la grande raiion du filence des Princesôrde
l’attention qu’ils donnoient à ion chant , ils
s’attendoient que ce chantre leur apprenc
droit peut-ellre la mort d’Ulyfi’e,car ils re-

ardoient ces chantres comme une eipece
de prophetes, à ils citoient periuadcz qu’ils
elloient veritablement inlpirez.

V Que la De’efl’e Minerve leur avoit rendu fi

fitnefle ] A cauie de l’iniolence d’Ajax le
Locrien, qui avoit prophané ion temple par
la plus impie de toutes les actions.

Elle s’amfla fur le feuil de la porte]
Homere ne fait pas faire une feule adieu à
Penelope, ni une feule démarche qui ne foi:
dans toutes les regles de la ûgeilë 8K de la
retenuë la plus icrupuleuie. La douleur la
fait deicendre de ion appartement pour or.
donner à Phemius de chanter autre chois

ne le retour des Grecs. Elle n’entre pan
dans la (ale, elle n’approche point de ces in.
relents. plus redoutables encore dans la dé-
bauche,elle ne ie découvre pas le viiage, à
l’es yeux font baignez de pleurs.

Page 27. Vous ejle: infini: de toutes les
(fiions les plus, ko. ] Homere veut dire
que Phemius eiloit tres içavant dans l’Hii.
luire à qu’il citoit grand Philoiophc . car la
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-Veritable définition de la Philoiophie . c’en;
qu’elle ofi la connozflanee (les; elzofis Divines
le" humaines. Homere cil donc le premier
auteur de cette définition. C’ell une remar.
que JEullathe qui m’a parû digne d’cfirc
rapportée.

Et e’efl ale-là ne les plus grands wifis
dans tirent d’or maire les fujets de leurs
chants] Cela cil vray, a; c’eil pourquoy

n Virgile feint que le chantre Jopas chante à
la table de Didon. non les avantures parti,
culieres de quelques Princes , mais les iecret.
les plus profonds de l’Allronomie:

Hic mon amurent hznamfilifqzle lobons. .4 la fin , u
liv r. de

Au relie , par tout cet endroit il,eil aiié remue.
de voir que les chants de ces muiiciens et;
toicnt de grands ouvrages. Les chants que
nous appelions aujourd’huy des cantates en
approchent beaucoup , a: bien-loin de s’ ç
tonner qu’on les ait intnoduits parmi nous

- dans ce dernier ficele , on doit ellre iurpris
qu’on ne l’ait pas plufloll fait. Car ils l’ont

tres conformes a la raiion ,& donnent lieu à
une grande varieté de muitque ; on pourroit
feulement defirer que les fuiets y fuirent
aufli figement traitez, que la maniere cil a.
gement imaginée.

- Mais quittez, rebot que vous avec mm
E in;
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mené, dont le fizjet 41 trop trifle, ù’qm’
me, in. ] Pcnelope n’explique pas icyla ve-
ritable raifon , elle en a une plus folide a:
plus profonde. Elle ne veut pas que Phemius
continuë ce chant, de peur qu’enfin il n’ap-

prenne aux Pourfuivants des chofes qui feo
roient fort contraires à (es interdis; car, ou
il fera entendre’qu’Ulyffe efl mort. ô: alors

ils uferont de violence pour l’obliger à (a
dedarer a: à choifir un mary; ou il les me-
nacera qu’il cit prefi de revenir; a: alors ils
prendront des mefures contre la vie. D’ail-
eurs , adioute Euflathe, ce n’en point au

chantre Phemius à. chanter le retour (l’U-
iyfTe, c’efl à Homcrc. Ainfi c’el’t fort à pro-

pos que Penelope l’enïpefche de continuer,
à Homerc fait tirer du fujet les tairons ne:
«faire: à plaufibles. ’

Page 28. Dont la glaire efl répandue"
dans tout le pays d’Argn: ü dans tout: la
Grau] Mais la gloire d’Ulyffe n’avoit pas
feulement rempli la Grece , elle. efloitparc I
venuë en bien d’autres climats. Ulych ef-
toit cOnnu en Italie , en Efpa ne, en Alïric

ue. D’où vient donc que ëenelope luy
germe des bornes fi étroites! c’ell qu’elle ne

fçavoit pas alors tous fcs travaux, 8c qu’elle
croyoit qu’il avoit pcri dans quelqu’une des
mes de la Grecc, ôt qu’il n’y avoit que les
Grès: qui fuirent informez de [es grandes
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mêlions à de les malheurs. Car je ne fçaurois
iodler la raifon qu’Euflathe adiouflc . que

enelope ne failoit cas que de la gloire que
l’on arqueroit parmi les Grecs , a: qu’elle
méprifoit lcflime des barbares.

Ma nitre, pourquoy drfindezwam] Te-
lemaque ne dit lamais la Primeflc ni la Reyne
en parlant de Penelope , à en luy parlantI
il dit’tousiours ma men. Ces- termes de
pare à de mare (ont fi refpeélables Ô( fi faims,
qu’on ne doit jamais en fubllituer d’autres à

leur place. Cependant une malheurcufe dé-
licatelTe a introduit de nos jours une perni-
cieufe coutume ; on re arde ces mots mou
En, ma trier: comme «la: mots ignobles; il
ny a pas iufqu au peut bourgeons qui ne le
croye obligé de dire Munfieur, Madame,
en parlant àceux qui luy ont donné le jour.
Qu’arrive-t-il de-là! ll arrive qu’en perdant

ces noms naturels. nous perdons les renti-
ments qu’ils infpirent, ôt que les familles ne
font plus des familles , mais des focietez d’elË-
trangers. Je n’ay pû laitier palier cette oc-
cafion de marquer l’extreme averfion que
j’ay pour une vanité fi mal entendue. -

Ce ne fiant point les diantre: qui [ont au-
fi de ne: malheurs] Telemaque croit que
c’cll par une (upcrllition ,«affez ordinaire aux

femmes, que Penelopc ne veui pas que
V
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Phemius chante le retour des Grecs. à fit?
cela il luy dit fort bien que ce ne font pas
les chantres [ont caufe des malheurs
qu’ils chantent; car ces malheurs n’arrivent
pas parce qu’ils les chantent, mais ils les
chantent parce qu’ils font arrivez.

I. Aux miferaâles martels] Le Grec dit ,1
«Modus dandins, aux hommes laborieux,

’y’nduflrieux , dam le: 640m: argument l’in-

Ïduflrie. C’efl adire . aux hommes qui par la
mirere de leur condition, font forcez de tra-
vailler continuellementà imaginer, à trou-
ver des remedes contre les malheurs qui les
accablent, car c’efl cette neceflité qui ell la
mere des arts. De-là le mot n’aurai a eflé
pris pour des gens d’offrir, comme au com-
mencement du Livre 1v. à pour des gens-

.Izaâiles, à qui ont acquis de la réputation
dans leur art comme dans le Livre x1. 2.6 r .
zIl cil formé du verbe gamay, qui lignifie
imaginer, trouver.

Car le gaufl de tous les hommes, fief] J’ai.

mer toujours mieux les elzanjlm: les plus
nnwelles] Ce goull cil general. l’intlare a
dit fur cela dans l’od. 19. des Olympien

. niques:
. . . . . . Â’IIVH J2 mAaloy’

Mer’ 5ms, «du d’âpres
NW’R’pfim
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Louez le vin vieuxtlrlesfleurs des chan-

fan: nouvelles,

Et ne parlez qu’à vos occupation: ordi-
flaires , reprenez vos toiles , vosHfizfiaux]
C’ell la mefme chofe que ce qu’. eâor dit
à Andromaqoe dans le Livre v1. de l’Iliu-
de. Il n’y a qu’un mot denchangé, Heflor

parle de la guerre a Telemaquc parle des
difcours. Ainfi Homere cil le premier qui
ait enfeigné à parodier des vers, comme
Eufiathe l’a- remarqué.

r Pa e 2 . Perte ee maiedela a e s
(le fils9] Cettelçfiinâfi’e ne douter
que quelque Dieu n’infpire Telemaque , à
ne luy mette dans le cœur tout ce qu’il doit
faire dans cette occaîion. C eR pourquoy el-
le obeït fans repliquer. i

Jufqu’à ce que la Déejfe [Minerve luy eufl

envoya un Jeux fimmeil ] Ce n’efk pas l’emo
yloy de Minerve d’envoyer le fommeil, mais

lalomere veut dire feulement que la (age-fie
a la raifort firent com rendre à Penelope
qu’il falloit fufpendre es déplaifirs 6L fcs’
larmes, à: que ce fut ce qui l’endormit,

Page 3.0. Un chantre comme celuy-q ,
qui qfl égal aux Dieux] Car raflant infpire’

par des Mules, il chante comme les Mules

malines. l, E vj
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Page 3 l. Antinoù’s rompt le filma, à

dit] ’Parmi ces Pourfuivants il y en avoit
deux qui elloient les premiers Princes d’1-
thaque, parents d’Ulyffe, Antinoüs à Eu-

rymaque. Antinoüs cil unhomme violent
à plein de fiel , à Eurymaque un homme
plus doux & plus moderé , à qui fçait s’ac-

commoder au temps ôt aux occalions. Ce
difcours d’Antinoüs en une raillerie fine a:
une imprécation, car il veut luy dire que
n’ayant pas mefme eflé bien élevé ôt bien’

infiruit par des hommes," veut parler com-
me s’il elioit infpiré par les Dieux. Il fou-
haite qu’il ne regne jamais , car puifqu’il
parle li fierement , n’eflant. que Prince, que
ne feroit-il point s’il efloit Roy, à qu’il full:
en pofïcmon d’un Eflat qui ne luy appar-
u’ent que par fuccellion, à auquel il ne fçau-
roi: prétendre par fon meriie. Telemaque
l’entend fort bien , mais inlpiré par Minerve
il dillimule 6c prend cette imprécation pouf
une priere qu’Antinoüs fait en fa faveur.

Je recevrois de hon cœur le’ [repue des
mains deJupiter] C’ell comme s’il luy difoit,
je fuis perfuadé que c’ell par amitié pour

moy que vous fouiraitez que je ne regnc
point icy. , car vous regardez fans doute la
Royauté comme un citai plein (l’embarras
ô: d’inquietudcs qui doivent le faire fuir. Je
vous fuis bien obligé de ces fenümeuts ,
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vous avoué pourtant que je recevrois voler?
tiers le Iceptre, fi Jupiter me l’accordoit.

Mais vous paroifl-il que la Royaure’jbis
lm fi mauvais prefent] Mais examinons
pourquoy vougtrouvez la Royauté un eflat
fi dangereux. Ce n’en pas la Royauté qui
cil mauvaife, c’eli la tyrannie. C’ell le mot

Banni); Roy, qui fonde tout le mitonne-
ment de Telcmaque. Et pour le faire enten-
dre , je l’ay ellendu dans ma Traduélion.’

Un Roy voit hientryl fa maïa?! pleine de
TÏCht’fl’tî] Un Prince comme Telemaque,

inllruit par Minerve, ne fait pas confifler la .
fin de la Royauté dans les richeffes à dans
les honneurs, mais il veut faire entendre
que les ricltell’es 64 les honneurs font la rée

compenfe de la iullice des Roys. Un Roy,
c’elt à dire, un Roy julle. Les autres ne font
pas des Roys.

Page z. M113- narre! je ne er as
Ray (l’lihuque. ily azimu- cette pigeât:
autres Princes] Quoy-que Tclcmaque dir-
fimule , il ne latrie pas de piquer Antinoüs à
En tout, car il veut luy faire entendre que
quand bien il ne regneroit pas. le Royaume ’
ne regarderoit pas Antinoüs, ni aucun des
Pourfuivams , parce qu’il y a d’autres Prin-

ses plus dignes de cet honneur. Il appelle
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fientai; Roys; les Princes, les Grands ql.
ne (ont pas Roys, mais qui peuvent l’eflre.-
Dans l’Efcriture feinte nous voyons que le!
fils de David (ont appellez Roys. Et que
David luy-mefme appelle Roy (on fils Ab-*
filon, qui venoit de le fairgdéclarer Roy
par une conjuration horrible. .

Pour moy je me contente de regner fur
taure me .maij’bn Telemaque adjoute cela
pour endormir les Princes , en leur failant
croire qu’il ne penfe à prendre aucunes me-
fures pour conferver le Royaume qui luy
appartient.

-» Et ou?! a fait: dans toutesfes eaurfis]
Car, comme je l’ay desja dit, le mellier de
pirate citoit honorable, ailes heros mefme
ne le dédaignoient pas;

Tele e, tout se e vous dites [à e
entre hmm: des Digit qui feront 41120::

fur le rhnme (lithotritie celuy, fie. C’en le
difcours d’un hommr: plus doux à plus m0.
deré en apparence qu’Antinoüs, mais qui
fous cette moderuion- apparente , ne laitiè-
pas de cacher beaucoup de venin. Telema.

’ que vient de dire deux chofes : la premiere,
que quand bien il ne regneroit pas dans:
Ithaque, il y avoit dans cette ille plulieursv
Princes dignes de est honneur ,. pour faire
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entendre que ce ne feroit pas une ncceflite’
qu’on choilill pour Royun de ces Ponrlui-
vanta; à la feeonde, que pour luy il le con-
tenteroit de regner fur la mailon. Euryrm-
que répond à ces deux choies: à la premiere
il répond ue c’efl Jupiter qui donnera le
Royaume a celuy qu’il voudra choifir , de
que ce n’ell pas à Telemaque ’a en décider;

8t à la reconde, il répond par un fouhait qui
renferme une forte d’imprécation, ou du
moins qui cil: plus favorable aux Pourfui-
vants qu’à Telemaque , Regnez dans vqflre
mailon, luy dit-il, irque jamais vous ne voyez
arriver icy un homme qui vous deroiiille.
C’efi à dire, jointiez paifiblement de voûte
bien’comme un particulier, et que jamais!
aucun ellrangcr ne vienne vous dépouiller,
ô: challer l’ufurpateur qui fera affis fur le
shrone d’lthaque, qui vous citoit deû.

I Page 3 3 . Ou n’efl-il venu que pour retirer
Iepayement (le quelque dette qu’il air icy l ]L
Selon la coutume de ces temps-là , où les»
plus grands Seigneurs alloient eux-mefme!
retirer le payement- de ce qui leur elloit deû
chez les ellrangers. C’efl- ainli: que le jeune
Tobie fut envoyé par l’on pere à Ragés dans

la Medie pour le faire payer de dix talents
qu’il avoit preflez à Gabelus. Tob. i 8.

3 l a i ’



                                                                     

’na REMARQUES
r Je "l’âme plus (le voir mon pere de re-

tour] Le but de Telemaque cil de perfua-
,der à ces Princes qu’il a perdu toute cipo-
rance de revoir fun pere . à par-confequent
qu’il ne penfe pas à luy fucceder. Mais en
mefme ttmps il ne laifi’e pas d’entretenir
leur inquictude , à de les tenir en refpeéÏ,
en leur (airant entendre qu’il y ades hou--
velles est des prédiélions mefmes qui pro-
mettent fon retour.

Ni aux modifiions que ma mere me dl-
hite (que: les avoir recüeillios avec foin de:
Devins] Qu’Homere peint bien icy le ca-
ratïlere des femmes qui attendent impa-
ticmment le retour de quelqu un qui leur
efl cher! Toutes les nouvelles, tous les bruits
qu’on fait courir (ont recueillis avec foin ,
les Devins (ont confultez, toute l’Allrologie r
cil employée à les fervir, dt par ce grand fe-
cours des prédiâions ordinairement filateu-
fes, leur efprit le remplit d’efperante 6:
goulle quelque tranquilité. Tous les temps
le reflemblent.

Page 34.. Et Iarfque l’efloile du fifi] Le
Grec dit, mais lorjqrrc’ le mir veIper, de peut-

, eflre que par cette cpithete H omere fait voir,
qu’il aconnu ce que Pythagore a le premier
publié que l’clloile du loir , qu’on appelle .

Venus à Vejper, ell la mefme que l’efloile
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du matin appellée Lucifer à lefplzart.’

. Manta dans fan appartement qui (fioit
m1 haut d’un paville Telemaque ne loge
point dans le Palais, ans le corps de logis
qu’habitoit la Reyne. Il n’aurait pas eflé
honnefle qu’un jeune homme eufl logé au
milieu de tant de femmes. Voilà pourquoy
Homerc dit qu’il avoit (on appartement au
haut d’un pavillon qui avoit allé balii au
bout de la cour dans un lieu feparé a; enfer-
mé , afin qu’il ’n’y euft point de communi-

cation. Eufiathe nous fait remarquer icy
rhakzmu: pour l’appartement d’un homme,
au lieu que ceux qui ont écrit après Ho-
merc , ont tousjours appellé de ce nom l’ai):
partemcnt des femmes.

Euryde’e fille d’0ps à’pêtite fille de P513

falzar] Homere s’arrelle à nous expliquer icy
la. naifinnce &la fortune de cette Efclave de
Laëne, parce qu’elle ioüera un rolle confi-
derable dans la reconnoifl’ance d’UlyfTe,&
que d’ailleurs une femme auffi affecïtionnée
qu’elle elloit à lalmaifon de fou maillre , efl
digne qu’on la diftingue.

Portait devant la) Jeux flamôeaux dilua
mez] Le Grec dit. de: torche: allumées. Il
en bon de remarquer icy la modellic de ces
temps heroïques: Un jeune Prince comme
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Telemaque allant le coucher, n’efl conduk
que par une des femmes de (a nacre à la
plus âgée, qui porte devant luy des torches ,,
c’ell àdire , des morceaux de bois dont on
fe lèrvoit pour éclairer. Elle luy (en de valet
de chambre, elle nettoye la robe qu’il vient
de quitter , a la met, non fur un beau ficgc
couvert d’étoffe magnifique, ou dans une
corbeille, mais à une cheville qui elloit dans
le mur prés de fan lit. La bafl’elfe de noflrc
mot cheville m’acmpefché de l’employer dans

maTraduâion. Il auroit trop déplu aux
’ yeux de nom-e liede , aces yeux corruptis

un: rerum , a: qui ne voyent pas que cette
fimplicité ,«mcllée avec la magnificence qui
paroîlt d’ailleurs dans ces Poëmes, n’en pas

une fimplicité de pauvreté a: de baffelfe ,
mais une fimplicité de mœurs g a: que c’efi p
une preuve qu’Homere a peint veritable-
ment les ulàges de ces anciens temps.

Mais pour ne pas eau cr de jalaufie, il
n’avait jamais pan]? à [aimer ] Le Poète
releva icy la faËefie de Laërte, pour inflruim
tousjours fon eftcur,&pour faire honneur
à (on hem: , car c’en un grand avantage
d’cflre né de gens (ages à vertueux.

Page»; 5. Tire L2 porta par on anneau
d’argent, à’xlâ’clmm la cannée] Voilà

amante citoient faire: le: portes à: ces .
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temps-là, il y avoit au milieu un anneau qui
fervoità les tirer , à qui s’appelloit impair».
[pilon immole à fio’z’lpov. T’a il y avoit tout

auprès un trou d’où rouoit une courroye
qui levoit ou lâchoit une barre ou un levier
qui cfloit derriere , 6L qui fermoit quand elle
elloit lâchée , 6: ouvroit quand on la tiroit.

Telemaqut parfit la nuit à chercher en
luy-mefme les moyens] Telemaque ne palle

as la nuit à dormir , il l’employe à penfer à

et faire: comme un homme feulé.



                                                                     

e Argument du Livre Il.
T Elemaque tient une afl’emhlëe dans la-

quelle il je plaint hautement (les Prin-
ce: qui recherchent fi: mere ; [7’ il leur dei
elare qu’ils n’ont qu’a finir du Palais d’Uc

W. Il conjure [es peuple: de I’ajfifler, à’
e je déclarer contre ce: brûlants. Ce: Prin-

ces veulent fi juflifier , ù’ [pâli-gr à remanier

Perzelope àfan pere Icarius. Telemaqüe fait
voir l’injufliee de cette demande. fur ce
marnent Jupiter enraye deux agrier. Un de-
vin eaplique ce prodige, ü un de: Princes
fait tous fi: efforts pour détrediter jà: pre-
diflian. Telemaque demande un vazfleau
pour aller à Jparte ù’ à Pyla: chercher du
nouvelle: de fan pere. L’ajfemhk’e rompue;

filemaque va faire je: priera a Minerve
fur le bard de la mer. Cette Déeflè luy ap-
paratfl fait: La figure de Mentor, à l’ami"
de jan jeteurs. On prepare un navire; En-
r ’cle’e donne les provifian: neceffaîres, à

elemague s’emharque à l’entrée de la nuit.

fifi!
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L’AU RORF. commençoit à pei-

ne à dorer l’horizon , que le
fils d’Ulylle le leva &- prit un habit L
magnifique, mit fur les épaules un
baudrier d’où pendoit une riche
elpe’e , 8c après avoir couvert les

A beaux pieds de riches brodequins,
il fortit de la chambre femblable
à un Dieu. Sans perdre un mo-
ment il donne ordre à les herauts
d’appeller les Grecs à une’aKemo
blée. les herauts obéïllent, 6: anili-

,toll; les Grecs s’aHemblerrt. Dés
qu’ils [ont arrivez 8: qu’ils ont
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pris leur place , Tclemaque le rend
au milieuvd’eux, tenant au lieu de
fceptre une longue pique, à: luivi
de deux chiens, les gardes fidclles,
,Minerve avoit répandu fur toute
fa performe une grace toute divine.
Les peuples le voyant entrer (ont
faifis d’admiration ; il le place fur
le throne de ion pere, 6c les vieil-
lards s’éloi,gnent par relpeëi. Le

horosEgyptius parla le premier.- Il
citoit courbé fous le poids des ans,

, 8c une longue expérience l’avoir:-
infiruit. Son fils, le vaillant Anti-
Phus, s’efioit embarqué avec Ulyll’e

8c l’avoit fuivi à Ilion, mais le cruel

Cyclope le devora dans le fond
de fou antre , 8; ce fut le dernier
qu’il devora; Il luy relioit encore
trois fils, l’un, appellé Eurynome,

citoit un des Pourfuivants de Pe-
nelope , 8c les deux autres avoient
foin des biens de leur pore. Cette
confolation n’empefchoit pas ce
malheureux porc de le fouvcnir de
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fou aifné, il en confervoit tous-
jours l’idée ô: palloit la vie dans
l’amertume ô: dans l’alllié’lion. Et

alors le vifage baigné de larmes,
il dit :

Peuples d’lthaque , écoutez-Q
moy , nous, n’avons vû tenir icy .

, d’allemblée ni de conleil depuis le g

départ du divin Ulylle. Qui cit c r
donc celuy qui nous a allemblezl c
quel prellant befoin luy a infpiré c
cette penfée l cil-ce quelqu’un de c
nOs jeunes gens! cil-ce quelqu’un c
de nos vieillards! a-t-il receu’ de c

l l’armée quelque nouvelle dont il g
veüeille nous faire parti ou veut-il c
nous inflruire de quelque choie c
qui regarde le public. Qui que ce c
(oit, c’efl fans doute un homme c
de bien, puill’e-t-il réüllir dans fou c

entre prile, 8: que Jupiter le favo- a
rife dans tous l’es delleins. c

Il parla ainli, 8c le fils d’Ulyll’e

charmé de ce bon augure , ne full
pas long-temps affre, mais plein
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d’impatience il le leva au milieu
de l’allemblée, 8: après que le he-

raut Peilepor plein de prudence 6:
de fagelle , luy eut mis dans les
mains fon feeptre, il parla ainli , en
adrcllant la parole à Egyplius:

a. i Sage vieillard, celuy qui aall’cm-
a» blé le peuple n’ell pas loin , vous
a le voyez devant vos yeux. Et c’efl:
a la douleur dont jc fuis accablé qui
:0 m’a fait prendre ce parti ; je n’ay

A» receu aucune nouvelle de l’armée
a) dont je puill’e vous faire part, 8c je
a n’ay rien à vous propofer pour le
a: public. C’ell: une affaire particu-
.» liere qui me regarde. Un grand
si malheur , que dis-je l deux mal-
» heurs épouvantables font tombez
a en mefme temps fur ma maifon.

Je L’un, j’ay perdu mon pere, la gloire

a de nos jours, qui rognoit fur vous
in avec tant de bonté 8c de juflice,

n au que Vous trouviez en luy bien
a» moins un maillre qu’un pere plein

. w de, douceur; 6; l’autre, qui mctle
comble v
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comble au premier, 8c qui va ren-
verfer mes hllats ô: me ruiner fans
rell’ource ; une foule de Princes
s’attachent à rechercher ma mere
fans l’on confentemcnt, 8: ce font
les principaux de mon Royaume.
Ils refulent tous de le retirer au-
près de mon grand pere Icarius,
qui donneroit une grolle dot à la
fille, 8c l’accorderoit à celuy d’en-

tre eux qui luy feroit le plus agréa-
. blc. Mais ils s’opiniafirent à de-

meurer chez moy, où ils égorgent
tous les jours mes bœufs , mes
agneaux 6c mes chevres, font con-
tinuellement des feflins 8K épuifent

mes celliers , 8c tout mon bien le
.dillipe parce qu’il n’y a point il?
d’homme comme Ulyll’e qui pui e

éloigner ce fleau , 8c que je ne fuis
as encore en ellat de m’y oppofer,

(mais il viendra un jour queje leur
paroiflray terrible) je n’ay pas en-
core appris à manier les armes. Cer-
tainement je me vengerois s’il cf:

Tante I, - , F

SIR

a

lûfi;fl.fifiRRRRRRRflR’RRRRRRRI
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a toit en mon pouvoir. Tout ce qui
» fc paire icy ne peut dire fupporté,
» 6c ma maifon périt avec trop de L
a» honte. Concevez-en donc enfin
a une jufic indignation ; rcfpcçïlcz les
x peuples voifinsgévitcz leurs repro-
a chcs, 8: fur-tout redoutez la co-
æ 1ere des Dieux , de peur qu’irritez
a» de tant d’aé’tions indignes, ils n’en

a fanent tomber fur vos tcflcs la pu-
» nition qu’elles meritent. Je vous

.3 en conjure au nom de Jupiter
a Olympien, à: de Thcmis, qui pré-
a. (ide aux afÏembIécs, 8c qui diflipc
p du fait réüffir tous les confciIs 8c
n tous les pro’cts des hommes, me:
a amis , oppoilez-vousà ces injufiiccs,
là â: que je n’ayc qu’à me livrer tout
a entier à l’afliié’cion que me caufe la

a» perte de mon perc. Que fi jamais
a le divin Ulyflbiaviec un cœùr en-
à ncmi vous). accabliez de maux, ven-
à gez-yous en fur moy, je me livra
à à toute voflre haine ; ,cxicitezicn.

in cote ces infolcnts 6c fuivcz leur
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exemple. Il me feroit beaucoup,
Plus avantageux que ce full vous
qui devorafliez mes biens 8; mes
troupeaux 8c tout ce que j’ay de

- plus précieux; je pourrois au moins
cfperer que vous m’en dédomma-
geriez un jour, car je n’aurois qu’à

aller par toute la ville reprefentcr
le tort qu’on m’auroit fait , 8c re-

demander mon bien jtufqu’à ce
qu’on m’eufi rendu juflicc. Au lieu

que prefentcment vous me 4préci- .
pitcz dans des mauxqui [ont fans
remede.

Il parle ainli , animé par la co-
Ierc, 8c le vifage- baigné de pleurs,
8: il jette à terre (on fceptre. Le
leuple cil rempli de compallion.
gens les Princes demeurent dans
le filence fans ofer répondre: An-
tinoüs fut le feul qui eut la har-
diefl’e de tcpartir:

Telemaque. qui témoignez dans v
vos difcours- tant de hauteur 8c tant
d’audace , que venez-vous de dire

En

f

aaaaanaaan’ah’aa

egmm
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a» pour nous deshonorer l vous vou-
» lez nous expofer à d’éternels’ re-

a: proches. Ce ne [ont point les
au Amants de la Reyne voilre mere
a qui (ont caufe de vos malheurs ,
a c’eil la Reyne elle-mefme qui n’a
a recours qu’à des artifices 8c à des
sa fubtilitez. Il y a desja trois années
a entieres, 8; la quatrième va. bien,
a toll finir, qu’elle élude toutes les
a» Pourfuites des Grecs. Elle nous
a émule tous de belles efperanees;
la» elle prometgà chacun de nous en
sa envoyant mellages fur nteflages, 8c
xelle penfe tout le contraire de ce
a qu’elle promet. Voicy le dernier
a tour dont elle s’efl: avifée: Elle s’ell:

au mile à travailler dans (on apparte.
au ment à une toile tres fine 6c d’une
au immenfe grandeur, 8c nous a dit à
a) tous: Jeune: Princes, qui me pour-
»fuiw en mariage; puff au]: divin
Je U!) a n’èflplur, dtænjcgjt’Wtz:

au prie, à". armait: u: le ne en a .
in» à mu 210’561; gu’gpzés 71m figurât
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ÀCIIÆW’; cette toile que fa)! commenta-

œ’e j il ne faut pas que tout mon -
ouvrage fait perdu. Je la [répa-
re pour le: fzmeraille: de aine,
71mm! la P112711: truelle l’aura livré

à la mon , afin qu’aucune femme
(le: Grecs ne vienne me faire. des
repràrlæsfi jïawis’lazflîi [aux drap

mortuaire fait «le ma main, un la)»:
me fi nier- à" qui poflîm’oit tant de
biens. C’ell ainli. qu’elle parla , «Si

nous nous laill’âincsiamulermar les

ratiches, x Les. ijourcèlle: travailloit
avec beaucoup’d’alliduité ,’ mais la

nuit , désque les torches alloient
allumées, elle défailoit ce qu’elle
avoit fait: le jour.’Cette rufe nous
une Cachée troisans entiers: mais
enlinla quatrième année eflant ve-
nuë & prefque finie , 1 une de les
femmes , qui efioit’de la Confiden-

ce; nous a avertis ile-ce complot";
nous-mefmès nous l’avons furprile
comme elle, défaifoit" cet ouvrage.
admirable ,. 6c nous l’avonsforcée

. F iij’

assigne

AA
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in malgré elle de l’achever. Voicy
J:- donc la l’épaule que tous les Pour-

» luivants vous font par ma bouche,
2) afin que ni vous ni aucun des Grecs
a) n’en prétendiez calife d’ignorance z

J) Renvoyez vollre mere, 6c obligez-
w- la à. le déclarer en faveur de celuy
Je que fou pere choiûra 6c qu’elle.

trouvera le plus aimable. Que fi
x elle prétend nous amufer icy, 8c
x nous faire languir encore long-
N
»

8

temps, jufqu’à ce qu’elle ait mis en

v u œuvre toutes les -inllru&ions que
n Minerve luy a données, en luy en-
a feignant tant de beaux ouvrages ,
a en ornant fou ame de tant de fa.-
p gelle 8c de vertu , 8c en luy infpi-
a: rant des finell’es qui ne font jamais
w venuës dans l’efprit des femmesëles

a» plus œlebres, de Tyro, d’Alcmenc

:0 6: de la belle Mycene, car aucune
Û de ceszPrincell’es n’a eû les mies
3° d’ePcnelope, .elle prend là un parti

i quine vous cil pas fort avantageux;
av car nous enfumerons icy-tout vol?
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tre bien , tandis qu’elle pet-liftera c,
dans le dellein que les Dieux luyn.
ont in’lpiré. ll ell vray que parc:

’ cette conduite elle acquerra beau- «-
coup de gloire, mais elle achevera a:
de vous ruiner, car pour nous, cc,
nous n’irons vacquer àiaucune de «
nos affaires, 8c nous ne defempa-K.
rerons point d’icy, que Penel0pe «V
n’ait donné la main à celuy qui on
luy fera le plus agreable. . A «w

Le fige Telenutque répondit: k
Anlinoüsxu il: n’ellt pas Mible quel.
je fille fortir par. force,- de-mon et.
Palais celle qui m’a donné le jour a:
ô: qui m’a nourri elle-mefme. Peut- *
elirev’qUe mon» pcrc vit dans une!
terre ellrangere , peutyellre. aulli et,
qu’il ne vit plus : fuis-je en ellat K.
de rendre à Icarius toutes les ri- R
cheik: , comme il faudra le faire t
mellairement, li je. renvoya ma «r.
nacre fans autre raifort que ma vo- ct.
lamé Ë mon pch enfin de retour-k
ne manqueroit pas de m’en punir" Q

F iiij
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’5’Et quand je n’aurois rien à crain-

’ die delà part, me mettrois-je à.
"couvert des vengeances des Dieux,

après que ma mere chafi’ée de ma
i meulon auroit imploré les redouta-
bles Furies ; 8c pourrois-je éviter

ï’l’ind’ignation de tous les hommes

"qui s’éleveroient’ contre moy. Ja-

mais un ordre fi injulle ô; fi cruel
ne fouira de ma bouche. Si vous
en elles fâchez, 6; que vous foyez
fi rebutez de la conduite de ma
’mere , lortez de mon Palais , allez.
’*aillcurs faire des felles en vous trait- i
ï tant tour à tour à vos dépens cha-

cun dans vos maifons. Que li vous
’ trouvez plus utile 8: plus expedient
’ pour vous de confumer impuné-
’ment le bien d’un (cul , acheVez;
ï j’invoqueray les Dieux immortels,
"8c je les prieray qu’ils fall’ent chan-

t ger la fortune des méchants, ô: que
"vous perifliez tous dans ce Palais,
"fans que vollre mort fait jamais
vengée. W

HUBUUEVSMUë’U,UU
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v Ainfi parla Telemaque; en mef-g,
me temps Jupiter fait partir du
fommet de la montagnedeux ai-
gles qui s’abandonnant au gré des,
Manteau; fout d’abgrdjquc-planer ..
enfermant tonnants l’un prés de, .
l’autre; mais dés-qu’ilsfont arrivez
au ,dell’us’de l’allemblée l’on L

entendoit un bruit confus , alors
faifant; plufieurs tours, battant, a
des ailles . ils; marquent par ,- lcurs:
regardsltoutes’ les-gtelles des, Pour: 1
fuivants, 8: leur prédifenc la mort..
Car après s’ellre enfanglanté avec

leurs ongles la telle &- leco-u , ils
prennent leur-mol adroite r 6c tu; p
ventant toutela; ville, ils regagnent, ,
tranquillement leur aire.) , . .

Les Grecs n’eurentlspajs plufioll
apperceû ces peyfeaux de Jupiter ,i

. qu’ils furentfaifi-s ,dewfrayeur au:
ils prévoyoientlce quàdevoit s’aèg

emplir. .Leufils dâMflïlorl, le
vieillard Halitherle, qui lu-rpall’oit:
611.63176eran tons ceux de fou âge ,

r Y
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l pour difserner les oyfeaux 6c pour

’ expliquer leurs ’préfages , prenant

la parole, leur dit arec beaucoup.
d’affeëlion’ 8c de prudence: V

n Peuples (Plutarque, écoutez ce
n que. j’ay à vous annoncer ; Je
a m’adrcffe flir- tent aux Fourmi;
avants de Pensi’ope, car ces parti-i
a culierement fur leur telle que va
a tomber ce malheur. Ulyli’e ne fera
in pas enc0re longtemps éloigné de
au fes amis , il cf: quelque pampres
a d’icy 6; porte à tous ces Princes
au une mort certaine; maisils ne [ont

j a pas les feula , plufieurs d’entre
I au nous qui habitons la hauteville

a» d’Ithaquc, nous [amures menacez
a» du mefme krt.’Avant donc qu’il
a». tombe fur nos telles , prenons en-
» femble des mefures pour l’éviter.
3. Quezc’es Prinees changent de con-
» duite , ils gagneront infiniment à

Ï» prendre biennal? ce part-i, Car ce
’ a» n’ell point au huard 8e fans expé-

p fiance que l’eurprédîs cantal?
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heurs, c’efl avec une certitude en-
tiere fondée fur une fcîènce quine

trompe point. Et je vous dis que
tout ce que j’avais prédit à Ulyflè

lorfqùeles Grecs monterent à I lion;
8: qu’il s’embarqua avec eux, cl!

arrivé de point en point. Je luy
avois predit qu’il foul’friroit des
maux fans nombre, qu’il perdroit
tous res Compagnons, à que la
vingtième année il arriveroit dans

I fa patrie inconnu à tout le monde.
Voicy la. vingtième année, à: l’é-

venemen: va achever de jullifier ma
prédiâion.

Eurymaque, fils de Polybe, luy
répondit en le macquant «le. fez
menaces: Vieillard, retire-107, va
dans la maifon faire tes prédiétlons
à tes enfants de peut qu’il ne leur
arrive quelque choie de fanelle. Je
fuis plus capable que my’ de pro-
phaifer 64 d’expliquer ce prétendu

prodige; On voit tous les jours *
A une infinité d’oyfeæux voler fous la

ij
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vouteades cieux, :6; ils-né font pas
tous porteurs de préfages. Je te
dis, m0 , qu’Ulyfle cil mort loin
de les (fats , 8c plufl aux Dieux I
que tu-fufles peri avec luy, tu ne
viendrois pas nous débiter icy tes 1
belles propheties, 8c tu n’exciterois
pas cantre nous Telemaque desja
allez irrité,& cela pour quelque pre?
fent que tu efperes qu’il te fer-a pour
recomzpenfer ton zele.. Mais j’ay une

chofe à te dire, 6; qui ne manquera I
pas d’ arriver, c’efl que il en te fer-

vant des vieux tours que ton grand
âge t’a appris, tu furprends la jeuf
nefle du Prince pour l’irriter con-
tre nous , tu ne feras qu’augmenter
fes maux , 8c tu ne viendras nulle-
ment à bout de tes pernicieux clef-
feins, nous nous vengeron-s li cruel- ’
lement de toy, que tu en conferveq
ras long-temps une douleur cui-
fante. Lefeul-confeil que je puis
donner à Telemaque ,-c’efl d’obliÀ

ger la Reyne fa .mcreà le retire:
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chez (on pere; u f es parents auront a:
foin de luy faire des nopces mag-

n nifiques 8: de luy préparer des pre-
fents qui répondront à la tendrefle
qu’ils ont pour elle. Car je ne peule
pas que les Grecs renoncent a leur
pourfuite , quelque difficile qu’elle
foit ; nous ne craignons icy perlon-
ne, non pas mefme Telemaque ,
tout grand harangueur qu’il ell, 8:
nous nous mettons peu en peine
de la prophetie que tu viens nous
conter, qui ne fera jamais accom-
plie , 8c qui ne fait que te rendre
plustodieux. Nous continiierons de
confirmer les biens d’UlyllÎe, 8c ja-

mais ce defordre ne celfera tandis
qu’elle amufera les Grecs en (fille-
rant fou mariage. Tous tant que
nous fommes icy de rivaux, nous q
attendrons fans nous rebuter ,, 8c q
nous dirputerons la Reyne à caufe a;
de fa vertu, qui nous empefche de a:
perlier aux autres partis auxquels i:
nous pourrions’prétcnçlrm I , g

AA
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fifi L’Onrssn’r
’ e’ prudent Telemaque prenant
u la parole , répondit: Eurymaque,
à 8c vous tous, fiers Pourfuivantsde r
a la Revue ma merc , je ne vous fais
a plus la priere que je vous ay faite,
a je ne VOus en parle plus, les Dieux

v a 6c tous les GrcCs fçavent ce qui le
a palle 8c cela fullit. Donnez-moy
a feulement un vailleau avec vingt
à rameurs qui me menem de collé 8:
s d’autre fur la valle mer. J ’ay refolu
a; d’aller à Sparte 8c à Pylos chercher

a: fi je ne découvriray point quelque
a choie des avantures de mon" pere ,
a qui ell riblent depuis tant d’années ;

a fi je ne pourra)! rien apprendre
sa fur ion retour ;- fi quelque mortel
a: pourra me dire ce qu’il cil devenu ;
a! Ou il la fille de Jupiter , la Renom-
a mée, qui plus. que toute autre Décl-

a le fait voler la gloire des hommes
a dans tout. l’univers, ne m’en don-

a nera point quelquenouvclle. Si je
a falsifiez heureux pour entendre
adire qu’il» cil-en vie &en alla: d:

-44.th
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reVenir, 1,3116!)er la confirmation a
de cette bonne nouvelle une année (C
entiere avec tome l’inquietude d’u- c
ne attente tousjours douteufe. Mais en
fi j’apprends-I qu’il ne vit plus, 6s «.
qu’il ne joüit plus de la lumiere du. n

foleil, je reviendray dans. ma chere a
’ patrie, je luy éleveray un fuperbec

tombeau, ’e luv feray des funerail- a
les magnifiques, à j’obligeray macs

mere à choifir un mary. c
Après qu’il eut parlé de la faire, .

il s’allit, 8c Mentor le leva. C’efv
toit un des plus fidelles amis d’U-
lylle , a: celuy à qui, en s’embar-
quant pour Troye , il avoit confié
le foin ,de toute la maillon , afin
qu’il la conduifill fous les ordres du.
bon Laërtc. Il parla en ces termes
qui faifoient counoillreia grande
flagelle:

Écoutez-moy , peuples d’hhaœ

que, qui si le Roy qui deformais et
vaudra ellrc moderé , clcment à a
Pille l qui au, celuy au contraire;
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. si qui ne fera pas dur, emporté, via-à

"I
î a lent, 8: qui ne s’abandonnera pas à

a toutes fortes d’injullices l lorfque
a: nous voyons que parmi tant de
a peuples qui efioient foumis au di-
au vin Ulylle, 8; qui ont tousjours
a trouvé en luy un pere plein de
a douceur, il n’y a pas un feul hem-s

par mequisfe fouvienne de lu; 8: qui
a n’ait oublié lès bienfaits. ,e n’en

au veux point icy aux fiers Pourfui-
a vants qui commettent dans-ce Pa-
a lais toutes fortes de violences par.
a la corruption. 8c la dépravation de
a leur cf prit, car c’ell. au peril de leur
a telle qu’ils dilfipent les biens d’U-n
au une ,. quoy-qu’ils efperent qu’ils.
"a: ne le verront aurais de retour. Mais.
au je fuis verita Iement indigné con-
a tre fait peuple ,. de voir que vous”
au vous tenez tous dans un honteux:
avfilence, 8c que vous n’avez. pas le
a courage de vous-oppofer, au. moins
n par vos paroles ,. aux injuflices de
p’ les ennemis, ququue vous (oyez.
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en tres grand nombre , 8c qu’ils a
foient bien moins forts que vous. a

Leocrîte, fils d’Evenor, lu ré-

pondit : Imprudent, infcnfé laien- a
tor, que venez-vous de dire pour a
nous exciter à nous -oppofcr à tant a
de defordresl Il n’ell. pas facile de a
combattre contre des gens qui font a
tousjours à table , quoy-que vous a
foyez en plus grand nombre qu’eux. a
Si Ulyll’e luy-mefme furvenoit au s

v milieu de ces fellins, 6; qu’il entre- a

prifl de challer de fou Palais ces.
fiers Pourfuiyapts, la Reyne-fa fem- a
me ne fe rejoüiroit pas long-temps e-
de ce retour li defiré , elle le ver- c
roit bientoll perir à fes yeux, parce et
que, quoy-que fuperieur en nom- c
brc, il combattroit avec defavan- 0*
tage. Vous avez doncrparlé contre c
toute forte de raifon. Mais que tout Il.
le peuple fe retire pour vacquer à a
fes affaires. Mentor à Halitherfe, c
qui font les plus anciens amis d’U- c
lylfe, prépareront à Telemaque tout si
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ace qui cil neCelfaire pour fou dé-n
spart. Je penfe pourtant que ce
» voyage aboutira à attendre à Itha-
nque es nochll’es dont on cil en
» peine, 81 qu’on ne partira point.

Il parla ainli, 8c en mef me temps
il rompit le’all’emblée. Chacun fa

wretire’dans fa malfon ; les Pour-n ’
fuivants reprennent. le chemin du
Palais d’Ulyfl’e, ô: Telemaque s’en

va feul fur le rivage de la mer,
à après s’ellre lavé les mains dans

fes ondes , il adrelle cette prierc à,

Minerve: .a Grande Déell’e, qui daignalles
aubier vous apparoiflre à moy dans
armon Palais , 8c qui m’ordonnalles-

ide courir la valle mer, pour apc
3’» prendre des, nouvelles du retour de

armon pere, qui cil depuis fi longe
itemps tablent, écoutez-moy. Les
a Grecs,- ât fur-tout les Pourfuivants,
’s’oppofem à l’execmion de vos or-

:vdres , 81 retardent mon départ avec
une infolence qu’on; ne peut plus
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fupporter. Il parla ainfi en priant; c
auffitgil Minerve prenant la figure I
8c la voix de Mentor, s’approcha
de luy, 8L luy adreflant la parole 1,

Telemaque, luy dit-elle , defor- c
mais vous ne manquerez ni de va- a:
leur ni de prudence, au moins fi le a;
courage & la fagefle d’Ulyfle ont a
coulé dans vos veines avec fou fang; a
8c comme il elloit homme qui ef- c
feâuoit tousjours, non feulement c
mut ce qu’il avoit entrepris, mais a:
aulli tout ce qu’il avoit dit une a:
fois, vous ferez de mefme g vollre a:
voyage ne fera pas un vain rojet , c
Vous l’executerez. Mais [Il
n’efliez pas fils d’UlylÎe 8L de PC- a

nelope , je n’oferois me flatter que s
vous vinifiez à bout de vos defleins. Ç
Il efl vray qu’aujourd’huy peu d’en- tu

fauta reliemblen’t à leurs peres; la c
plufpam (légeneremî de leur vertu, a

â il fait) une; peu-qui les fur- a:
Mita-:Mais, connue je-vous l’a] gr
dcsja dit, Vous marquez de la valeur ç

vous c Ï,
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a. .6: de la prudence , a8; la fagelle d’UÂ
n lyll’e le fait desja remarqua en vous;

n on peut donc efperer que vousse-
un complirez ce que vous avez refolu.
n Laill’eznlà les complots 8L les ma-
» chinations de ces Princes infenfez.
si Ils n’ont ni prudence ni julli’œ, 8è

à ils ne voyent pas la mort quiË par
a l’ordre de’ leur noire Defiinée cil

a desja prés d’eux-8: va les empora
a ter tous dans un mefme jour. Le
a voyage-"que v’ous méditez ne fera
à pas long-temps differéj, «tel ellï le

a) fecours que vous trouverez en mojr
in qui fuis l’ancien ami de vollre pere;
L» je vousréquiperay un navire à je
au vous ’accompagneray. Retournez
au donc dans vollre Palais, vivezavec
a les Princes vollre ordinaire ,
au préparez cependant les provifions
a dont vous avez befoin. RempliKez-
p en des vaill’eaux bien conditionnez,
p mettez le vin dans des’urncs, 6: la
a farine, qui fait la force des home.
ù: mes , mettez la dans de bonnes
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peaux , 6c moy j’auray foin de vous et
choifir parmi vos f ujets des compa- a:
gnons qui vous fuivront volontai- a:
rement. Il y a dans le port d’ltha- a:
que allez de vaiffeaux tant vieux:
que nouvellement confiruits , je:
choifirayle meilleur, 8: après l’avoir ce
équipé, nous nous embarquerons et

enfemble. c-La fille de Jupiter parla ainli. Et
Telemaque ne s’arrella pas plus
long-temps après avoir entendu la
Voix de la Déell’e.’ Il reprit le ched

min de fon Palais , le cœur plein
de trillell’e ; il trouva dans la cour
les fiers Pourfuivants qui dépoüila
loientdes chevres , 8c qui faifoient
rollir des cochons engraiflez. An.
tinoüs le voyant arriver, s’aVance.

au devant de luy en riant, le prend
par la main , &luy airelle ces pa-

roles a, ,4 gl ,Telemaque qui tenez des propos de
il hautains &qui faites voir un cou. ç
rage indomptable, ne vous tour-s
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à mentez plus à former des projets 8c
.à préparer des harangues ;, venez
a plulloll; faire bonne chere avec
a nous , comme vous avez fait juf-
in qu’icy. Les Grecs auront foin de
a préparer toutes chofes pour vollre
a départ; ils vous donneront unbon
a vaiKeau 8c des rameurs choilis, afin
.9un vous arriviez plus prompte--
a ment à la délicieufe Pylos , pour y
napprendre des nouvelles de vollre
nillullre pere. * I ’

Le prudent Telemaquesluy ré-
æpondit : Antinoüs, je ne fçaurois
a» me refondre à manger avec des in-
»folents comme vous, avec des im-
xpies qui ne reconnoillent ni les loi):
inhumaines ni les ’loix Divines,’je

a ne gonflerois pas tranquillement le
n plaifir des fellins. Ne vous fufllt-il
a pas d’avoir jufqu’icy confume’ tout

ace que jfavois de plus beau-1k de
a meilleu’r,’parée que j’elloîs calant;

aprefen’tement que je fuis devenu
(thonine , que l’âge a augmenté mes

- -âb. .,. qà
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fbrces , 6c que les bonnes inflruo- g
tions ont éclairé mon cœur &mon a:
efprit , je tafcheray de baller vollre x
malheureufe delline’c, foit que j’aille et

à Pylos ou que je demeure icy. a:
Mais partira)! malgré vous ,. 8: a:
mon voy e ne fera pas de ces vains a:
projets qui ne s’executent point ; je ce
partiray plulloll fur un vailleau de a:
rencontre comme un limple palla- a:

I ger, puifque je ne puis obtenir ni ce
vailleau ni rameurs, parce que vous a:
jugez plus expedient pour vous de a:

me les refufer. , aEn finill’ant ces mots , il arrache
la main des mains d’Antinoüs. Les
Princes continüent à préparer leur
feflin , 8: cependant ils le divertif-
lent à railler 8c à brocarder Tele-
maque. Parmi cette troupe info-
lente, les uns difoient, voilà donc
’Telemaque qui va nous faire bien
du mal. Prétend-il donc amener
de Pylos ou de Sparte des troupes
qui l’aydent à le venger l car il
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a cette vengeance furieufement à

cœur. Où Veut-il aller dans le fer-
, tile pays d’Ephyre, afin d’en rap-

porter quelques drogues pernicieu-
fes qu’il meflera dans nollre urne
pour nous faire tous perirl Que,

a fçait-on, dif oient les autres, fi aprés
ellre monté fur la vafle mer , il ne

* fera pas errant 6: vagabond comme
fou pere, 8c n’aura pas une fin aulli

- malheureufe que luy l C’ell-là le
a meilleur moyen qu’il ait de nous

faire de la peine , car nous aurions
celle de partager tous les biens, 8c

, pour ’fon Palais, nous le laill’erions
à fa mere, ou à celuy qu’elle choiv

filoit pour mary.
Ainfi parloient les Pourfuivants,

6c le jeune Prince defcend dans les
celliers fpacieux 8c exhauffez du

- Roy fou pare , où l’on voyoit des
monceaux d’or &d’airain, des-cof-

fres pleins de riches elloffes , des
huiles d’un parfum exquis, ô: des

’ . rameaux d’un vin vieux digne d’ef-

. l ne
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tre ferv-i à la table des. Immortels.
Toutes ces richeffes clloient ran-
gées par ordre autour de la muraille
en attendant Ulyll’e , fi jamais déli-

vré de fes travaux, il revenoit heu-
reufement dans fou Palais. Ces cel- I
fiers elloient fermez d’une bonne
porte avec une double ferrure, 8c
les clefs en elloient confiées à une
fige gouvernante qui veilloit nuit
à jour fur ces threfors avec beau-

. Coup de fidelité 8c de prudence.
c’et’loit Euryclée fille d’Ops 6c pe-

tite fille de l’elfenor. Telemaque
l’ayant fait appeller, luy parla en
ces termes:

Ma nourrice, tirez-moy de ce x
vin vieux dans des urnes, 8: don- «
nez-moy du plus excellent après
celuy que vous gardez pour le plus
malheureux de tous les Princes,
pour le divin Ulyll’e, fi jamais écha-

pé à la cruelle Parque , il le voit
heureufement de retour chez luy;
bouchez avec foin les urnes; met: g

T (me I, G

’Rflflflfll
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a tez dans des peaux bien préparées
srvingt mefures defleur de farine;
» que performe que vous ne le fça-
a che , 8: que tout foit prell cette
:9 nuit, Îe viendray le prendre après
sa que me mcre fera montée dans fou
y appartement pour le coucher, car
à; je fuis refolu d’aller à Sparte & à
3p Pylos tafcher d’apprendre quelques
» nouvelles du retour de mon pere.

Euryclée entendant cette refo.
Intion , jette de grands cris, 8c les
yeux baignez de larmes , elle luy

a» dit : Mon cher fils, pourquoy ce
ne dcllein vous cil-il entré dans la
sa telle! où voulez-vous aller! vouv
and lez-vous aller courir toute la vaille
a» étenduë de la terre! vous elles fils

a unique 8c fils fi tendrement aimé.
æ Le divin Ulyfl’e e11 mort loin de
a» fa patrie, dans quelque pays éloi,
a» gne’. Vous ne ferez pas pluflolt par-

’ s; ti, que les Pourfuivants de la Reyç .

a ne vofire mere vous dalleront
7) mille ambufches pour vous faire

,*wvræ-.-.,
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petit, & ils partageront entre eux
tous vos biens. Demeurez donc
icy au milieu de vos fujets ; pour-
quoy iriez-vous vous expofer aux

erils de la mer qui (ont infinis!
que l’exemple de voûte pere vous
inflruife.

Telemaque, touché de la ten-
drelle, luyrépond: Ayez bon cou-

RRRÂRQR

R

rage, ma chere nourrice, ce dcflcin (c
ne m’efi pas venu dans l’efprit fans

i’infpiration de quelque Dieu. Mais
jurez-moy que vous ne le décou-
Vrirez à ma mcre que l’onziéme, ou

le douzième jour après mon départ,
de peur que dans les tranf ports de
fa douleur, elle ne meurtrille fon
beau virage. Que fi avant ce terme
elle a d’ailleurs quelque neuvcllc
de mon abfencc, 8c qu’elle vous
ordonne de luy dire la vcrite’, alors
Vous ferez quitte de voflrc ferment.

Il parla ainli, 8c Euryclée pre-
nant les Dieux à tcmoin, fit le plus
grand de tous les fermenË. Quand

11

K

(C

((

(C
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elle eut juré, (St expliqué ce qu’elle

promettoit , elle remplit-de vin les
urnes , mit de la farine dans des
peaux , & Telemaquc remontant
dans (on Palais , alla rejoindre les

Princes. vLa Déclle Minerve, qui ne per-
doit pas de vûë ce qu’elle vouloit
executer, prend la figure de Tele-
maque, va par toute la ville, parle
à tous ceux qu’elle rencontre, les
oblige à le rendre fur le rivage à
l’entrée de la nuit, 6c demande au
celebre fils de Phronins, à Noëmon,
fou navire. Il le promet volontiers
8: avec grand plailir. Le folcil ce:
pendant fe couche, 8c la nuit ré-
.and les noires ombres fur la terre,

Ilillinerve fait lancer à l’eau le na-
vire, l’équipe de tout ce qui cil ne-

ceffaire pour bien voguer, 8c le
tient à la pointe du port. Les com-
pagnons du jeune Prince s’allem-

lent prelÏez parla Déefle, qui pour
affûter encore davantage le fumés

, plu -,..p. à



                                                                     

1) ’ HUM E R E. Livre Il. x49

de [on entreprife , va au Palais
d’Ulyllë ô: verfe un doux Commcil

fur les paupieres (les Pourluivants.
Les fumées du vin font leur effet,
ils ne peuvent plus le foutenir , les
coupes leur tombent des mains; ils
le difperfent dans la ville 62 vont à
pas chancelants chercher à le cou-
cher, n’ayant plus la force de le te-
nir à table, tant ils font accablez
de fommell. I 4

Alors Minerve, prenant la figure
8: la voix-de Mentor , appelle Tel
lemaquc pour le faire fouir (le rom
Palais. Telemaque , luy (libelle,
tous vos compagnons [ont prells à
faire voile, ils n’attendent plus que t
vos ordres, allons donc 6: ne dif-
ferons pas davantage noflre dé-

part. t .En achevant ces mots elle mar-
che la premiere à Telemaque la
fuit. A leur arrivée ils trouvent fur
le rivage leurs compagnons tout

L pre-fis, 6: Tclemaque leur adrellant
- G iij

Rkâûflâ
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n la parole , leur dit: Allons , mes
a amis, portons dans le vailleau tou-
n tes les provifions nccellaires ; je les
a ay fait préparer dans le Palais, ma
» more n’en fçait rien , & de toutes
n les femmes il n’y en a qu’une feule

» qui (oit du fecrct. En mcfme temps
il le met à les conduire luy-mell

l me; ils lcfuivcnt. On porte toutes
les provilions 64 on les charge fur
le vailleau, comme le Prince l’avoit
ordonné. Tout eflant fait, il monte
le dernier. Minerve qui le conduit
fe place fur la poupe, 64 Telema-
que s’aflîed prés d’elle. On délie les

cablcs, les rameurs le mettent fur
rieurs bancs. Minerve leur envoye.
un vent favorable, le Zephyre, qui
de l’es fouilles impetueux fait mu-
gir les flots. Telemaque ballant les
compagnons, leur ordonne d’appa-
reiller. Pour feconder (on empref-
fement , ils drellent le mail , lÎall’û- 1

rent par des cordages «8c déployent t
N les voiles : le vent foufilant au mi-
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lieu les-cnlle, iodes flots blanchis
d’écume gemment fous les avirons.
Le vailleau fend rapidement le rein
de l’humide plaine. Les rameurs
quittant leurs rames , couronnent
de vin les coupes 6c font des libao
tions aux Immortels , fur-tout à la
fille de Jupiter, 45k voguent ainfi
toute la nuit ô; pendant le lever
de l’aurore.

G iin
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Pa e I: ur es é mile: un 54214
r F7. M driefr ]l.e. (grec dit , il mît

furies épaules une efpe’e, ce qui marque
certainement que c’efioit un baudrier à
mon as un ceinturon , comme on. l’a desja
vû ans llliade.

Tenant au lieu de fieptre une pique] Il
prend une pique, parce qu’rl alloit à une
ail-emblée où il fçavoit bien qu’il feroit au

milieu de l’es ennemis. a

Page r l8. Et fitivi de Jeux chien: je:
gardes fidelles Dans ces tem s beroïquel
on le fervoit eaucoup de.c ictus. Nous
avons vû dans l’lliade qu’Acbille en nour-
riffoit de fort grands, à qu’il s’en fervoiz

pour la garde de fon camp. Mais, dit-on,
voilà une belle circonflance à marquer dans
une grande ratifie, Telemague ne me;



                                                                     

REMARQ. sua L’Onrssa’a. Liv. Il. 1 53’

choit pas [en], il efloit fuîvi de Jeux chime.
Il feroit bon que ces grands criti ues le fou-
vinITent que la Poëfie cil comme Peinture,
qui tire de grandes beautez des coutumes
les plus fimfples. Et que non feulement
dans la Poë te, mais dans la Profemefme,
on prend plaifir à voir relever les moindres
choies qui mat-fluent les triages des anciens
temps. Ce qu’ omere dit icy de Telema-
que n’ell pas differem de ce que la filme
Efcriture nous dit de Tobie, cent cinquante
ans ou environ après Homere, Profeflus
«fi autem Toh’as . il? tarti: feutra: e]? eurrr,
Tob. 6. r.Virgilc n’a pas dédaigné la mclL
me circonl’tance, car dans le liv. 8l en par
lant d’Evandre, il dit :.

Newton 29’ genu’ni’euflodes [imine 45 aller

Praeedzmt, gnfizmgue canes renflamme
herilem,

Et c’en ce que les plus grands Peintres ont:
imitée

Et les vieillard: s’ëlbzkmm par "fiel?
Les vieillards, c’ellà dire, les Princes à lesî
Principaux d’lthaque; c’efl un mot de div
gnité qui ne marque pas tomjours un grand’
âge. D’ailleurs tous-ceux: qui alloient. tirette
ara-emblée ciblent plus vieux que Talent»
que. Ils s’éloignent par refpctf’tï, autant les:

ennemis-que heaumes; Dieu imëriine fur-
Va
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les rinces un caraélere de majeflé qui le"
fait tousjours fentir , à qui leur attire les
refpec’ts qui leur font dûs.

Le lieras Egyptiuspmla le premier] Voilà
à Ithaque un Prince appelle Egyprz’us; Cela
le pratiquoit louvent, des noms patronymiq-
ques ou empruntez des lieux, devenoient.
des noms r res. Cet E tins avoie
dire d’une Il’aonttpille originairâyr’i’Egyppt: , ou

bien il pouvoit avoir eu ce nom pour y
avoir trafiqué.

Et il fil! le dernier qu’il dama J Il y à
dans le Grec , à [lm fit [on dernier repas.
Les anciens ont remarqué qu’Homcre s’ex-

primeicy d’une maniere amphibologique,&
que ces paroles, en firfim dernier reliras,

.... ""76qu réunifiez friper,
prefentent trois feus. Le premier, Que ce:
Antiphus fin le dernier des Compagnons
d’Ubfle que le C clope devara ; Le lecond ,
Que ce fut luy nt il fit le dernier repas de
la journée, c’ell à dire, le finlper ; Et le troi-

fiéme , Que ce fut efefliwmem le dernier
repas de ne menjlre, qui apré: avoir perdu
fin œil, renonça à la vie if maurut. Car il
y avoit une tradition que le Cyclope n’avoir
pu turvivre à fun infortune. Le dernier feus
n’eft nullement tende dans Homme, L5.
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fécond cil froid, car il n’ell pas quefiion icy
s’il devon Antiphus à dîner ou à louper. Le

premier feus me paroli! le [cul veritablc,
Antiphus fin le dernier des Compagnons
d’UlyfTe que ce Cyclope devon.

Cettt’cwgfalatian n’empefchaîtpa: ce mal:

heureux pare] Homcre n’explique pas fi ce
parc alloit inflruit du malheureux fort de t
ion fils. H y a bien de l’apparence qu’il
fignoroiz ;v d’où l’auroit-il fçû Z. Son affilâion

venoit fans doute de l’opinion où il alloit ,.
quîl avoit peri avec Ulyffc.

Page r19. Mu: n’aurons mî- tenir 1’
faflemble’e ni de confer? depuis le détînt!

divin Uly a Homere veut peindre par là
le grand defordre qui regnoit dans lrhaque.
Telemaque n’avoir pas allé en âge de tenir

«les Confeils. Penelope ne le pouvoit , au:
outre que ce dcfioitipas l’employ des en»
mes, elle ne l’auroit pû quand elle l’aurait
voulu ; Laërte citoit trop vieux, il s’efloit
mefme retiré, à les amis qui refioient à Ulyflë
n’auroient olé l’entreprcndre , de peut de .
sïatürer les» POurfuivants l

Qui ç]? donc teluy qui nous a aflZ’mlilczlg
Egyprius n’ignoroît pas fam- doute que c’e -

mit Telemaque . mais il fait femblant de
l’ignorer gour tirer de cette ignorance un

G v1
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" prétexte de parler le premier , 8: pour faire

entendre adroitement à ce jeune Prince qu’il
a encore des amis , fans s’attirer la haine
des Pourfuivams, qui pouvoient prendre
pour eux fes paroles. Cette adreffe produit
un tres bon effet , car elle encourage Tele-
maque 8K le remplit d’efperance, a: elle luy
épargne l’embarras où il auroit ailé s’il luy

avoit fallu ouvrir l’affemblée à parler le
premier. Un jeune homme qui n’a point
d’experience a befoin d’efire aydép

Qui que refait, c’efifan: dame un. flamme
de bien] Il en juge ainfi , parce que dans
ce defordre if n’y avoit qu’un homme de
bien quipu-fl avoir le courage d’affembler

un Confeils . .
Et le fils d’Ubflïchkrrmé de ce bon au;

gare] Telemaque comprend fort bien le
murequ’a pris Egyptius, à prenant pour luy
toutes les paroles, il en tire un bon augure,
c’en pourquoy Homme dit, page; J8 Qu’un.

v Opium lignifie icy «me».

Page rzo. Et ripé: que le Arma: Paf e-
nm Iuy 6M mi: dans le: marin-fan [tertre]
Les Roys 8L les Princes portoient ordinai-
rement leur keptre quand ils alloient aux
afi’emblc’es, aux confeils, a; quand ils ne le
portoient pas, il: avoient prés d’eux de; lie:
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rams qui le portoient ée qui le leur met-
toient entre les mains quand ils vouloient
parler , parce qu’alors ils avoient befoin de
cette marque de leur dignité. Il en citoit de
mefme des juges ; ils n’avoient pas le (ceptre
quand ils rafloient anis pour écouter les
parties , mais quand ils le levoient pour aller.
aux opinions, ilsle prenoient de la main des
herauts , comme Homere nous l’a expliqué
dans le liv. x11]. de l’lliade. Leurs figures

finit entre les main.» de: [remua qui les
tiennent prés d’eux, du une! il: e levent
l’un après l’autre pour a Ier aux (aunions,- ils

prennent chacun de la main d’un herauz ces.
fieptres, earaâere [me de In jufh’ee. Il en
cil icry de mefme de Tclemaque, il ne porte
pas on fceptre , mais quand il va parler ,il.
le prend. de la main. de ion berna:-

Un grand mailleur, que dis-je Éden me
[leurs émummables] C’en" le fens-de ces
paroles, Telemaque commerce d’abord par
mm’, un grand "mineur , et enfuite le re-
prenant, il dit, d’oral, (Jeux malheurs. Cc
difcoursefl plein de force &r dàdrell’e.

Que vau: fleuriez en Iuy bien main: un
maiflre qu’un pere plein de douceur] Car les
Roys, qui. (ont feulement maifires à qui ne
font pas peres, ne (ont pas de bons Roys.
Herodote famille avoir pris d’icy ce qu’il à].
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de Cambyfe a: de Cyrus. Kupfitian; par?
karting Kupoç fi manip. Cambjè ôflûît un
mime, 17 Cyrus un pere.

Et l’autre, Zizi met le comble au premierjl v
Le Grec dit ,« l’autre qui efl âeaumupplus
grand. Et i’ay vû des gens qui citoient
choquez de cet endroit, comme s’il y avoit
trop de dureté àTelemaque (de dire que
les defordres de fa mailon efioient un plus
grand malheur que la mort de fon perea
Mais c’ell une délicateffe fans raifon. Il cil:
naturel qu’un fils perde (on pere, ,c’ell le
cours de la nature, à ce malheur,quoy-que
grand, cil fans comparajl’on moindre pour:
un Prince, que de voir des ellran ers s’ema-
parer de la maifon , s’attacher a la merc
malgré elle , dilfiper (on, bien ,. à vouloir le-
clzalfer du. throne.

Page l 2.1. Et ce ont les principaux de"
mon Royaumq C’ell a dire, de ceux, qui de-
vroient ellre es plus fidelles à Ulyfle à à
moy; T elemaque parle ainfi pour augmen-
te: l’indignation du peuple ,1 car de’ccns ’
huit Pourfuivants il n’y en avoit que douze.

d’lthaque. v
Qui donnerait une greflë dut en fiIYe]

Car la premiere dot, qu’il luy avoit donnée
en la mariant à Ulyfi’e, devoit demeurer à.
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l’on fils. Une femme donc en le remariant
ne portoit point à (on fecond mary le bien
qu’elle avoit porté au premier dont elle
avoit des enfants, à moins que les enfants
ne l’eulfent maltraittée; cela me paroit! re-
marquable.

Et tout mon êieane diflîpe] Kam’renq,

x u 17c’en a dire, je per , fi eaujume, cinq,
Ë’Mu-ruq , tirailleurs".

Mais il viendra un jour que je leur pas
rugira): terrifie] Il m’a paru qu’on a ton»,
jours mal expliqué ce vers,

H’à zonera
linguale: 7’ ici-rimée.

Car au l’a. expliqué, if je fuis meure failli.
Mais ce n’ell point du tout là le (eus. C’efi

une parenthefe. Après que Telema ne a
dit, Ùque je ne filis pas eneure en age de;
m’y oppafer, il adjoute comme par une
elpece d’infpiration, mais il viendra un jour *
que je leur paruiflray terrible. Anguille;
lignifie faible , expojè aux injures, mais, il
lignifie aufii terrible, pernicieux, 6: il elE
icy dans cette derniere lignification ; le mol
(me leu] le prouve. Cela donne beaucoup de
force au dilLours de Telemaque , 8L cil (reg
Propre à encourager les lujcts.
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Je n’a pas encore appris à manier les

. armes] omere dit, je n’ay pas encore apr
pris la valeur. Ce Poëte croyoit donc que:
la valeur s’apprenoit, à que c’efl une icience

comme toutes les autres vertus. Oeil ce ne
Socrate a démonllré. On eut voir le ia-
logue de Platon intitulé gâches ou de la
valeur.

Pager 22. Refieâ’ez les peuples 9021915;

(virer leur: reproches] Car les peuples qui»
abandonnent leurs Princes, font immanqua-
blement regardez comme infantes, par tous;
ceux qui apprennent leur lâcheté.

Ils- n’en fizflênt-romler fur vos une: [le
punition qu’elles mentent] Car Dieu ne pu-
nit pas feulement ceux qui commettent ces:
actions fr indignes, mais encore ceux quii
les voyeur commettre a: qui n’ont. pas-le:
courage de s’y oppofer.

’ Et de fleuris qui’prefide aux afimâléesa

ù’ qui afirîre ou rentrer-le tous les confeilsr]ï

Il y a feulement dans le Grec , à de 7-716;
mis qui firme ou diflipe les a enrôlées des"
hommes. Eullathe-fait entendreflqu’Homerei
parle ainfr par rapport à. une coutume qu’on.
avoit alors de porter aux aifemblées une
flatuë de Themis, arde laremporter quand.»
les allènlglées citoient finies. Etde. cette

t-.-...y.-m
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maniere c’elloit Themis qui formoit les af- I ,
femblc’es à qui les congedioit. Mais outre
que je n’ay vû nulle part aucun veflige de
cette coutume, et que je ne croy pas qu’elle
aîtaucnn fondementdans l’Antiquite’, je fuis
perfuadc’e qu’Homere dit icy quelque chofe
de plus profondôr- de plus utile. Alfurement
il’veut faire entendre quîl n’y a que la juliice

qui affure les délibcrations qu’on prend dans
les confeils, elle les fait réüfiir quand elles
font indes, à elle les renverfe à les diflipe
quand elles font oppofées à fes loix.

Que fi jamais le divin Ulyfle avec un cœur
ennemi vous a accoliez de maux, vengez-
wus en fin moy] Les peuples ne peuvent
fans iniuflice à fans impieté conferver du
reffentiment , ni fe venger des iniuflices de
leur Roy legitime , beaucoup moins encore
s’en venger fur fon fils innocent ; mais il
faut qu’un Prince foit bien affuré que feu
fuiets n’ont aucun fujet de fe plaindre de
fon pere, pour ofer reveiller aînfi leur tell
fientimmt , si fe livrer à tout: leur haine, fur-
tout dans le dcfordre qui reânoît althaque.
Il y a là beaucou de grau eut et de con-
fiance; cela con rme bien l’éloge qu’il a
donné à Ulyffe, qu’il elloit doux à fes peu:
ples comme un pere à les enfants.

l Page 1:3. Il me feroit beaucoup plus
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avmzragrux que ce fu vous; Tçiemaquc
prévient icy une réponfe que c5 fujcts pou-
voient luy faire, ce n’qflpa: nous qui (fifi:-
pon: vqfln 613m. Et il leur dit qu’il feroit plus
avantageux pour luy qu’ils le dimpaffent
eux-mcfmes, que de foufîrir, comme ils font,

me d’autres le diffipcnt, Gril en donne une
on, bonne raifon.

Vous me précipitez dans des maux jazz:
remarie] Car comment retirer de tous ces
Princes ce qu’ils auront dcvorc’, confumé!

il faut donc leur déclarer la guerre. Mais
comment le faire quand on cil ruiné! L’air-
theur du Parallele a fi pou compris le fans
de ces paroles de Teiemaquc, qu’il en tire
occafion de fe mocqucr d’Homere (don (a
bonne coutume. Dé: le matin, dit-il, Tale.
maque fin apre’: avoir chaufi fers beaux
foulich : il afimble fin califal? a) il repu.
ente que les Amants de a mare mangeur!

je: éteufs, je: moutons (r a: chevres graflèzc;
and! nef: jbucieroitpa: ne d 7102221416: gens,
tels uefom aux de jaïn confiil, les mart-
geaflgnt,parte qu’ilfimit qu’il: les ayeroime
bien, ce qu’il nepeut pas afin?" «Amants
de a merel Et tout «la il ledit en pleurant.
N cfl-ce pas là un judicieux Critique!

Et iljat: à terrefinjèaptre] Pour mieux
marquer (on indignation , 6L cpmmc pour
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dire qu’il ne le fondoit pas de regner fur
des peuples qui trahilloicnt les intcrells, 6:
qui n’ai-oient pas pour luy les fentiments
qu’ils devoient avoir. Dans le l .liy.de l’lliadc

Achille dans (on emportement contre Aga-
memnon, jette de mefme (on fceptre, à j’en
ay expliqué les tallons.

filemaque, qui témozgmz dans v0: 47;
mur: tant de hauteur ù tant’ d’audace]
Eullathe a pris icy le mot Mahon; pour
un homme qui magne. Mais je ne croy
pas qu Homme l’ait employé dans ce fans»
là, car il n’cll pas mcfme vray que Tele-
maque exagerc. Il fignlfic,’qui parle avec
hauteur (7’ avecfierté , a: Antinoüs a égard à

Ce-qu’il a dit, qu’il viendra un jam qu’il
leur parag’flra terrifie, à cela confirme l’cx1
plicatibn Que j’ay donnée à ce vers.

Page 124,. C211 la Reyne elle-mafia]
Ce difcours (l’Antinoüs cil le difcours dan
infolcnt, à qui la paillon elle l’orage de la
mil-on.- Comment Penclope peut-elle ellre
taule de tous ces defordres l parce qu’ellc
refufe de le remarier , les Princes font-ils en
droit de vivre à difcretion chez elle à de la

ruiner l v
Qu’elle élude toutes les parfila: de:

Grecs] J’ay miché de rendre toute la force

s
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de ce mot dupe" aurai; déulèew li nîfie
proprement priver. Au relie ce dl cours
d’Antinoiis ne fait qu’ augmenter l’amour de

la reconnoill’ance que Telemaque a pour fa
mere. Car quelle fagcllc dans cette conduite,
8: quelle amour Penelope ne marque-telle
pas à fon fils a à (on mary Il

. A une toile in: fine à d’une iminenfe
grandeur] La finefle &la grandeur marquent
le grand travail, à par confcquent la ion.
gueur du temps que cet ouvrage demandoit.
Au relie i’ay confervé icy le mot de toile,

rcc que nollrc langue l’a confacré à cette
ifioire, à qu’on dit la toile de Perzelupe, ce

qui a mefme fait un proverbe. Je me con-
tente d’avertir que palpa; n’cll point une
toile, mais un voile, une de. ces riches étof-
fes dont les Princelfes ôt les grandes (lames
(airoient provifion , ôt qu’elles prodiguoient
dans les funerailles des perfonnes qui leur
elloient cheres, c’ell pourquoy Androma-
que dans la frayeur qu’elle a que le corps
de fon marra ne (oit déchiré fur le rivage 6:
en pro e a corruption, dit: Helen à qu
musjzrvem tant de riche: à belle: érafles
que nous avens dans le Palais ù’quijont
l’ouvrage de mesfermnes.’ A la fin du Livre

XI! 1 .

Page 12;. Je la préau: pour les figue;
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milles de Laârze] Quoy-que ce ne loir icy
qu’un prétexte. à; que Penelopc ne cherche
qu’à amulèr l’es amants ar un ouvrage qu’clv

le a dellein de ne pas :nir, cela n’empefchc
pas que ce choix ne luy fall’e honneur a: ne
marque fa grande fagefïe, d’avoir préferé à

tout autre amufement une occupation con-
venable ôt’pieurc. C’elloil la coutume des

PrincelTes &dc toutes les dames venueulcs
à appliquées à leurs devoirs , de faire des
ételles mur l’urage de leur maillon, à pour

avoir de quoy honorer les funerailles des
perfonncs qui leur clloientcheres.

Afin qu ’autune femme des Grecs ne vienne
me faire de: reproches, jî j’avais [enfle fan:
drap manucure] C’efloit fans doute une
mile de la picté des femmes de firire de

leur: propres mains des étoiles pour hono-
rer les funerailles de leurs pores, de leurs
beauperes ,de leurs maris, à; celles qui y
marquoient alloient expofées aux re roches
des autres. La décence 6L le grand ,ens des

aroles de Panelope n’ont pas empefché
’authcur du Parallele de s’en mocqucr. Pe-

rzelape, dit-il, difoit à je: amants gu’ils ar-
lendiflèm qu’elle au]? achevé fa tolle , dont

elle voulait faire un drap pour en eyelir fun
pere, ne voulant pas que je: voy me: luy re-
prochafem qu’un homme aufli riche que [un

par nfeufl pas un drap pour laineur!

à
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JQueHe mirere , quelle pauvreté!

Une de fies femmes, quiâflait de la confi-
ance , mus a avertis] omere prépare
desja le Leâeur à ce qu’il luy apprendra
enfin du mauvaisicommerce que les Pourfui-
varus avoient avec les femmes de Peneiope,
a; du châtiment qu’Uiyffe en fit.

Page 126. Et obligez-la à jà allo-Mer en
faveur de celuy quefimpere choifira ù’qu’tlle

trouvera le plu: aimable] Homere joint fort
bien’l’authorité du pore avec le confente«

ment de la fille. Icarius n’aurait pas marié
Peneiope fans fou confentemcnt, a: Fene-
lope citoit trop (age pour le remarier fans
l’authorité de [on pere. r

Tandis qu’elle perfifltra dan: le defiîn
que le: Dieux luy ont zufiiré ] lis reconnoifl
fait que ce (ont tes Dieux qui ont infpîré ce
defièin à Pcneiope , ils font donc de leur
propre aveu des impies de s’y oppofer. Tous -
ces traits meritent d’eflre remarquez, car ils
(ont beaucoup pour iaybcauté 6th jufiefl’e
des canâmes.

Il a]? vray que ar tette conduite elle ac-
guerra beaucoup e gloire, mais elle achevant

.dc vous ruiner] Antinoüs veut infinüer par
là à Teiemaque que Peueiope ne tient pas

l
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cette Conduite par amour pour Ulyil’e à: pour
luy, mais par vanité, pour s’acquerir un re-
nom par cette longue refiflancc, à qu’elle
facrifie à cette vanité toute la fortune de
[on fils.

Page 1 27. Que Penelape n’ait donné la
main à eeluy qui luy fera le plus agréable ]
Voicy un de ces paillages qui ont un lem
prophetique, qui n’efl pas celuy de l’au-
theur, ôr ces panages font un veritablc plai-
fir au Leâeur inflruit. Il arrivera que les
Pourfuivants ne fouiront veritablement du
Palais qu’après que Penelope fera mariée à

celuy qui luy fera le plus agréable, car leur:
cadavres ne feront emportez. qu’après que
PenelOpe fera réünie à fon cher Ulyflc.
Remarun , dit Euflathe, ce: augure enve-
loppé, caché. 2154421?»qu 9’ à mime piaula

Extmnefdyùy, arc. Et il ridicule, iniqym’o;
ois à mû mohair il clarifier; manne. Ce
Paire ne: gracieux merite d’eflre [ailé encore

par ces endroits. Il y en a un femblable
dans le 1x. Liv.de l’lliade. On peut voir là
ma Remarque toril. z. pag. 4.72.

Antinoiis, il n’ejf pas papille] Euflathe a
(on bien fenti que cette réponfe de Tele«
maque efi ferrée, concile à pleine de force.

Celle qui m’a derme Iejow . à’ qui m’a
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nourri elle-nleefme] Telemaque temoigne icy
fa reconnoi anceà la more , non feulement
de ce qu’elle luy a donné la traînante , mais
encore de ce u’elle l’a nourri, c’en adire
allaité, car les emmes, à fur-tout les Prin-
ceflcs à les Reynes avoient desja commencé
à le foulager de ce penible devoir que la
nature femble impofer , à donner leur;
enfants à des nourrices, ce qu’Eullatlie ap-
pelle fort ingenieufement une forte (l’enro-
firion. Nous en voyons des exemples fre-
quçnts dans I’Ecriture [aimez Ulyll’e melme
gavoit ollé allaité par Eurycléc. Penelope n’a-

voit pas imité cette délictuelle , elle avoit
nourri [on fils.

I Mzisfuis-je en ejlat de rendre à Ieariu:
toutes fis ridiejfes, comme il faudra le faire l
mcefi’airement fi je renvoye ma mere jan;
autre rayon que ma volonté] C’efl à mon
avis le yeritable feus de ce panage. Il paroill
que telle elloit la coutume de ces (empalé.
Un fils qui challoit la mere de chez luy
contre droit à raifim, elloit obligé de luy
rendre (a dot ôt tout ce qu’elle avoit apporté
’à [on mary, car il elloit bien julle que cette
ingratitude full punie. Mais" fi la mere le

retiroit d’elle-mefme pour le remarier, ou
autrement , tout le bien qu’elle avoit eû en
mariage , demeuroit à fon fils qui elloit l’on
bçriticrlegitime. Malgré cet triage, un (cru-

pale
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p’ule tres mal fondé a donné fort mal àproe

pos la torture à ces deux vers. Euflathe rap4
porte qu’il y a eû des Critiques qui le [ont
imaginé que cette raifou deTelemaquc, que
s’il renvoyoit la mere , il faudroit rendre à.
Icarius tous les biens qu’il avoit donnez à l’a

fille’en la mariant, marque un interell trop
fordide, à tette fur ce Prince une note d’un
varice qu’il cil bon de luy épargnenôr pour
en venir à bout, ils ont ponâué autrement
ce paillage:

Kaur’ IN ,ur mM’ «immun
Page) mini «ou; ëwy’eim’ Mariage triplai;

Et par cette ponduation ils luy ont donné
un lens tres dilïerent,car ils ont prétendu

ue ce aux alvin-live" ne doit pas s’entendre
des richelies, mais des peines que la jullice
divine impole aux méchants: ils veulent donc
qu’on traduire, Quel malheur pour moy de
payer à la juflice Divine tout ce que je la)
devrois , fi je renvoyois volontairement ma
more à [on pere Icarius.’ Mais encore une
fois ce lens cf! inloutenable , 8c n’ell fondé
que fur un lcrupule tres faux. Quand Tele-
maquc ditque s’il renvoyoit la merc,il fau-
droit luy rendre fa dot, il ne parle pas ainlÎ
par avarice, mais il prend les Pourl’uivants

ar leur foiblç pour les refroidir, car ces
rinces recherchant Penelope plus pour les

. richelies que pour la beauté! n’auroient plus

Tome l. H
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un; d’emprelfement s’ils voyoient qu’il la

-renv0yall, car il ne pourroit la renvoyer
qu’à fon pare Icarius, 8c en la renvoyant
il feroit obligé de luy rendre tous les biens
Jqu’elle avoit apportez. Ce qui n’elloit nulle-

. ruent l’intention des Pourfuivants, ils vou-
Vloient queTelemaquc l’obligeafl de fe retirer
chez (du pore , afin que cette Princeflè, pluf-
toll que de fe refondre à retourner chez luy.
fe déterminafi enfin à fe donner à l’un d’eux.

ôt ils n’avaient garde de vouloir qu’on rendifl:

à Icarius la dot qu’il avoit donnée. car ils fça-

qvoient bien qu’il ne la rendroit point à un
fécond mary qu’elle auroit époufé par force

6; fans fon confentement. Il y a dans ce pall-
fage plus de finefl’e que ces Anciens n’ont
crû. Je pourrois adjouter d’autres raifons

mais celles-là fui-filent. q . s
Page 12 8., Amy que ma mere chafie

de ma mayonauroit invoque les redoutaâles
Furies] Nous avons vû dans le 1x. Livre de

o ’l’lliade rom. 2. pag. 10 6. que Phoenix dit

quefon pere-fis contre luy les plus noires
’ànprecations (7’ qu’il invoqua les terribles

’Ïuries. Dans le" mefmeelivre png. r 14.. nous
"avons vût que la Furie qui errealans les airs
42]" qui a tousjours un cœur implacable ü
fangulnaire, entendit dufimd des Enfers les
’imlur’éoatio’ns qu’Alrhe’e avoit faites contrefort

34.!: Meleagre. (Et enfin nous avons vu en-

-«u-

--



                                                                     

- SUR L’ODYrSSE’E. Livre Il. t7!"
«tore dans le xxr. liv. rom. 3. pag. 234,.
que Pallas après avoir renverfc’ Mars fous
une pierre qu’elle luy avoit jettêc , luy dit:
Les Furies vengerefles ont dom: mesuré les

imprécations que ra mere a proferées contre
toy; Tous ces paillages font voir que les
payons ont cû une fi grande idée de l’hon-n
rieur à du ’refpcé’t que les enfants doivent à

leurs percs 6c meres , qu’ils croyoient que les
Furies citoient particulierement commifcs
pour punir les enfants qui manquoient à ce
rcfpeâ, 8c pour accomplir les imprécations

que ces percs oflenfez auroient faites contre
:eux. Cette idée efl grande a bien capable
d’imprimer de l’horreur aux enfants. Car
qu’y a-t-il de plus terrible que d’ellre la proye
des Furies! C’ell dans ce fens qu’lris dit a
Neptune dans le xv. liv. de l’lliadc rom. z.

r pag. 3 5 8. Vous n’ignore; pas que les noires
furies fuirent tousjours les aifizez pour verr-
ger les outrages que leur font leurs freres.
Car les aifnez font refperflables aux cadets

--comme les peres. On peut voir la les Re-
imarques pag. 5 9 9. Telemaque veut donc le
.mettre à couvert d’un pareil malheur.

k Jortez de mon Palais, allez ailleurs] Te:
.lcmaque repete icly fept vers qu’il a desja dits
dans le premier ivre, ôr il n’y change pas
un mot. Homere ne ,s’amufe pas à change:
ce qu’il a bien dit une fois. Il feroit à delà

Hi



                                                                     

172 REMARQUES.ter que ion exemple nous donnal’t le cours:
ge e’repeter à propos ce qui a desja ellé
bien dit à propos, mais la délicatefl’e trop
fuperbe de nos oreilles ne s’accommodent
jamais de ces redites dont elle en: fi bleffée,
à il faut obéir à ce goufl.

Page r 29. Ils marquent par leurs regards
toutes les rafles des Pourjuzvants ü leur pre-
dg’fem la mon] Pour s’appercevoir que ces

aigles marquent par leurs regards les telles
de chacun de ces Princes, il faut, comme
dit fort bien Eullathe, l’œil de la Mufe mef-
me,mais voilà le merveilleux , a; puifque la
Mufe le voit , il faut l’en croire.

Car apre’s s’eflre en agrume avec leurs
ongles la telle 87 le cou Eullathe nous aver-
tit qu’il y avoit des gens qui faifant violence
à ce texte, luy donnoient cette ex lication
tres incroyable, Car apres avoir erygnglanrl
avec leurs ongles la telle (île cou des Pour.
fuivants, comme fi ces aigles fe fuirent raba-
tus fur ces Princes, à leur eufl’ent déchiré le

vilàge or le cou avec leurs ferres. Mais cela
cil trop éloigné de la vrayfemblance , a: le
premier feus cil le feul naturel. Jamblique
dit mefme qu’il a vû de ces oyfeaux qui fe
déchirent eux-mefmes pour prédire des

zchofes qui doivent arriver.

5...-



                                                                     

sur: L’ODYssu’u. Livre Il. r73
A droite] C’efl àdirei du collé de l’Oricnt

qui efloit le coïté heureux.

Car il: prévoyoient ce qui devoit s’accomu
plir] Comme on n’en pas aujourd’huy fi
éclairé fur le vol des oyfeaux , 6c que bien
des gens n’entendront pas comment ce!

rdeux aigles marquent ce qui doit arriver,
je croy qu’il n’en pas inutile d’en donner icy

une explication circonflanciée. La: Jeux ai-
glas, (ont Ulyflè &Telema e. Jupiter le:
391i: partir, car ils font tous eux infpirezô:
conduits par ce Dieu. Il: viennent de la mon-
rague, car ils viennent tous deux de leur mai-
fon de campagne où ils ont tout concerté.
D’abord il: ne font que planer, car d’abord
ils ne (ont pas grand bruit & paroifTeut tran-
quilles. Ilsfe trouvent toujours l’un pré: de
l’autre, car le percôr le fils (e foutiennent ô:
courent au mefme but. Mai: Iorfqu’ils ont
:1"in au de 115d: l’afimâlëe, des qu’U yfre

Galon fils ont arrivez dans la fale où les
Pourfuivants (ont à table ,«alors ils font un

rand bruit, à par les regards ils marquent
F63 telles des I’ourfuivants , car ils les tüent
les uns après les autres. Après s’ejlre cnfimd
gland la rafle ü le cou , car ils immolent à
leur reflentiment ceux de leurs Mets qui

. efioient coupables , et pour des Princes c’en:
fe déchirer 8c le faigner eux-mefmes que
ë’immoler leurs faims. Il: "mafflu [drille

Il]
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T74. ’ REMARQUES. ,
à regagnent leur aire , car apre’s cette terrib
ble execution , ils vont à la maifon de cam-
pagne de Laërte, où ils font chez eux. Voilà-
l’expliCatiOn naturelle de ce prodige qui cf!
n’es ingenieux.Grotius trouve que cet augure
reflèmble fort au fouge du and Pannetier,
qui fougea qu’il portoit fur a telle trois COI?-
beilles de farine, que dans celle qui citoit au.
deffus il y avoit toutes fortes de pains à de
pallifl’eriesgôt que les oyfeaux des cieux ve-

noient en manger. Geaef. 4.0. 15. 17e
Comme dans ce ronge ces oyfeaux préfagemî

la mort du grand pannetier en allant man-
ger le pain qu’il portoit fur [a telle, de mefq
me dans Homeie ces aigles préfagent la mon
des Princes, en marquant leurs telles [me
leurs regards. C’eli peut-ente fur un pariage
comme celuy-ey 8c autres femblables, qu’on
a fondé la feience de la divination par le val

des oyfeaux. a
Page r 30. Plufieur: d’entre nous qui Irak

Mons [a (toute ville d’Irha (le, nous 22mm
menacez du me mefme] alithcrfe (gai: bien
qu’il n’a rien ’t contre Ulyffe, mais pour
mieux perfuader la venté qu’il annonce , il (e
me! du nombre de ceux qui (ont menacez.
Cela efl plus fort. Si Halitlierfe craint, peut
luy, que ne doivent pas faire les autres!

’ xz Prenons aman-asmpgspmre’vim; n



                                                                     

SUR L’ODYSSE’E. Livre Il. 171:
Voicy donc un prophcte qui cil parfume
qu’on peut éviter les maux dont on cil me-
nacé, à que Dieu a déclarez par des figues
certains à indubitables, à qu’on n’a qu’a

changer de conduite pour changer les decrcts
du ciel. Cela s’accorde (on bien avec la faine
Tlieologie.

Page t 3 i. Lorfilfue les Grecs monterait?
111’011] Je croy avoir remarqué ailleurs qu’on

difoit monter de tous. les voyages qu’on
fadoit vers le Levant. parce qu’on regardoit
les parties Orientales du monde comme les
plus élevées.

Je luy moi: prédit Dans ces deux vers
à demi Halitherfe remet devant les yeux
tout le fuiet de l’OdylÏée. Homere inÏinu’ç’

par-là fort adroitement que ce fluet n’ell pas
un fuies feint, mais une liiiloire tics. venta;
bic, puifque tout ce qui arrive à Ullee avoir:
allé prédit mefme avant le départ des Grecs.
Cela cil dit fi naturellement 8;. avec tant de
vrayfcmblance , qu’il cil prefquc nudisme
de n’y allie pas trompé. ’ f

0a. voit tous [ajours une, infinité d’uyfeaux

nier finis la vota: des cieux, à il; ne je";
pas tous porteur: de prtjig’w] liurymaque
n’ofe pas nier a; détruire tous les auguresa
sous les préfages (pli le tiroient, y.ol,.dæ

in; -.



                                                                     

fi76 R E M A a Q u a s .
oyfeaux, car cet art efloit trop generalemen!
receû 8: trop accredité, à il avoitvû mefme
que toute l’affemble’e avoit eflé frappée du

prodige qui venoit d’arriver, les Grecs n’eu4
rem pas pluflqfl appereerî ces 7ième: deJua
piter, ’ils fitrent faifis de rayeur.- Que
fait-il onciil fe jette fur le general; il ya
une infinité d’oyfeaux qui volent fur nos
telles laits rien lignifier. Oüy: mais cil-il
bien ordinaire de voir deux aigles. ô: de leur
voir faire tout ce qu’ils font icy! Ce qu’ils
font d’extraordinaire n’ell-ce pas une mar-
que (cure de leur million! Il efl bon de re-
marquer qu’Homerc ell fi religieux , qu’il ap-

uye si confirme tousjours la Religion receûë.
gluis lexi i.Liv. de l’lliade tom. 2. p. 237.
Heç’lor pour éluder la prédiélion que Polyh

damas tiroit de cet aigle , qui venant à pa-
roitlre tout àcoup , tenant en fes ferres un
dragon épouventable, iettoit la frayeur dans
sous les cfprits, luy dit: Vous nous exhortez
d’obéir à des oyfeawt , qui d’une ai e incon-

flame ù’ legere fendent les airs, a des oy.
eaux dont je ne fais nul compte, (7c. Mais

la fuite iuflifie Polydamas. il en ell de met:
me icy. Sophocle, qui cil le plus grand imi.
tateur d’Homere, [e fert de la mefme adrellè

ur confirmer les oracles 6: les augures.
En l’OEdipe Jocafle, pour confoler ce
malheureux Prince, luy dit: fendrez que les
lemmes n’ont nullement l’art de prcplzetrfer,

.wfl’

.M A-



                                                                     

son L’O DY8’8 n’a. Livre Il. t77
je" vais vous en donner des preuves. 7E: ces

preuves ne (ont que confirmer la verite’ des
propheties qu’elle veut nier. Quand elle dit.
enfaîte pour le mocquer, oracles des Dieux
qu’cjles-vous devenus .’ Ils (ont devenus ve-

ritables. Et and OEdipe luy-mefme dits
Qui voudra l’armaisfe donner la peine d ’e’»

conter la voix des oyjeaux l il le dit quand.
ce qu’on luy rapporte fait voir que tout ce
qui luy avoit elle prédit, citoit accompli, de. -
je ne lçaurois mieux finir cette Remarque
que par cette reflexion que je tire de celles de
M. Dacier fur cette piece. Tout ce que ces
Poètes font dire contre les oracles 37’ les.
augures, e11 une leçon excellente qu’ils dona

m: aux hommes de "fieffer tout ce qui
vient de Dieu , lors mefme u’ils ne peuvent
Io comprendre, 17’ qu’il paroifl le plus 0;de
à ce qu’ils voyou: devant leur: yeux. On voit
tous les jours que les libertins voulant nier ù’.

camlartre la Religion, ne font que 1;:er
il” h confirmer.

Page r3 a. Et tu n’exciteror’s pas courre

A’rleiug chtimi si! un terme de chaire"
qui e dit proprement quand on découple les
chiens pour les lâcher fur la belle.

Et cela-pour quota (limes
qu’il te firapour recompmfor tan gels], Eury-
Inaque veut décrier la prophaüe’ d’Halit-herfe,

- H v
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en faillant foubçonnervqu’il. eft gagné paîx

Telemaque. Ô( que c’efl un homme qui ne-
parle que par interefi. Et cela efl fondé fur ce
qu’il y avoit louvent de ces fortes de prophe- -
tes àqui les prel’ents ouvroient la bouche.-
e’efi pourquoyg le Roy de Moab offroitetant-
de prefents à Balaam, pôur le. porter à mau-
dire le peu le d’Ifraêl. Mais les veritables-
prophetes ’ent aux Princes qui veulent les
corrompre dt les. porter à leur prédire des-
chofes agréables , ce que Daniel dit au Roy ’
Baltazar, Gardez, vos’prejems rifles donnez;
à d’autres, je vous liray cette efiriture , bi
vous en. donneray l explication. Dan. veriÎ r7...

Page r 37. Là fis parents auront fait!» de"
hy faire des noyas magng’iques [7’ de luy--

préparer des prefints] J’ay expliqué ce paria-r

ge dans le premier Livre. Eurymaque a bien;
fenti la. finefl’e cachée dans ce que Telemau:

quevient de leurdire z, Suis-je en eflat der-
rendre à Icarius toutesfes richefles l (1’ch
pourquoy il répond , Renvoyez voflre more à

fonpere, qui luy fera des payeurs, ko. corn-
me s’il diroit, ce n’elt point nollre intentions
que vous rendiez à Icarius tout le bien qUG’
fa fille a apporté a UlyHè, gardez-legkceluy s
qu’elle choifira la prendra avec les pretenta-
que fun pore luyfera’, norian’endemandànâ

pas davantage. - » ’ ’-



                                                                     

fi aux E’O’DYSSE’E. ’szr? Il. r79

j Quzlguc difficile qu’elle fait ] Il appelle
leur pourfuite difficile, parce qu’elle ne (snif-
lbit point: il y’avoit prés de quatrci’ms qu’ils

recherchoient cette Princcfic , à il: n’cfloicnt
pas plus avancez que le premier jour.

Et janmis ce dejbrdre ne raflera] Il y 3
dans le texte, 034i! m-r’ i’au ïmnq, Eullatlw

l’a expliqué, (fjamai: leur: bien: ruffian;
égaux, pour dire qu’ils diminücront tousiours
davantage,car il cil bien leur qu’ils n’aug--

menteront pas. Mais je trouve cela froid;
Eurymaque dit , à’jamai: les tilde: nef,»
rom égales, pour dire, jamai: l’ordre Izejàm’
rqflabli. Car l’ordre cil dcfigné par l’égalité ,.

qui fait que chacun a ce qui luy appartient,

Tandis qu’efle muffin le: Grec: en difà
fait! [on mariage] L’expreflion et! remarv
quable, 595w àadçifipm d’xaflnl; 3V filma
Amqri’fàely lignifie proprement jà divertir;

jaïn, dit He ychius. Mais dan! Homere il» ’
lignifie retarder , traifizerhdiferc’r. Et, ce,

u’il y a de fingulier, il le met avec l’accufatif-Ï.

se la chofe a celuy de la perfonnc.- ’

A calife d: fi vertu] Eurymaque vous:
toujours effacer de l’ef rit de Telemaquc lei.
faupçon qu’ils ne pourtllivcm la Rcyne qui-:1
pour res richcffcs &pour le dépouiller des;
bien: qu’elle al apportezlàfon pair-Î. l1 tâchai



                                                                     

’x8o*’ REMAx que:
de luy perfuader que ce n’en. que pour fit
vertu.

Page 1 3 5. Et Mentor f: leva: 541012 un.
des plus fidelle: ami: d’Uly a] Ce Mentor
cil un des amis d’Homere qui l’a placé icy
par reconnoifl’ance, parce qu’eflant abordé à;

Ithnque à fon retour d’Efpagne , 6c le trou.
vant fort incommodé d’une fluxion fur les
yeux’,qu’r l’empcfcha de continüer fou voya--

ge,il fut reccu chez ce Mentor, qui eut. de
luy touslcs foins imaginables.

Afin qu’il la conduijîjl fia: les ardre: à;
éon Laèrte] nelSeoSuj n in": ,, [mur abe’ïr

auvieillwd. C’efl àdireà Laëne. Ulyfi’e en

partant ont Troye, laide la conduite de la
maifon a Mentor; toute la maifon doit obéir
à cet ami fidelle, mais cet ami fidelle efi fous
les. ordres de Laërce. Il yalà une grande
bienfc’ance, à Homere’ne perd aucune oc-
talion d’enfcigner aux enfants l’amour qu’ils

doivent avoir pour leurs pores, (St les égards. L
qu’ils. [ont obligez. de conferve: tousjours
pour aux.

Qui a]! le Roy qui vaudra deformai: afin
modern! , clament érjnfle 1 Ce difcours de
Mentor cit [res fart 6c [res digne d’un hom-r.
me plein d’affection pour l’on. mantra. Si les
miels 11’011! pas. plus d’amour a: d’attache- .
ment I pour unhhon Roy que Pour un méfie:

s
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son L’ODYSSE’E. ’Lz’vre Il. :8:

chant, où cil le Prince qui voudra eflre cle-
ment (Si iufle Z Les méchants fuiets ne merin
lent pas de bons Roys. Mais c’efl parler en
homme, car rien ne peut difpenfcr les Roys
de la iuflice qu’ils doivent à leurs peuples,
ni les peuples de l’amour, de la fidelilé à
du refpefl qu’ils doivent à leurs Roy!»

Page r 37. Leam’te,fib d’Evenor, luy ré-

pandit] Ce Leocrite citoit un des principaux
d’lthaque ô: un des Pourfiiivams. "veut juil
rifler le peuple des reproches que Mentor
luy a faits de ce qu’il ne s’oppofoit as aux
defordres à aux violences des PourÆaivants.
Et toute la force de fon rai-fonnement roule.
fur ce que des gens qui font tousjours enfemo
bic à table , (ont capables de refifler à un
plus grand nombre qui vient les attaquer, car
outre que le vin donne des forces. ils com-
battent dans un lieu avantageux, à: maiflres-
des avenuës, ils s’en fervent comme de défi-
lez. Voilà une méchante raifon àmon avis,&
c’ell le langage d’un poltron , mais fon but
eft d’intimider le peuple encore davantage
à de le contenir.

Mai: gueusa le ptzçrkfe retire pour me:
que? à fis afairer] Homère cit fertile en:

’traits qui marquent l’audace &rl’infblence de"

ces Princes, Telemaque a convoqué l’affcm-
i blêmît Lectritc qui n’a ni’droit niautl’aorité’ l
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la mugedie. Quand la violence rogne, la iuf-’
tice peut bien quelquefois former des affem4
blécs, mais l’injufiicc les rompt bientofi.

q- Page r 3 8. Jepenfipaurtant que ce voyaaj
g: aboutira] Il parle ain’fi , parce qu’il ne
doute pas que les Pourfuivants ne s’y oppo-. 0
font , 84 par ces paroles il. veut mefme les y-

eitciter, r a
’ Page r 39. quormais vau: ne manquerez:

ni de valeur ni de prudence] Ce difcours cle-
Minerve cit tres propre à encourager un jeu-7
ne homme à à le porter à imiter la vertu
de fon pore, fans fe laitier rebuter par les
difiicultez que peuvent luy oppofer ou la fort
tune ou fes ennemis.

Et cantine il eflez’t homme qui efeéîaoft
rougeurs] Voilà une grande louange d’U«
lyffe, il n’y avoit point d’obfiacles qu’il ne

furmontafl; la terre,ila mer, les vents à les--
tempcfles , les Dieux mefmes s’oppofoicntà.
luy ô: luyfaifoient la guerre, 81 il triomphoit
de tout. Telemaque fe rebutera-t-il donc,
pour quelques difiicultez que les Princes luy
oppofent l cela feroit trop honteux, de il-marn
queroit par-là, ou qu’il-n’cfl pas fils d’Ulyfi’e,.,

ou qu’il a dégeneré de fa vertu.

q Non feulement tout se qu’il avoit entrains;

. -...L------* W



                                                                     

ÎSÏUR L’Onrss E’E. Lîvfe Il. 18 :

mais aufli tout ce qu’il avoit dit une fais’)
Cet éloge cil grand , il égale prefque Ulych
à laDivinité mefme. 6: en mefme temps c’en:

une grande inflruâion pour les Princes. Il
n’y aîoint d’obllacles qui doivent les empefi

cher ’executer tout ce qu’ilsom entrepris de

iufle 8c de raifonnable, à mefme tout ce.
qu’ils ont (lit ; car d’avoir entrepris ou dis
une choie infle, a: de le rebuter enfuite pou!
des dilficultcz, cela cil indigne d’une ame"
noble 6c genereufe. Cela me fait fouvenir
d’une merveilleufe loüange que Callimaque.
donne au Roy Ptolomée à la fin’dc fou hym-t
ne à Jupiter. Il accomplit tout ce qu’il a pan-o
fi. Il externe lefoir taures [agamies thalles
qu’il a renfles le matin . if le: moindres il
le: maure fi-tafl qu’il le: -a penféesp En cela’

bien difïerent des Princes qui (ont des art--
nées enflera à exccutcr les moindres chow
la, ou qui ne les-executent jamais.

’ Il ’efi w qu’aizjbzard’lxizy peu d’enfants

"Ferrailleur a [camperas] Elle prévient l’ob-
ieélion qu’on pourroit faire, qu’on peut ef-’

tre filsd’un homme vertueux fansluy reflem-*
bler, car il n’eût rien de plus ogdinaire que de
voir des enfants qui n’ireritent point de la,»
vertu de leurs pares :- cela ne peut cflrc nié,
les cxempletnen fonttrop frequents. Mais la:
Déclic fait voir qu’il n’en fera pas de mefme

ùTelemaque. qui. fait desjauparoiflre les-
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grandes qualitez de l’on pere , il enculer:

onc comme luy tout ce qu’il a refolu.

Page I4. r. Des compagnon: qui voua-fui-
Won! volontairement] Et par confequent de
I’affcâion defqucls il fera plus affleuré. Le

mot Grec cil beau . ramer-153;. On ne
p0urroit pas mieux dire auiwrd’huy ce que
nous appellons des rebutaires.

Page 14.2. Ne vous tourmentez plus à
former (les projets 17’ à préenrer de: haran-

un] Ces infolents le macquent des difeours
de celPrincc ’61 du voyage qu’il medite.

Les Grecs auront foin de vous préparer I
toute: chojes pour vojire démrt 1 C’efl une
ironie. mais les hommes ont beau le moc-
quer, la rageai: accomplit. tout ce qu’elle a ’
réfolu.

Ayez des infolmt: comme vous , avec de:
impie: qui ne remmaillent ni loix humaine.»

vu Ioiur Divines] C’efi la force de ce feul met,

vaironnera.

’ Pnfintemeut que je fiés devenu homme ];
Il y a dans le Grec z prçjenremeut que je fuie
devenu grand.

V l’âge à «primipile: forai] V



                                                                     

SUR L’ODYSSE’E. Livre Il. 18g
hot: E: que mon efprit off augmenté au (le-
dans de moy. Et l’on difputc beaucoup fur
cette ex reffion ; les uns veulent que par
l’ 41m? omere entende icy le cœur, la fa-
culté irakible g à les autres, que ce mot efprit
fait pour urne, a: qu’Homere explique icy
une grande verité, qu’a mel’ure que le corps
croifi , les facultez de l’ame augmentent de
mefme. Ma Traduâion renferme tout ce
qu’Homere peut avoir dit.

Page r 4.3 . Et que les hune: in ufliono
ont éclairé mon-cœur ùmou (qui: Homere
penfoit donc que la nature toute feule ne
fuflit’ pas, a: qu’Il faut qu’elle (oit aidée par

l’éducation. Dans la phiale d’Hornerc il y a

une inverfion , comme Eufiathe l’a fort bien
remarqué, ml alunai p39" d’union m7311,"-
pwq . cil dit pour miauvéuayoç m’ alvin»!
[439W aimât». Car c’ell en écoutant les précep-

tes des autres , .6: en les interrogeant que
l’on s’inflruit., a: que l’on devient capable
d’entendre.

Comme un jimple paflîzger] Dans Homere
3,44m"; lignifie un paflager qui s’embarque
fur le vaifi’eau d’un autre. Ceux qui (ont ven

nus après Homere ont affecte ce terme aux
marchands, à ceux qui trafiquent 3 6c pour
dire un paffager , il: ont dit émfidnp
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. Puifque je ne puis obtenir] Le mot émie

5Mo; dont Homere le (en icy ell un mot
heureux , pour dire ëmwxiç, qui obtient. Les.
plus anciens (à: les meilleurs Auteurs s’en (ont

’ fervis après luy, Sophocle , Platon, Xeno-
phon, Hyperide , Arclrippe , dont Eullathe
rapporte les exemples. Ceux qui font venus
après eux ont negligé ce terme dt l’ont lailfé

peur.

Prétend-il d’une amener de Pylos ü de

Sparte des troupes] Tous ces expedients ,4
que le Poëtc imagine, lin-vent à faire voir
qu’il ne manquoit pas de dénouements pour
finir la fable. Mais il refufe les uns, parce
qu’ils citoient honteux ,. & les autres parce -
qu’ils n’auroicnt pas eû de fondement dans
l’Hifloire, à que l’hifloire de Pylos ô; de
Sparte les auroit démentis. Il en cholfit un
qui efloit beaucoup plus difiicile a: en mer-
me temps plus noble , ô: que l’Hilloire ne
contrediroit point.

Page 14.4.. 022 veut-il que dans le fertile
pays d’Ephyre] J’ay desia dit dans le 1 . Liv.-
que c’efl icy l’Ephyre de la Thelprotie qui
ait partie de l’Epirc , 8l qui s’étend depuis

les montsCerauniens iulqu’au golphe d’Am1

brade. Il l’appelle terre grafi, nierai alpa-
en, parce que le pays cil fort bon. Colt
pourquoy Strabon l’appelle x55" ËUMluoydy



                                                                     

su R L’OIDYS s n’a. Livre Il. 187
fieureu e comme. Livre 7. i

’ejI-Ià le meilleur moyen qu’il air (le nous

faire de â: peine] C’efl-là l’ironie la plus

amere que pouvoient faire ces Princes, com-
me fi tous les efforts de Tclcmaque ne pou-
voient enfin aboutir qu’à leur donner la pei-
ne de partager entre eux tous les. biens.
Mais dans l’expreflion Greque il y a une
linaire que je n’ay pû conferver. Les premiers
qui ont parlé , on dit pag. 325. voilà dans
Telemoque qui va nous faire bien du mal,
96m Mr Mpmdëfl- Et ceuxscy dirent. il
nous va faire bien de la peine, sagum, «lm
alloua. Ces derniers par ce mot mirer font al:
lufion au mot priver des premiers, à pour
détourner l’au ure ils dirent , tout le mali
qu’il va nous aire, c’el’t de nous donner la

peine de partager [on bien , ce qui fera pour
nous une grande fatigue. Cette remarque
n’eli que pour faire femir l’ art de la compo.

fition. Cela peut n’eltre pas inutile. i

Car nous aurions celle de partager entre
nous tous fis biens] Cette expreflion , com-
me dit Euflathe, marque que les biens d’U-
lyflè alloient encore fort grands , puifquc
ç’auroit elle un travail, une peine mefme de
les partager. Et Homere infiluë en mefme-
Îemps que ces Princes efloient convenus que
fils pouvoient dire défaits de Telemaqua,
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ils partageroient entre eux tous les biens par
égales portions, afin que ceux que Penelope
n’aurait pas chcifis entrent quelque forte de
confolation.

- Lejeune Prince defiend dans le: celliers
[fadant du Royfim pere, ou l’on voyoit des
monceaux d’or à! d’airain, be. ] Homere
donne icy un trait de l’économie de ces
temps héroïques. Les Princes avoient dans
leurs Palais de valles celliers ou ils (alloient
de grands amas d’or , d’argent , d’airain , de

fer, 61 de toutes fortes de provifions des cho-
fcs necefl’aires à la vie. C’eil pourquoy nous

avons vû fi fouvent dans l’lliade les Princes
dire , mon pere a rite; luy des amas d’or.
d’airain , de fer, Üe.

De: huile: d’un parfum exquis] On peut
entendre icy, dit Euflathe , des huiles na-
turelles tirées des olives , à on peut en-
tendre aulii des huiles préparées , des efl’ens

ces dont les Princes a: les Princeii’es le par-

fitmoient. *
Page 14. 5. Ma nourrice] Eurycléc n’a-

voir pas nourri Telemaque,comment l’au«
toit-elle nourri! elle avoit nourri Ulyfl’e,
comme cela paroit! par le xix. Livre, où
Ulyll’e mefme luy dit, vous m’avez allaité.

Si ce jeune Prince luy donne ce nom , c’en
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que le mot Grec mûri cl! une appellation
henorable dont les jeunes gens l’e l’ervoienl
lorfqu’ils parloient à des femmes âgées qui
elloient leurs inlèrieures, tacot-palma; 00’:
morflé-n amenai, dit Hcl’ychius.

Et donnez-me] du plus enflent «pre:
eeluy que vous gardez] Telemaque temoi ne
l’on amour à (on relped pour (on pere ruf-
ques dans les moindres choles. Il ne veut
pas qu’on luy donne le plus excellent vin , il
veut qu’on le garde pour l’on pere, quoy-que

[on retour luy pareille fort incertain.

Page 14.7. Mil: jurez-ma): que vous ne
le découvrirez à ma mere quel onzième , ou le
douzie’me jour] On demandera icy fans doute.
comment il cil polIible ou vrayl’emblable
que ce départ loit caché onze ou douze jours
à une mare aulli tendre que Penelope. Ce
qui ne feroit ni pollible ni vrayl’emblable
dans un autre temps , le devient à caul’e des
delordrcs des Pourfuivants. La Reyne le
tenoit enfermée dans l’on appartement avec
les femmes 8: ne paroill’oit que rarement,
ainli elle pouvoit tres bien elire dix ou douze
jours (3K plus encore, lins alite informée du
départ de (on fils.

Que fi avant ce terme elle a d’ailleurs
quelque nouvelle de mon aôfenee] Car elle



                                                                     

me, REMARQUESpouvoit l’apprendre par quelqu’une de [ce

femmes qui alloient à venoient, &qui ai
voient commerce avec ces Princes.

Fit le plus grand de tous le: ferments]
Il en bon de remarquer la proprieté des

. termes dontHomere le fort icy, il dit dwépyu.
Les Anciens, qui efcrivoient correftement.
mettoient cette difference entre ëmpyéycq 6:
dmpyânq , qu’êvmpyôm fervoit pour l’affitv

mative , c’efloit jurer qu’on feroit telle cliqfie,
à dmflrtlrw fervoit pour la négative, c’efloit
jurer qu’on ne feroit pas telle clzqfie. Avec le
premier on mettoit ordinairement ni ml, ou
val ,ual un). Et avec le dernier on mettoit la!
au: ou bien du pal ml. Homere dit d’Eu-
rycléc (indura; parce qu’elle jure de ne pas

découvrir ce (ecret. f
Page 148. Et 07257:1! ce qu’elle promet-

toiz] Le Grec dit: Et qu’elle eut achevefan
ferment, c’efl à dire, quand elle eut achevé
d’expli uer en termes formels à précis ce
qu’elle juroit 5 car c’efloit la coutume, afin
qui n’y eull: point d’équivoque, ’on failoi:

cxpliquer nettement les chofes que l’on fait

[oit jurer. ,
Prend la figure de Telemaçzæ , va par tau;

le la vilk, parle à tous ceux qu’elle rencam
ne] Voilà. une idée bien poétique: Mais la!

I
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quoy ell-elle fondée l voicy fou fondement.
comme Eufiathe l’a fort bien expliqué. On.
venoit de fortir du Confeil, tous ceux d’lthæ
que efloient pleins de ce que Telemaque
venoit de dire , ils le trouvoient rrcs juflc 8c
l’image de ce Prince efloit gravée dans leur
efprit. Pour rendre cela poétiquement, Ho-
mere dit que c’efl Minerve elle-mefme qui
prend la figure de Telemaque 8c qui parle à
chacun. C’efl ainfi que la belle Poëfie con-
vertit en miracles les chofes les plus nant.
relles a: les plus (impies. n

Et demande au altère fil: de Pbrom’us,
à Noè’mon,fon navire] Ce Poète donne des

préceptes jufques dans les noms mefmcs de
ceux qu’il fait agir. Voicy un homme d’ltha-

que qui cf! allez fidelle à [on Prince pour
luy donner un vailïeau , à: pour ne pas crain-
dre de s’expofer au refl’emiment des Princes.

’Que fait Homere pour loüer cette aâion
indireélement l Il appelle ce fujet fidelle
Noè’mon, c’efl à dire prudent , à il adjoute
qu’il clloît fils de Phroniu: , c’ell àdire fils

’ du Il n’ya pas de plus grande marque
de fens 6c de prudence que d’eflre fidelle à I
fou Prince.

Et la nuit re’panrlfer noires oméresfizr la
terre] Le vers d’Homere fait entendre qu’il

sa connu que la nuit n’efl que l’ombre de la



                                                                     

r92 REMARQUES qterre qui cache le lbleil pendant qu’il pafs
au defl’ous.

L’t’quôve de tout ce qui efl neeeflêzirepm

bien vaguer] Le Grec dit: Il y met toutes
les armes que les bans maffieux portent 0r-
dinairemerrr. Il appelle donc armes tout l’é-
quipement d’un navire, le mali, les rames,
les voiles , car il n’ell point icy quefiion d’inll

truments de guerre. C’cfl pourquoy il dit
plus bas, que les rameurs prennent les armes,
pour dire qu’ils commencent à appareiller.

Page 14.9. Et ver]: un deuxfammeilfilr
les paupieres des Pourfuivants] Comment
peut-on attribuer cecy à Minerve! 6c coma
ment peut-on dire que la flagelle melme
porta ces Princes à boire cette nuitlà plus
qu’à l’ordinaire! Homere veut faire enten-
dre fans doute que la gouvernante, pour fâ-
vorifer le dellein de fon maiflre, avoit fourni
ce loir-là le vin plus abondamment.

Page x se. On délie les tables] Les (si
bles quiefloient attachez au rivage pour au:
reflet les vaiffeaux.

L’aflêurenr par des cordages] Par des
cordages qui tiennent à la pouppe à: à la
proue.

Et
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- Et déployant les 7017451 Le Grec adiouœ
blanches. Ce qui fait Conjcâurer, dit Euth-
the. qu’elles efloient de lin, Il qu’elles et:
(oient blanches à calife du bon augure.

Tome I. I

-44



                                                                     

Argument du Livre III.
Elemaque arrive à Pylos enduit par
Minerve. Il trouve Nefler qui fait un

jèzmfiee à Neptune fur le rivage de la mer.
Neflar le reçoit avec tout: forte de polirefe,
quay-qu’il ne le connu]! pas. Il le fait placer
au fejlin du façrzfiee ; le ânerie enfilite dans

fin Palais, luy raconte tout ce qui eflaiz arrivé
aux Grecs pendant la guerre à leur épart
de Troye. Et ayanL appris de luy-l’lrifloz’rs

des Pourfilivants de Penelepe [7 reconnu
Mnerve comme elle. fi retirait, il fait wzfa-
affin à cette Défi, à’d’anne à Telemaque

un char pour le mener à Laeedemene. àfim
fils peur le conduire. Ces deux Princes [e
mettent en chemin à la pointe du jour (f vent
toucher à Pneus dans la mayen de Diodes ;

r il: en partent le [endentant (ravivent élue

7mm. -
bëân-Wk «.1.
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L’ODYSSE’E

D’HOMERE.

LIVRE Il].
E foleil fortoit du fein de l’on.
de, remontoit au ciel 8c com-

mençoit à dorer l’horizon portant
la lumiere aux Dieux immortels
8c aux hommes qui font répan-
dus fur la furface de la terre , lori;
que Telemaque arriva à la ville de
NeIe’e, à la celebre Pylos. Les Py-
liens offroient ce jour-là des lacri-
fices fur le rivage de la mer, 8c im-
moloient des taureaux noirs à Nep-
tune. Il yavoit neuf bancs, chacun
de cinq cents hommes , 8c chaque
banc avoit pour fa part neuf bœufs.

Il;
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Ils avoient desja gonflé aux entrail-

e les 8c brullé les cuilles des viétimes
furl’autel, lorlque le vailleau arriva
dans le port. On plie d’abord les
voiles, on approche du rivage , 8c
Telemaque defcend le premier con-

. duit par Minerve , qui luypadrell’e
ces paroles.

a. , Telemaque, il n’ell plus temps
a d’elire retenu ar la honte; vous
n n’avez traverlé la mer que pour ap-

sa prendre des nouvelles de vollrc pe-
» te, 8c pour tafcher de découvrir
a quelle terre le retient loin de nous,
sa de quel efi (on fort. Allez donc avec
a» une hardielle noble 8c modefle
n aborder Neflor ; fçachons s’il n’a

au point quelque nouvelle à vous ap-
i» prendre, ou quelque confeil à vous -
a donner; prionsvlc de vous dire la
a verité avec la franchife ordinaire.
a) Il hait naturellement le mcnfonge -
v» 6c la moindre dillimulation , car
» e’efi un homme plein de probité de

» de ügelle. A n -
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Telemaque luy répondit : Men- a

tor , comment iray-je aborder le a
Roy de Pylos! comment le faluë- a:
ray-je l Vous lçavez que je n’ay c
aucune experience du monde, 8c a:
que je n’ay point la fagelle neccf-
aire pour parler à un homme com-

i me luy ; d’ailleurs la bienféance ne

permet pas qu’un jeune homme
fafl’e des queflions à un homme de
cet âge.

Telemaque , repartit Minerve ,
vous trouverez de vous-mef me une

s artie de ce qu’il faudra dire, 8c
l’autre partie vous fera inlpirée par
quelque Dieu ; car les Dieux , qui
ont prélidé à vollre naill’ance 8c à

vollre éducation, ne vous abandon-
neront pas en cette rencontre.

En achevant ces mots elle mar-
’ che la premiere , 8: Telemaque la
fuit. Ellant arrivez au lieu de l’af-
fcmblée, ils trouveront Nellor allis
avec les enfants , 6c autour de lu)r
les compagnons qui méplat-oient le

Il]

lRIRRRRRâflRflâfl
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’ fellin , 8: faifoient rollir les viandes

du lacrifice. Les Pyliens ne les eu-
rent pas plulloll apperceûs, qu’ils
allcrent- au devant deux, les lalüe-
rem 8c les firent’all’eoir , 8c Pifillra-

te, fils aifné de Nellor, fut le pre-
mier qui, s’avançant, prit ces deux
eflrangers par la main , 6c les place:
à table fur des peaux ellenduës fur
le fable du rivage entre fou pore 8c
ion frere Thrafymede. D’abord il
leur prefenta une portion des en-

. trailles des viéiimes, 8c remplill’ant
de vin une coupe d’or, il la donna
à Minerve, fille de Jupiter, à luy

’ (lit:

a
il

))

J)

fi

Ellranger faites vos prieres au.
Roy Neptune, car c’ell à fou fellin.
que vous elles admis à vollre arri-
vée. Quand vous luy aurez adrellé
vos vœux 8: fait vos libations felon
la coutume 8c comme cela le doit,

x vous donnerez la coupe à vollre
au ami; afin qu’il fade apre’s vous les
x’libations 81 les prieres, car je peule

h -.*...
,4 4M
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qu’il cil du nombre de ceux qui re- a
connoillent des Dieux, à il n’y a c
point d’homme qui n’ait beloin de a:
lotir laceurs. Mais je voy qu’il cil tr
plus jeune que vous 8: à peu prés a
de mon âge , c’ell pourquoy il ne a
fera pas aller-ile que je vous donne u

la coupe avant luy. - I a
En mefme temps il luy remet la

coupe pleine de vin. Minerve voit
avec plailir la prudence ô: la jullice
de ce jeune Prince , qui luy avoit
prefênté à elle la premierc la coun
pe, 8: la tenant rentre fes’mains, elle

adrelle cette priere au Dieu des

flots: ,Puillant Neptune, qui environ- a:
nez la terre, ne refufez pas à nos a
prieres ce que nous vous deman- ç
dons; comblez de gloire Neflor 6c ç
les Princes les enfants ;p répandez «
fur tous les Pyliens les fujetsla gra- a;
cieufe récompenfe de leur picté 8L ct ’

le prix de la magnifique hecatombe a,
qu’ils vous offrent, 8: accordez- a

I l ilij
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a nous , à Telemaque & à moy, un
xi prompt retour dans noflre patrie,
a: aprés avoir beni les deffeins qui
a nous ont fait traverfer la mer.
a Elle fit elle-mefme ces prieres, ô:
a elle-mefme les accomplit. Elle don-
a ne enfaîte la double couple à Tele-
1» maquequi fit les mefmes vœux.

Après quelles chairs des viâi- -
mes furent refiles 8: qu’on leseùt
tirées du feu , on fit les portions
8: on fervit. Quand la bonne cherc-
cut chaire la faim, Neflor ditxaux

a Pyliens : Prefentement que nous
a avons receu ces efirangers à noflre
a table, il efl plus décent de leur de-
. mander qui ils [ont .8: d’où ils
a viennent , ô: leur admirant en met;
a. me temps la parole, Eflrangers,
a leur dit-il, qui elles-vous! 8: d’où"
a ces flots vous ont-ils apportez fur
a ce rivage î Venez-vous pour des
a affaires publiques ou particulieres!
a: où ne faites-vous qu’efcumer les
a mers comme les pirates qui expo.-

: ---.. A
-qIA...’ M..- --..... M...
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feu: leur vie pour aller piller les a: I

autres nations? ccLe fage Telemaque répondit
avec une honnefie hardielTe, que

.Minervc luy avoit infpirée, afin
qu’il demandait a ce Prince des nou-
vellcs de fon pere, & que cette re-
cherche luy acquifl parmi les hom-
mes un grand renom: Nellor, fils .
de Nelée, 6c le plus grand orne- c
ment des Grecs , luy dit-il , vous a.
demandez qui nous femmes ; je q
vous fatisferay; nous venons de u
l’illed’lthaque, «Si ce n’efl point une q

affaire publique qui nous amene ce
dans vos Eflats, mais une affaire c
particuliere. Je viens pour tafchcr a
d’apprendre des nouvelles de mon a
pere, du divin Ulyllè, qui aelluyé a:
tant de travaux , qui a rempli l’uni- a
vers du bruit de Ton nom , 8: qui, c
comme la Renommée nous l’a ap- a
Zpris, combattant avec vous , a fac- c
cage’ la fuperbe ville de Troye. Le 1
fort de tous ’les Princes qui on: c

Iv
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porté les armes contre les Troyens
nous e11 connu; nous fçavons com-
ment 8c en quel endroit une mon
cruelle les a emportez ; Ulylle en
le [cul dont le fils de Saturne nous
Cache la trifle deflinée, car performe
ne peut nous dire certainement où

. il en mort, s’il a fuccombé fous
l’effort de les ennemis dans une
terre elirangere, ou fi les flots d’Am-
phtrite l’ont englouti. J’embrall’e

donc vos genoux pour vous lup-
plicr de m’apprendre le genre de fa
mort , fi vous l’avez vûë de vos
yeux, ou fi vous i’avez apprife par
les relations de quelque voyageur.
Car il n’efl que trop certain que
fa naillance l’avoit defiiné à quel-

que fin malheureufe. Que ni la
compafiÏOn, ni aucun menagement
ne vous portent à me flatter. Dites-
moy fincerement tout ce que vous
en avez ou vü ou appris. Si jamais
mon pere vous a hcqreufemcnt fer-
Vi ou de fun efpe’c ou de fes confeils
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devant les murs de Troye, où les
Grecs ont fouffert tant de maux, je
vous conjure de me faire paroiflre
en cette occafion que vous n’en
avez pas perdu la manoirs 8c de
me dire la verite’.

Neflor luy répondis N; Vous me
faites refouvenir dCngaux infinis
que nous avons foufïert’s’a’ch.’ tant

e confiance, [oit en courant les
mers fous la conduite d’Achille
pour fourrager les villes desTroyens,
loir en combattant devant les murs
du fuperbe llion. La ont trouvé
leur tombeau nos plus grands ca-
pitaines: là gill Ajax , ce grand
guerrier, femblable à Mars ; la gill
Achille ; là gill Patrocle égal aux
Dieux par la fagelle de les confeils;
là gifl: mon cher fils, le brave 84 fige
Antiloque, qui efloit aulfi leger à
la courie que ferme dans les com-
bats de main. Tous les autres maux,
que nous avons endurez,font en fi

an’a:naaaaannnannflnnnn-nnan

grand nombre, qu’il n’y a point de q

V)
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mortel qui pull les raconter. Plu;
lieurs années fufliroient à peine à
faire le détail de tout ce que. les
Grecs ont eû à foutenir dans cette
fatale guerre , ô: avant que d’en en-
tendre la fin, l’impatience vous por-
teroit à regagner vollre patrie. Neuf
années entieres fe pallerent de nol-
tre part à machiner la ruine des
Troyens par toutes fortes de rufes
de guerre , 8: encore aprés ces neuf
années le fils de Saturne ne nous en
accorda qu’à peine une heureufe fin.
Dans toute l’armée il n’y avoit pas
un feul. homme qui ofafl s’égaler à

Ulylfe en prudence , car il les fur.-
paHoit tous, 8L performe n’elloit fi
fecond en refl’ources 8: en llratage f-

mes que voflre pere ; voy bien que
vous elles fou fils, vous me jette:
dans l’admiration , je croy l’enten-

cire luy-mefme, 5c il ne feroit pas
poilible de trouver un autre jeune
homme qui parlai! li parfaitement

» comme luy. Pendant tout le temps

n »w.- -.*..
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qu’à duré le fiege , le divin Uly e ’

8c moy n’avons jamais elle de dif-
ferent avis, fait dans les allemblées
(oit dans les confeils , mais animez
tous deux d’un mefme cf rit, nous
avons tousjours dit aux Grecsitout
ce qui pouvoit affeurer un heureux
fuccés a leurs entreprifes. Après
que nous eufines renverfé le fu-
perbe llion ,’ nous montafmes fur
nos vaiifeaux , prefls a faire voile;
mais quelque Dieu ennemi divifa
les Grecs: 8c dés ce moment t là il
elloit aifé de voir, que Jupiter leur
préparoit un retour funelie . parce

qu’ils n’avoient pas tous elle pru-
dens 8: julies. Voila pourquo aulli
la plufpart ont eu un fort malv»
heureux, car ils avoient attiré l’in-

dignation de la fille de Jupiter , de
la grande Minerve, qui jetta la dif-a
fention entre les deux fils d’Atrée.
Ces deux Princes ayant fans nccef-.
lité 6c contre la bienféance convo-
qué tous les Grecs à une d’emblée

fifililtfllflflkkllltilflhllllfl
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a à l’entrée de la nuit, les Grecs arri-r

a verent tous chargez de vin. La
æ Agamemnon 8c Menelas commen-
a cerent à leur expliquer le fujet qui
au les avoit fait allembler. Menelas
x elloit d’avis que l’on s’embarquafi

a fanseattendre davantage , mais cet
a avis ne plut pas à Agamemnon ,
a car il vouloit retenir les troupes
a» jufqu’à ce qu’on cul! offert des heg

x catombes pour defarmer la terrible
au colere de Pallas. lnfenfé qu’il efloit,
a il ignoroit qu’il ne devoit pas le flat-
» ter d’appaifer cette Déefle , 6: que

a les Dieux immortels jullement ir-
a» ritez ne fc lailfent pas fifacilement
» flechir par des (artifices. Les deux
A» Atrides en vinrent à des paroles’d’ai-

au reur. Les Grecs le levent avec un
un grand bruit 8L une confufion épou-
au vantable, car ils elloient tous parta-
z gez. Nous pafl’afmes la nuit en cet
u eflat tout prells à nous porter aux
a. plus grandes extremitez les uns con-
? ne les autres , car Jupiter avoit
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donnéle fignal de nollre perte. Dés
gire le jour eut paru, la moitié des

recs mettant leurs vailleaux à la
mer , y chargent le butin à: y font
monter leurs belles captives. L’a -
tre moitié demeure avec Agamem-
non. Nous,qui ellions embarquez,
nous faifions route &nos vair-
feaux fendoient rapidement les flots
que Neptune avoit applanis devant
nous. Ellant abordez à Tenedos,
nous defcendifmes pour faire des
facrifices aux Dieux , afin de nous
les rendre favorables 6c que nollre
retour full: heureux. Mais Jupiter
n’avoit pas réfolu de nous en ac-
corder un il prompt. Ce Dieu irrité
jetta entre nous une nouvelle dif-
corde ; nous nous féparafmes env
cor-e; les uns reprenant le chemin
de Troye, s’en retournerent avec le
prudentUlylle retrouver Agamem-
non pour plaire à ce Prince. ’Mais

moy , je continuay ma route avec
mes vaill’eaux , parce que je pré-

RlflflflflfllkllRARARRRfl’IlRIRI
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voyois les maux que Dieu nous
préparoit. Le fils a de Tydée , le
grand Diomede, vint avec nous, 8c
porta les compagnons à le fui-vre.
Menelas nous joignit le loir à l’ille
de Lesbos, comme nous déliberion-s
fur le chemin que nous devions
prendre. Car il y avoit deux avis.

es uns vouloient qu’en colloyant
la petite ille de Pfyria , nous prii-
fions au deflus de Chic que nous
billerions a gauche; 8: les autres
propofoient de prendre au d’efforts
entre Chic 8L le mont Mimas. Dans
ce doute nous demandafmes à Dieu
un figue qui nous déterminait , il
nous l’accorda, (St nous obligea de
tenir le milieu de la mer 6:. de faire
route tout droit vers l’Eubée, pour
nous dérober plulloil aux malheurs
qui nous menaçoient. Un petit veut
frais commence à fouiller, nos vail-
feaux volent aifément fur l’humide

plaine, & le lendemain avant le jour
ils arrivent à Gerelle. Nous men
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tous pied à terre, 6c nous faifons
des facrifices a Neptune , pour le
remercier du grand trajet que nous

» avions fait. Le quatrième jour aprés
noflre départ Diomede & les com-
pagnons arriverent a Argos; 8:.
moy je continuay ma route vers
Pylos ; le mefme vent frais, que
Dieu nous avoit envoyé, ne cella
point de fouiller pendant tout mon
Voyage. Ainfi , mon cher fils, j’aro
rivay heureufement a Pylos fans
avoir pû apprendre la moindre nou-
velle des Grecs. J e ne fçay pas mef-

me encore certainement ni .ccux
qui le font fauvez, ni ceux qui ont
peri. Mais pour tout ce que j’ay ap-
pris dans mon Palais depuis mon
retour, je vous en ferg part fans
vous en rien cacher. n m’a dit
que les braves Myrmydons font ar-
rivez heureufement chez eux con-
duits par le celebre fils du vaillant
Achille; que le grand Philoé’tete
fils de Pœan, cil aulli arrivé chez

,z
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luy; qu’ldomene’e a ramené à Crète

tous ceux de les compagnons que
le Dieu Mars avoit épargnez à
Troye 6c qu’il n’en a pas perdu. un

feul fur la mer. Pour le fort du
fils d’Atrée , quelque éloigné qùe

vous foyez , il ne le peut. qu’il ne
foit parvenu jufqu’à vous. Vous
fçavez comment ce Prince cil arri-
vé dans fon Palais , commen :gif-
the l’a traiflreufement allaflme , 8:
comment ce malheureux allallin a
receu le chafliment que meritoit
fou crime. Quel grand bien n’eû-
ce point de laill’er en mourant un
fils plein de courage! Ce fils d’A-
gamemnon s’ell glorieufement ven-
gé de ce traillre qui avoit tué fort
pere. Et vous, mon cher fils, imi-
tez cet exemple : vous elles grand,
bien fait 8c de bonne mine; que le
courage réponde donc à ce dehors,
afin que vous receviez de la polle-
rité le mefme éloge.

Telemaque répondit : Sage Nef.
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tor, l’ornement ô: la gloire des
Grecs, ce jeune Prince a fort bien
fait de punir l’allaflin de 11m pere,
6L les Grecs relevent fort jullement
la gloire decette aâion; la pofieritè
ne luy refufera jamais les louanges
qu’elle merite. Je ne demanderois

aux Dieux pour toute grace ne
de pouvoir me venger de me me
de l’infolence’ des Pourfuivants de

. ma mere, qui commettent tous les
jours dans ma maifon des excès in-
finis 8L qui me deshonorent , mais
les Dieux n’ont pas refolu de nous
accorder à mon pere 8: à moy un
fi grand bonheur. C’ell pourquoy
il faut que je devore cet affront
quelque dur qu’il me pareille.

Mon cher fils , repartit Neilor,
puifque vous me faites refouvenir
de certains bruits lourds que j’ay
entendus. J’ay oüi dire qu’un grand

nombre de jeunes Princes amou-

âflflflklkflflklflklflflklfllâ
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reux de vollre mere , le tiennent a:
dans vofire Palais malgré vousjôt a:
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confument voflre bien. Apprenez;
moy donc fi vous vous foumettez à-
eux fans vous oppofer à leurs vio-
lences , ou fi ce font les peuples ’
d’lthaque qui, pour obéir à la voix

de quelque Dieu, le déclarent con-
tre vous. Qui fçait fi vollre pere,
venant un jour fans ellre attendu ,
ne les punira pas luy feul de leurs
injuflices, ou mefme fi tous les
Grecs ne s’uniront pas pour vous
venger. Si Minerve vouloit vous
proteger, comme elle a protegé le
celebre Ulyll’e pendant qu’il a com-

battu fous les murs de Troye ou
nous avons fouffert tant de maux,
car je n’ay jamais vû les Dieux fe
déclarer fi manifeflement ourper-
forme comme cette Déell’E s’ell dè-

clarée pour voflre pere , en l’allif-

tant en toute occafion ; fi elle vou-
loit donc vous temoigner la mefme
bienveillance 8; avoir de vous le
mefme foin, il n’y auroit alleure-
ment bientoll aucun de ces Pour-
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fuivants qui full en ellat de penfer
au mariage.

- Grand Prince, repartit Telema-
que, je ne penfe pas que ce que vous
Venez de dire s’accomplill’e jamais;

vous ditesllà une grande choie ; la
penfée feule me jette dansll’ellon-
nement. Je n’ay garde d’ofer me
flatter d’un" fi grand bonheur, car
mes efperances feroient vaines ,
quand mefme les Dieux voudroient

me favorifer. q
Ah l Telemaque, repartit Miner-

ve, que venez-vous de dire l quel
blafpheme venez-vous de profererl
Quand Dieu le veut, il peut faci-
lement fauver un homme & le ra-
mener des bouts de la terre. Pour
moy, j’aimerois bien mieux, après
avoir elluyé pendant long-tem s
des travaux infinis, me voir en n
heureufement de retour dans ma
patrie, que d’avoir le fort d’Aga-

memnon , qui après un trop’heu-
reux voyage, s’ell vû allalfiner dans

flâRâflR
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a fan Palais par la trahifon de fa fem-
u me 6c d’Egillhe. Il ell vray que
a) pour ce qui cil de. la mort , terme
au fatal ordonné à tous les hommes,
a les Dieux ne fçauroient en exemp-
n ter l’homme qui leur feroit le plus
au cher , quand la Parque cruelle l’a
au conduit à la derniere heure.

Telemaque , reprenant la parole,"-
a dit : Mentor, quittons ces difcours

j a) quelque aflligez que nous foyons,
au il n’efl plus quellion de retour pour
a) mon père , les Dieux l’ont aban-
a donné à fa no’ire Dellinée 8c l’ont

au livré à la mort. Prefentement je
si veux parler d’autre chofe au fils de

in Nelée ô: prendre la liberté de luy
à faire une queflion, carje voy qu’en
6 prudenéqïaôr en juliice il furpall’e

a» tons les autres hommes, aulfi dit-
.» on qu’il a regné fur trois, genera-
a: tiens. Et veritablement quand je le
u regarde je croy voir un image des
a Immortels. Dites-moy donc , je
p vous prie, fage Nellor, commenta
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elle tué le Roy Agamemnon f ou a
elloit fou frere Menelas l quelleu
forte de piege luy a tendu le perfide c
Egillhe l car il a tué un hommeu
bien plus vaillant que luy. Menelas c
n’elloit-il point a Argos! elloit-ilc
errant dans quelque terre ellrange- a:
re l c’ell fans doute fon ablence qui a
a infpiré cette audace à cet allalfin. a:

Mon fils, luy répond’Nellor, je a:
Vous diray la verité toute pure; les K
chofes le font pallèes comme vous a:
l’avez fort bien conjee’turé. Si Me- a

nelas à fou retour de Troye cul! a:
trouvé dans fon Palais Egillhe en- a
core vivant, jamais on n’auroit éle- a
.ve’ de tombeau à ce traillre ; fon ce
cadavre gifant fur la terre loin des e
murailles , auroit lervi de paliure en.
aux chiens 8: aux oyfeaux; 8: pas a
une des femmes Grecques n’aurait e
honoré la mort de les larmes, caril a:
avoit commis le plus horrible de c

tous les forfaits. aIl faut que vous lçachiez, mon q
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a fils, que pendant que nous ellions

- u devantTroye à livrer tous les jours
a. de nouveaux combats, ce malheu-
sa reux,qui vivoit dans une lafche oy-
n fiveté dans un coin du Pelopon-
n nefe, conçeut une paillon criminel-
» le pour la femme d’Agamemnon,
o pour la Reyne Clytemnellre qu’il
a folicitoit tous les jours de répondre
a à les defirs. La Reyne refilla long-
a temps 8: refula de confentir à une
w aétion fi infame , car outre que fou
a elprit elloit encore fain ô: entier,
u elle avoit auprès d’elle un chantre
n qu’Agamemnon luy avoit laillé en
a partant pour Troye 8c qu’il avoit
w chargé particulierement du foin de
a la garder 8: de veiller à la conduite.

l a Mais quand l’heure marquée par les
a Dellins fut arrivée où ce malheu-
in reux Egillhe devoit triompher de
nfa challeté, il commença par éloi- ;
a gner id’auprés d’elle ce chantre,-il

a le mena dans une ille deferte 8c
3° l’abandonner en proye aux oyleaux

l des
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des cieux, &retournant à Mycenes,
il le vit enfin maillre de la Reyne,
qui le fuivit volontairement dans
fou Palais. Alors il oll’rit fur les
autels une infinité de viélimes, 6:
confacra dans les temples les offran-
des plus précieufes, de l’or, de
riches» étoffes , pour remercier les
Dieux d’avoir réülli dans une en-

treprife fi difficile, à dont il avoit
tousjours defefperé. 4

Cependant Menelas 8c moy, ef- o:
:troitement unis par les nœuds de a:
l’amitié,nous ellions partis de Troye r
fur nos vaill’eaux. Quand nous fuf- t
mes abordez à Sunium, facré pro- t
montoire d’Athenes , là Apollon a:
tua tout d’un coup par les douces ce
Herbes le Pilote Phrontis fils d’O- a:
netor, qui conduifoit la galere ca- c
pitainell’e de Menelas comme il ef- t ’
toit au gouvernail. C’elloit le plus a:
habile de tous les pilotes, le plus t
experimentè, 8: celuy qui fçavoit G
le nm leur: gouverner un vaill’eau pcng t

Tome I.
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si dam les plus allretiles ’tempellcs.

la. Quelque prellé que full Menelas
» de continuer la route , il fut retenu
n. la pour enterrer fou compagnon
a: 6c pour faire fur fou tombeau les
au facrifices ordinaires. Quand il le fut
a» rembarqué ô: que la flotte eut ga-
a gué les hauteurs du promontoire
a de ll’lalèe, alors Jupiter , dont les
a yeux découvrent toute l’ellenduë
ne de la terre , mit de grands obllacles
nà fou retour. Il dèchaifnacontre
a» luy les vents les plus10rageux, ex«
a) cita les flots les pins terribles , les
au amoncela 8c les éleva comme les
a) plus hautes montagnes, 6c féparant
au les vaill’eaux , il pouffa les unsà
a. l’ille de Crete: du collé qu’habitent

r) les Cydoniens furies riVes du Jard
au dan. Là vis à vis de Gortyne s’ac
au vauce dans la mer. tousjoursr cous
au verted’un broüillard épais un ro-
a cher appellè Liflflc’ell le promon-
a) toire Occidental de l’ille du. collé

la de Phclle. Le vent de midy poulie
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les flots contre ce rocher , qui les
arrellant 6c brifaut leur impetuofi-
té, couvre le port à allenre la plage.
Ce fut contre ce rocher que don-
nerent fes vailleaux, qui furent bri-
fez, les hommes ne le fauverent
qu’aveclbeaucoup de peine. Il y
avort encore quatre navxres avec
celuy que montoit Menelas , ils
avoient ellé féparez des autres; les
Vents 8L les flots après les avoir fort»
maltraitez, les porter-eut à l’embou-
chure du fleuve Egyptus. Ce Prince
amall’a quantité d’or 8c d’argent en

parcourant ce fleuve, 6: en vifitant
fur les vailleaux les nations qui ha-
bitent les contrées les plus éloignées.

Pendant ce temps-là Ègillhe exe-
cuta les pernicieux ddleins, ô: allaf-
fins Agamemnon; le peuple le fou-
mit à ce meurtrier, «St le tyran régna
lept années entieres à Mycene ; mais
la huitième année le divin Orelle
revint d’Athenes pour le punir; il
tua le meurtrier de fou pers , le.
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tfaillreEgillhe, 6c après l’avoir tué,

il donna aux, peuples d’Argos le
fellin des funerailles de fon abomi-
nable mere 8c de ce lafche allallin.
Et ce jour-là mefme le vaillant Me-
nelas arriva àrLacedemone avec des
richelles infinies , car il en amenoit
autant qu’il en avoit pû charger fur
les vaill’eaux. Vous donc, mon-fils,
ne vous tenez pas long-temps éloi-.
gué- de vos Ellats en abandonnant
ainfi tous vos biens à ces fiers Pour-
l’uivants , de peur qu’ils n’achevent

de vous ruiner en partageant entre
eux vollre Royaume , 6c que vous
n’ayez fait un voyage inutile &Ïrui-

lieux. Mais avant que de vous en
retourner, je vous confeille 8: je
vous exhorte d’aller voir Menelas.
Il n’y a pas long-temps qu’il et! de

a: retour de ecs regions éloignées dont
a tout homme,qui y auroit ellè pouf-
) lé par les tempelles au travers de
a cette mer immenfe,n’oleroit jamais
i clperer de revenir ,8: d’où les Gy,

uvvv-vuuuusuizuuzvuuuuu
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feaux mef mes ne reviendroient qu’à

peine en un an, tant ce trajet ell
long 8: penible. Allez donc, partez
avec vollre vaill’eau oc vos compa-

gnons. Que fi vous aimez mieux
aller par terre, je vous offre un char
& des chevaux, & mes enfants au-
ront l’honneur de vous conduire
euxvmefmes à Lacedemone dans le
Palais de Menelas. Vous prierez ce
Prince de vous dire fans déguife-
ment ce qu’il fçait de vollre pere,
il vous dira la verité , car ellant

plage ô; prudent il abhorre le men-

f on go. .Ainfi parla Nellor. Cependant
le loleil le coucha dans l’Ocean, de
les tencbres le répandirent fur la
terre. Minerve prenant la parole’,
dit à ce Prince: Nellor, vous venez
de parler avec beaucoup de raifon
ô: de fagell’e ; prefentement donc
que l’on offre en lacrificc les lan-
gues des viélimcs, 6c que l’on nielle
le vin dans les urnes, afianu’aprés

"j
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avoir fait nos libations à Neptune
6: aux autres Dieux immortels ,
nous penfions à aller prendre quel-
que repos, car il en ell temps. Des-
ja le foleil a fait place à la nuit, 8;
il ne convient pas d’ellre filong-
«temps à table aux facrifices des
Dieux; il ell heure de le retirer.
- La fille de Jupiter ayant ainli

parlé, on obéit à fa voix. Les he-
rauts donnent à laver, 6c de jeunes

v hommes Iremplill’ent les urnes 8c
r .prefentent du vin dans les coupes à

toute dlallemblée; : On jette les lan-
gues dans le feu de l’autel. Alors
tout le monde le leve ô: fait les li-
bations fur les langues.
. Quand les libations furent faites
&Ê-le,.repas fini, MinerVe .6: Tele-

.: maque voulurent s’en retourner
- dansvleur vailleau, mais Nellor, les

in

a)

P

retenant ,u leur dit avec quelque
chagrin : Que J upiter- de tous les
autres Dieux ne permettent pas que
vous Vous en retourniez lux vollrc

.- A... Afin

«4s. .-

. W m--..A...
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-vailfeau, 6: que vous refufiez ma
mail0n commela mail on d’un hom-
me necelliteux, qui n’auroit chez
luy ni lits, ni couvertures, ni robes
pour donner aux ellrangers. J ’ay
chez moy allez de lits, de couver-
tures ô: de robes, 8: il ne fera ja-
mais dit que le fils d’Ulylle s’en

aille coucher fur fou bord pendant
que je vivray a que j’auray chez
moy des enfants en ellat de recevoir
les holles qui me feront l’honneur
de venir dans mon Palais.

Vous avez raifon , fage Nellor,
répondit Minerve, il ell julle que
Telemaque vous obéïlle, cela fera

lus honnelle , il vous fuivra donc
6c profitera de la grace que vous luy
faites. Pour moy je m’en retourne
dans le vailleau pour ralleurer nos »
compagnons , 8c pour leur donner
les ordres , car dans toute la troupe
il n’y a d’homme âgé que moy feula

tous les autres lOnt de jeunes gens
de mefme âge que Telemaque, qui

lllj
a .
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a ont luivi cePrince par l’attache;
a) ment qu’ils ont pour luy. Je palle-
» ray la nuit dans le vaill’eau , 6c de-
i main dés la pointe du jour j’iray
a) chez les magnanimes Caueons où il
a. m’ell deu depuis long-temps une
a) allez grolle lomme, &puilque Tef
in lemaque a ellé receu chez vous,

t au vous luy donnerez un char avec
fa vos meilleurs chevaux , 8c un des
:0 Princes vos fils pour le conduire.

En achevant ces mots la fille-de
Jupiter dif parut fous la forme d’une
choüete. Tous ceux qui furent tés
moins de ce miracle furent faifis d’ef-
tonnement,& Nellor rempli d’admi-

, ration, prit la main deTelemaque, 8c
un luy dit: Je ne doute pas,mon fils,que
a) vous ne foyez un jour un grand per-
w formage, puifqueli jeune vous avez
au desja des Dieux pour eondudleurs,
:0 8c quels Dieux 3 celuy que nous ve-
a: nous de voir , c’ell Minerve elle.-
» mefme , la fille du grand Jupiter,
au la Déclic qui préfide aux allemblées,

Mx...-- b-.--ü-æ-L.s
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Elle prend de vous le mefme foin
qu’elle a pris du divin Ulyfle vollrc
perc, qu’elle a tousjours honoré en-
tre tous les Grecs. Grande Déclic,
foyez-nous favorable, accordez-
nous une gloireimmortclle, à moy,
à ma femme 8: à mes enfants; des
demain j’immoleray fur voflre autel
une genîlle d’un an qui n’a jamaiS’

porté le joug , 84 dont je feray do-.
Ier; les cornes pour la rendre plus
agréable à vos yeuxa

Ainfi pria Ncflor , 8: la Déclic
écouta favorablement fa priere. En«

fuite ce venerable vieillard , mar-
’chant le premier , eonduifit dans
fou Palais les fils , les gendres 8c
Ion halle , 6c quand ils y furent ar-
rivez ôc qu’ils le furent placez par
ordre fur leurs fieges, Neflor fit
remplir les urnes d’un excellent vin
’d’onze ans,quc celle qui avoit foin

de la dépenfe venoit de percer; il
prefcnta les coupes aux Princes, 8c
commença à faire les libatipns en

liv.,

à

c
a:

a:

a
G

q
C
a:

a
q
c:



                                                                     

226 a L’ O D.Y s s n’a,
- adrefl’ant fes priercs à la Déefl’e Mie.

ç nerve. Après les libations ils alle-.
vrent tous le coucher dans leurs ap-
partements. Neflor fit coucher Te-
;zlcmaque dans un beau lit fous un
n portique fuperbe; 6c. voulut que le
.: Vaillant Pififlrate, le [cul de les en-
- fants qui n’efloit pas encore marié,
couchaft prés de luy pour luy faire
.:honneur. Pour luy, il alla le cou-
" cher dans l’appartement le plus re-

culé de fon magnifique Palais , où
la Reyne la femme luy avoit pré-
paré fa couche.

Le lendemain dés que l’aurore
eut doré l’horifon , Nellor le leur

ïfortit de Ton appartement 8c alla
s’all’eoir fur des pierres blanches,
polies 8c plus luifantes que l’eflence.
Elles alloient aux portes de f on Paa
lais. Le Roy Nelée, égal aux Dieux
par fa fagelfe , avoit accoutumé de
s’y alleoir , mais la Parque l’ayant

- précipité dans le tombeau, (on fils
Neflor, le plus fort rempart des
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Grecs, s’y allit après luy, tenant en
la main [on fccptre. Tous les fils
le rendirent prés de luy, Echephron,
Stratius,.Pcrl’ée, Aretus 6c Thrafy-

mede femblable à un Dieu. Le he-
ros Pifillrate vint le dernier avec
Telemaque, qu’ils placerent prés de

Nefior. Quand ils furent tous au-
tour de luy , ce venerable vieillard
leur dit : Mes chers enfants , exe-
cutez promptement ce que je deûre
61 que je vais vous ordonner, afin
que je puifle me rendre favorable
la Déefle Minerve qui n’a pas dé-
daigné de le manifeller à moy & qui
a affilié au facrifice que j’ay fait à

Neptune. Quell’un de vous aille
donc a ma maifon de campagne

pour faire venir une genifle, qu’un
palleur aura foin [de conduire ;
qu’un autre aille au vailleau de Te-
lemaque pour avertir tous les com;
pagnons ; il n’en billera que deux
qui auront foin du vailleau. Vous,
continua-t-il ,A en s’adrçfl’ant à un

va
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au autre , allez ordonner au doreur
39- ’Laër-ce de venir promptement pour

3 dorer les cornes de la genifle g, 8c
» vous, dit-il aux. autres , demeurez

- a icy avecmoy, 8; donnez ordre aux
» femmes, de maimaifon de préparer
au lefe’llin, 8e d’avoir foin d’apporter

a) les fieg’es , l’eau 6: le bois pour le
a» faerifice.

Il parla ainfi, & les Princes obéi--
- rem. La genille vint de la mai-for!
a de campagne ; les compagnons de
« Telemaque vinrent du vaill’eau ;. le

doreur vint auffi en mefme temps,
A portant luy-mefme les infirmaient:
a de fou art, l’enclume; le marteau

a 8: les tenailles’dont il le fervoit à
n travailler l’or. La Déclic Minerve

vint aulli pour affilier au facrifice.
Nellor fournit l’or au doreur, qui

,. le réduifant en feüilles , en revellit
les cornes de la genill’e, afin que la
DéeKe prifl plaifir à voir la vielime d "
fi richement ornée. Stratius & le
divin Échephrgnla préfentcrcnt
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la tenant par les cornes ; Aretus
vint du Palais portant d’une main
un baflin magnifique avec une ai-

. guiere d’or, 8c de l’autre, une cor.
treille où talloit l’orge faeré necefï

faire pour l’oblation ; le vaillant
Thrafymede le tint prés de la viâi-
me la hache à la main tout prefl à
la frapper, ô: fou frere Perfée tenoifi
le vaill’eau pour recevoir le fang.
Auilitofl Nellor lave les mains, tire
du poil du front de la vié’time, ré-
pand fur’la telle l’orge (acre, 8c ae-

eompagne cette aélion de prieres
qu’il adrell’e à Minerve. Ces priera

ne furent pas plufiofi achevées 8d:
viélime confacrée par l’orge , que
Thrafymedc levant la hache, frappe
la genifl’e, luy coupe les nerfs du
cou 8; l’abbat ales pieds. Les filles
de Neflor, f es belles filles & la Rey-
ne ion épouféyla venerable Eury-
dice , l’ailnée des filles de Clyrne-

nus, la voyant tomber , [ont de!
prieres accompagnées de grands cris.
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Aufli-toll les Princes la relevent,
8c pendant qu’ils la tiennent, Pifi4
firate tire (on poignard 8; l’égorge.

. Le fang fort à gros bouillons , de
elle demeure fans force 8: fans vie.
En mefme temps ils la dépouillent

.8: la mettent en pieces. Ils féparent
les cuilles entieres felon la coutume,
les enveloppent d’une double grail-
fe, 6: mettent par defl’us des mor-
ceaux de toutesles autres parties,
Nellor luy-mefme. les fait bruller
fur le bois de l’autel & fait des af-
perfions de vin. Prés de luy de jeu-
nes hommes tenoient des broches à
cinq rangs toutes préparées. Quand
les cailles de la viftime furent ton-.-
tes confumées par le feu, 8c qu’on
eut goullé aux entrailles, on coupa,
les autres pieees par morceaux 6c
on les fit rollir. Cependant la plus
jeune des filles de Nellor, labelle
Polycalle met Telemaqùe au bain ,w
8: après qu’il fut baigné de parfumé.

d’ellences, elle luy donne une belle

p
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tunique 8: un manteau magnifique,
ô: Ce Prince fortit de la chambre
du bain femblable aux immortels.
Neflor, s’avançant , le fit afl’eoir
prés de luy.

Quand les viandes furent rollics,
on le mit à table, 8c de jeunes homo
mes bien faits préfentoient le vin
dans des coupes d’or. Le repas fini,
Nellor adrellant la parole à fes en-
fants, leur dit: Allez, mes enfants,
allez promptement atteler un char
pourTelemaque; choifillez les meil-
leurs chevaux, afin qu’ils le menent
plus ville.

Il dit, 8c ces Princes obéïffent.
Ils curent attelé le char dans un
infant: La femme , qui avoit foin
de la dépenfe, y met les provifions
les plus exquifcs qu’elle choifit com-

me pour des Roys. Telemaque
monte le premier, 6c Pifillrate, le
fils de Nellor, le place prés de luy,
de prenant les refnes , il pouffe fes
genereux courfiers, qui plus lcgers

nanan
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que les vents, s’éloignent des portes

de Pylos, volent dans la plaine, 8a
marchent ainfi tout le jour fans
:s’arreller. Dés que le foleil fut cou-
ché, (St que les chemins commence.
rent à ellre obfcurcis par les tene-
bres, ces Princes arriverent à Pho-
res dans le Palais de Diodes, fils
d’Orfiloque qui devoit fa naillancc

au fleuve Alphée ; ils y palferent la
nuit, 6c Diodes leur prefenta les
rafraifehilfements qu’on donne à fes
holles. Le lendemain dés que l’au:

rore annonce le jour, ils remontent
fur leur char, fortent de la cour au
travers de grands portiques &pouf-
fent leurs chevaux , qui dans un
moment eurent traverfé la plaine
gralle .& fertile. Ils continüent leur
chemin avec une cxtrefme diligen-
ce, (St ils arrivent dans le Palais de
Menelas , lorique la nuit commen-
çoit à répandre fes [ombres voiles
fur la furface de la terre, ’

filial!
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Page ’Olfque Telemaque arriva à la ville
1 9 5. de Nelée, à la ulcère 1’be], Tele-

maque par: d’Ithaque fort tard à long-temps
après le coucher du foleil, à le lendemain il
arrive a Pylos après le lever de l’aurore. Ce
trajet fait en moins d’une nuit peut fervir à
prouver que cette Pylos de Nellor n’efloit
ni la Pylos d’Elide fur le fleuve Selleïs, car
elle cil trop voifine d’Ithaque, à il n’aurait

pas fallu quatre heures pour y arriver; ni la
Pylos de Meflcne au bas du Peloponel’e, car
celle-cy cil trop éloignée, (k il auroit fallu
plus de temps. C’cll donc celle qui cil au
milieu des deux autres fur le fleuve Amathus,
et qui cil éloignée d’lthaque de huit ou neuf

cents fiades. A la fin du xv. Livre nous
vOyons que Telemaque arrive de bonne
heure de Pheres au port de P los fortslong-
temps avant le coucher du fofeil , à qu’il arc
rive le lendemain matin à Ithaque; il ell-
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quelques heures de plus à faire ce trajet ;par-i
ce qu’il a pris le chemin le plus long pour
arriver au collé feptemtrional de Fille, 8:
pour éviter par-là les embufches des Pouri’ui-

vains. l-lomere efl tousjours parfaitement
d’accord avec luy-mefme.

Les Pylz’ens raflaient ce jour-là des fani-
fîtes] Strabon dans fou 6. livre nous apprend
que ces facrifices, dont parle Homere, le fai-
foient dans un temple de Neptune-Jamicn,

ni elloit entre la ville de Lepreum 8: celle
d’Annium ou de Samicum , à: pour lequel
les Pyliens avoient une veneration finguliere.

Et immoloient des taureaux noirs à Ml»
faire] Car le taureau citoit la viélime confira
crée àNeptune, acaule du mugitïement du
flots qu’on vouloit marquer par-là.

Il y avoit neuf bancs chacun Jung cents
Imams] Pour marquer que c’elloit un lacri-
fic: folemnel, non feulement de la ville de
Pylos, mais de toutes les villes de [a dépene
clame, Homere dit qu’il yavoit neuf bancs,
parce que Nellor avoit fous luy neuf villes,
qui [ont nommées dans le dénombrement

es vailleaux Livre il. de l’lliade page 78.
Il y avoit donc un banc pour chaque ville,
a chaque ville avoit envoyé à ce factifice
cinq cents hommes, comme elle avoit fourni
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cinq cents hommes à Nellor quand il partit
pour Troye, car on prétend qu’il comman-
doit quatre mille cinq cents hommes. Cha-
fque ville avoit fourni neuf taureaux pour ce
artifice, comme c’elloit la coutume que cha-

- que ville fournill fa part.

Page i9 6. Il: avaient dey): gaufle’ aux.
entrailles ü éraflé le: rafles des vidime: ]

’HOmere ne s’annule pas icy à defcrire tout le
détail du (acrifice , l’occalion ne le (unifie as.
llle fera plus àpropos au factifice que l’on
verra à la fin de ce mefme Livre. Quand les
milles citoient confumc’es par le feu, tous
les afliliants gonfloient aux entrailles, dont
en donnoit à chacun un petit morceau, à
c’en par-là qu’on avoit part au lacrifice, a:

aux graces ui le fuivoient. Tout le relie de
la vidime e oit confirmée par l’allemblée.

Telema ne, il n’a]! plus temps d’4 e ne;
tenu par honte] Minerve voit qu’un jeu-
ne homme comme Telemaque, qui n’efi
jamais foui de fon ille ôtqui n’a encore rien
vû, fera embarraffé à aborder un homme de
l’âge de Nefior Gide a ré utation. C’ell pour-

quoy elle l’encourage. t Minerve cil icy
la prudence mefme de ce jeune Prince à les
leçons qu’il le donne à luy-mefme 6l qui
luy font fuggerées par la l’agefle.
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Prions-Io de vous dire la venté avec fi:

franchira ordinaire] En effet nous avons vû
dans l’lliade que Nellor elloit un homme
vray a qui parloit tousiours avec beaucoup
de liberté à de franchie. Homere fuit par;
faitement dans l’Odyfl’ée les caraélcres qu’il

a formez dans l’lliade.

Il liait naturellement le morfinge, car c’efl
un homme plein de probité à de fageflè]
Plus on cil fage, plus on a d’horreur pour le
menfonge, c’etl à dire, pour le menfonge qui
nuit avec malice, car il y a une forte de men-

. fonge qui inflruit 8: qui et! utile, comme
font les menfonges d’Homere a ceux de!
fables; ces menfonges (ont des veinez dégui-

fe’cs fous la fifiion. ’
Page l9 7. Comment iray-jc aborder le

Roy de Pylos!] Voicy les embarras où Tele-
-maque le trouve, ÔK ces embarras marquent
bien que c’en un Prince dont Minerve a pris
loin 6c qui cil plein (le fagefl’e. Tout jeune
homme prudent dt bien élevéscll aufli cm-
barrafl’e’ que.luy dans les occalions rembla-
bics, à tant pis pour celuy qui ne l’el’t pas.

Car les Dieux, qui ont piaffai! à ruffian mi .-
fane: if à yqflre éducation] Le texte il:
mot à mot, car vous 71’414: point né malgré
le: Dieux If vous n’avez pas riflé élevé mal:
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gré eux. Sur quoy Euflathc avertit qui; y
avoit des gens qui prétendoient qu’Homerc
vouloit faire entendre par-là que Telemaquc
citoit né d’un legitime mariage. Mais je ne
croy pas qu’Homere ait fpenfé à ce rafineo

me. J’aime mieux
expliquer ce paffage tout fimplement a: tout
naturellement; vous n’efles point ne en dépit
des Dieux, c’ell à dire , vous efles kan, bien

* f4i: (rda banne mine, vous avez de bonnes
influerions , en un me: rafla uniprix efl
heureujè. On ne peut mieux expliquer Ho-
mere que par Homere mefme. Ce que dit

. icy Minerve à Telemaque qu’il n’efl pas ne
malgré les Dieux, cf! la me me chofe que ce

e Menelas dit à ce jeune Prince dans le
’vrc fuivanr z On "emmy! tousjour: fati-

lement les enfant: de aux à qui Jupiter a (le-
parti je: plus précieufes faveurs dans le ma-

. ment. de leur naijfanee. Le refle . b’ vous
n’avez pas (lié élevé magné eux, c’en à dire,

ils ont préfidé à voflre éducation, vous avez
eflé bien élevé , a: vous avez profité des
bons préceptes qu’on vous a donnez. Car il
n’y a de bonne éducation, d’éducation qui

réüflilfe , que celle à laquelle prcfident les
Dieux, dt quiils daignent benir , ainfi Tele-
maque tirera des préceptes , u’il a desia reg
cens, une partie de ce qu’il oit dire, à ce
que ces préceptes ne luy auront pas appris,
quelque Dieu favorablele luy infpirera. Car
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a’ell Dieu qui donne les lumieres , 6c qui fug-

ere des paroles qu’on n’auroit pas trouvées

fie icy-mefme.

Page r98. Et faiMent rqflir le: viandes
dufacrifice] Il ya dans le texte que un",
«Ma î’ ’s’mpoy. C’en à dire que pendant que

l’on faifoit rofiir une partie de ces viandes.
on remplifl’oit des broches de l’autre partie.

Ces broches efloient des broches à cin
rangs, avec lefquels on (airoit rouir, ou plu -
tofl grillet les viandes qui mitoient du fâ-
crifice. On peut voir ce quia cité remarqué
fur le 1 . Livre de l’Iliade.

Sur des peaux eflenduës fur le fiole du
rivage] Voilà la fimplicité de ces temps bé-
roîques. Aulieu de beaux tapis de pourpre
ü n’y a que des peaux eflenduës à terre.

D’abord il leur prefenta une portion des
entrailles] Afin qu’ils suifent part au fileri-
fice. Car ce n’efl pas encore le feflin.

Car c’qfl à fin fe in que vous efle: admis
ivofire arrivée Pi nitrate leur dit cela com-
me une chofc eureufe pour eux. Enlefïet
c’en un grand bonheur pour des effrangera
d’arriver chez des peuples ni honorent les
Dieux ô: qui leur font des acrifices. Par ce
Mœurs de Pifiliratc ou voit bien que «fait
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un Prince bien elevé.

Page t 9 9c Cm je penfe qu’il efl du nome
lire de ceux] Pifiltrate fait entendre par-là
qu’il y a aqui des peuples impies qui ne re-
connoifi’ent point de Dieux , à en mefme
temps il fait voir leur aveuglement a: leur
iniufiice, en adioutant u’il n’y a point d’hom-

me qui n’ait befoin de urfeeours.

comblez de gloire Nejlor ù’le: Primes-(e:

enfants] Minerve ne demande pour Ne or
«St pour (es fils que la gloire, car voilà ce qui
efl le plus neceffaire aux Princes; et pour le
peuple elle demande une gratieufe recom-
pente fans la déterminer. .

Page zoo. Elle fit elle-mefme ces prieres,
k elle-mefme les accomplit] Cela cf! heu-
re’ul’ement imaginé pour faire entendre que

la fagefl’e peut feule combler de gloire les
Princes à faire le bonheur de leurs fuiets.
D’ailleurs Homere dit que Minerve accom-I
plit elle-mefme les prieres qu’elle fuiroit, par-
ce qu’elle ne pouvoit s’attendre que Neptune
accomplifi ce qu’elle demandoit pour Telea
maque , puifque c’efloit Neptune qui perfe.
cutoit Ulyfi’e. Mais comment Homere dit-il
que Minerve accomplit ces prieres! cela des
pend-il d’elle , 8: n’efi-ce pas à Jupiter (en!

a. 9’3er ce qu’elle viet-ride demander; il
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n’ya que deux mots à dire pour ré dre à
cette difliculté. Les Anciens ont eint avec
raifon que Minerve efioit la finie Déefi’e à
qui Jupiter cuit donné ce glorieux privilege

’eflre en tout comme luy a: de jouir des
mefmes avantages. On peut voir fur cela
une remarque de M. Dacier fur la douzième
ode du 1. liv. d’Horace. La fagefl’e de Dieu
n’a-t-elle pas les mefmes droits que Dieu! à
n’en-ce pas tousjours elle qui accomplit ce
qu’elle demande!

Ou ne feues-vous qu’étant" les mers com.

me le: pirates qui eaptyent leur vie Si le
meflier de pirate avoit efiéhouteux. efior
n’auroit eu garde (le-faite cette quemonà
des eflrangers qu’il ne vouloit ni offenfer ni
defobliger 3 mais non feulement il n’efloit
pas honteux, il efloit mefme honorable 5 les

y Princes Grecs ne trouvoient rien de plus
glorieux quede vivre de rapine. On n’a qu’a
Voir le commencement de l’hifloire de Thu-
cîdide ou ces mœurs (ont fort bien marquées.

Page 2.0 l. Comâattant ave; vous , a fire-
age la film: ville de Troye] Il ne dit pas,
qui afaeeage lafuperbe ville de Tr e, mais
il affocic Neflor à cette gloire, mazoutant,
pi combattant avec vous.

- Page :93. Neonr baroudai . Eflranger

. - vous
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vous, ira] Nefior luë dit, mon ami, mais
cela ne feroit pas agréa le en noflre langue.

fait en courant les mers , oitfous la ton-
duite d’Achille] Ce qu’Achil e dit dans le 1x.

Liv. de l’lliade tom. 2. pag. 96. fer: de com-
mentaire à ces paroles de Neflor. J’ay ef-

fuye’ pour les Grecs, dit-il, (les fatigues infi-
nies ; j’ay paflé les nuits fans dormir 17’ les

.joursdans le joug à dans le carnage ; j’ay
pris douze grandes ville: par mer avec me:
féal: vai(feaux , ù’ onze par terre autour de
Troye. Homere rappelle dans fon Odyffée
beaucoup de chofes qu’il a desia touchées
dans (on Iliade , 8: il en rapporte beaucoup
d’autres dont il n’a point parlé dans ce pre-

mier Poème, qui font les fuites de ces avan-
tures qui n’ont pû entrer dans la compofition
de fa fable , Br des épifodes de la guerre de
Troye, comme Longin l’a remarqué chap. 7.
Par là ce Poète n’embellit pas feulement fort

4 Poëme, à ne fatisfait pas feulement la cu- ’
riofité du Leâeur , mais il donne encore à
fon Iliade à à fon Odylfée un air de verite’
qui trompe 8L qu’on ne fçauroit démentir.

’ Là grill Achille] Nefior nomme Ajax. Pa-
trocle a: fon fils mefme Antilbque avec éloge.
Ajax jemllable à Mars , Patrocle égal aux
Dieux, 17:. le brave Üfage Analogue. Mais
pour Achille, il le met fans épithète 5: ne luy

ENV Io L
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donne pas la moindre louange. Et en verite’,

comme la colere d’Achille avoit elle la caufc
de tous les maux dont il parle, Ôt de la mort
de tous ces heros, ce n’efloit pas là le lieu
de le loüer.:Cetle..condulle d’Homere efi
tres lège.

V Page 204.. Plufieurs années fa noient à
V peine à faire le détail] Sur-tout r fur cha-

’ que aél:ion on fâifoit un Poêmecomme Ho-
more en a fait un fur la colore d’Achille. Çettc

hyperbole deNeflOr efl pourfaire voir les
maux fans nombre que les Grecs ont fouf-
ferts dans cette guerre. Ces hyperboles ex-
cellîves font permifes à elles font authorife’es
mefmes dans nosLivres filints.

Page 2.05. Pendant tout le temps qu’à
duré le fiege, le divin Uly e l7 moy n’avons
jamais tfié de défirent avis] Il y a icy une
politeffe qui me paroift remarquable. Neflor

I vient de dire qu’Ulylfe furpaffoit tous les
Grecs en prudencc, a: que .perfonne n’efloit
fi fécond que luy.en reffources, il n’eft pas
pollible après cela qu’il ,s’égale à luy, (St la

Çbienféance ne le permet pas. Que fait-il donc l
il.dit feulement qu’ils n’ont"jan-iais elle de
different avis, exprelfion équivoque qui laifl’e

douter ereflor citoit égal à U yffe en pru-
dence a: en (tigelle, ou fi Ulyflc luy crioit
friperieur. ’ . . -:. ’ .
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sa: dans les afimlle’es , fort dans les

.eonftils] Les affemblees clignai, a: les conkils
En»), font deux chofes fort difierentcs. Les
affemblées efloient generales, tout le peuple
s’y trouvoit. Et les confeils citoient des af-
femble’es particulietes de gens choilis.

Et des ce moment il ejloit aie’ de voir que
Jupiter leur préparoit] C’efl ainfi à mon avis

qu’il faut traduire ce parlage. Jupiter ne coma
mença . pas des tenonnent à préparer aux
Grecs un retour funefle , mais se fut des te
moment-là qu’on put s’appereevoir qu’il avoit

ce demain, 17’ u’il alloit fizire tomberfitreux

les eflets de J31 calera.

Parce qu’ils n’avaient pas efle’ tous prit;

dents bjujles] Il veut parler d’Ajax le Lo«
crien qui avoit violé Caffandre dans le tem«
ple de Pallas fous les eux mefmes de la
Déelle.Ajax elloit le feu coupable, comment
donc la plufpart des autres furent-ils enve-
loppez dans fa punition! ce fut pour ne l’a-
voir pas empefché , ou pour ne l’avoir pas
puni. Au relie il faut bien remarquer ic la -
retenuë &la pudeurode Neflor , il ne sex-
plique pas plus ouvertement fur .le crime
d’Ajax, parce qu’il parle à un jeune homme.
et parce qu’il ne veut pas infulter à un mort.

Ça; Jeux PÏËNÇflyaIItfin-ï Ifcgfite’ il!

’ -. Il
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contre la lienféanee convoqué tous les Grecs
à une afl’emole’e à l’entrée de la nuit] Homere

ne veut as faire entendre que l’entrée de
la nuit cil une heure înduë pour tenir des
alfemblées , car les hifloires font pleines d’af-
femblécs ôt de confeils tenus la nuit 6: tenus
avec beaucoup de prudence à de fagcffe. On
a mefme louvent appellé la nuit taupin, com-
me propre au conjèil. Mais il veut faire en.
tendre qu’en cette occafion il’n’y avoit rien

de plus imprudent que de convoquer une
" afl’emblée pour la nuit; car que ne devoit-on

pas attendre de troupes vidorieufes, la nuit,
dans la licence 6L l’emportement de la vic-
toire i ces troupes ne palfoient pas les journées
bien fobrement.

Page 206. Menelas (fioit d’avis qu’on
s’embarquafl] Strabon liv. r o. nous apprend
que Sophocle , qui de tous les Poètes cit
celuy qui a le plus imité Homere . avoit
traîné cette particularité dans la Tragedie de.
Polyxene: Sophocle , dit-il , faijant dansfa
Ponxene que Menelas veut partir de Troye
fans difiîerer , 17’ qu’Agamemnon veut atten-

dre pour appazfer la edere de [Minerve par
des fat-rifles, il introduit Menelas qui dit à
Agamemnon,

2:) d’un”?! pipera» qui turf-HEM X96":

-noi,uyw; O’ÀÜIIuŒU enrayât-n Sunziaa.
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Pour vous demeurez icy, if ræjemblarzt au

pied du mon: Ida tous les trou eaux du ment
Olympe, amufez-vous à acri cr. Le fçavant
Cafaubon auroit pû a jouter cela au catalo-
gue qu’il a fitit des pieces de Sophocle dans
(et commentaires fur Athenée.

Jufqu’à ce qu’on au]! afin de: flammée:

pour defarmer la terrible caler: de Pallas]
Mais n’efloit-ce pas un prétexte tres influx
tres loüable l non , à Homere ne fait pas
difficulté d’appeller Agamemnon injènfé. Car

il devoit .fçavoir que le crime d’Aiax ne pou-
voit cllre expié par des hecatombes. Le (cul
Édifice expiatoire c’efloit la punition du cri-
minel: Cc paliâge cf! remarquable.

Et que le: Dieux immortel: juflemem irri-
tez ne je [enflent pas fi facilement fleclu’r par
desJfizcrlà’îzes] Cependant Homere nous a
dit ans e x1. Livre de l’Iliadc que lesDieux
f: lazflènt fakir, (7’ que tous les jours on
parvient a le: manager par des fixaificer.
Eq-çn’ôi J8 ne) 3m aurai, arc. Comment
dit-" donc icy qu’ils ne fe lailïent pas facile-
ment fléchir! C’ell pour nous faire entendre
l’aveuglement d’Agamemnon qui croyoit
pouvoir expier le crime d’Ajax par des fac
crifices. Il y a des crimes que les facrifices ne
peuvent expier. Si Platon avoit bien medité
fur cet endroit, il n’auroit pas faiià Homme

in
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le reproche dont j’ay allez parlé (lamina
Préface de l’Iliade.

Car Jupiter avoit alarmé le fignal de Izzylre
perte] Mo: à mot, CarJupiter.pn?arait la
famine): de mgflre crime. niipat’ cil icy d’un

la peine, la punition.

Page 207. S’en retnurnerem avec le pru-
dent Ulyfi retrouver Agamemnon pour plaire
à ce Prime] Nellor, par politcfie pour Tele-
maque,ne dit pasque ce fut Ulyfl’e qui voue
lut retourner àTroye , il le confond feulo-
ment avec les-autres, (k il cache à ce jeune
Prince le vcritable motif qui l’obligea de re-
tourner fur les pas Ce ne fut nullement en
vûë de plaire à Agamemnon, ce fut un (cru-
pule de confcience ;. il crut que comme il
avoit enlevé par force la flatuë de Minerve,
cette action avoit déplu à la DéefTe, dt qu’il

citoit obligé de le joindre à Agamemnon
pour l’appaifer.

Parce que jeprévoyoz’s le: maux que Dieu .

nous prévenoit] On demande icy. comment
il le fprévoyoit. Jupiter luy envoya-t-ii quel«
que igue! cela n’efloit pas neceffaire. .Il fça-
voit. qu’on avoit offenfé la Déeffe, à c’en

alloit allez pour unhomme comcheIlor.
Aufii a-t-il desiadit qu’il citoit airé de voir
d’abord que J upitcr leur préparoitde grands

’ maux. ,
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Page 208. Le: un: wulaimr qu’en tuf
Myant la petite ille (le Efyria, nuit: przjfiuny
au (leflizs de Chia] C’cll à dire , que les uns
v’ouloicnt qu’en partant de Lesivos ils gaga
rutilent le demis (le Chic à qu’ils panifient
entre l’iile (le l’Fyria , qui cil àquaire vingn
fiades de Chic, Ô; cette illc de Chic, en cof-
rayant Piyria, ainfi ils auroient et’r Chic àla

auche ê: Pfyrin àla droite. Les autres roua
gicnt qu’ils priilènt au dolons (le Chia , cn-
tre cette ille & le rivage de l’Afic ou (il la
mont Mimas vis à viside Chie. Ainii ils au:
roient eu Chic à droite. Le dernier chemin
talloit le plus (iroit or le plus court. mais il
ofloit le plus dangereux à le plus dirlicile.

Et le vltuz.’:maitz avant ltjeur il; nrl’iï:r::.’ô

à Gertfie] C’eil ainfi, à ce qu’il me paroiii,
qu’il (au! entendre (mixeudur la fi): (le la
nuit, avant Iejaurr Didyme l’a expliqué de
mefme, érytixaq, (lit-il, influai d’un, 76x224. Le
m’or ërrrixar fignifie le malin avant le jeun
La queflion cil de (gavoit fi Homere a voulu
dire que les vailleaux de Nellor arriverent à.
Gcrelle le lendemain de leur départ de-
Troye. Je lavois crû. d’abord, mais aptes
avoir examiné plus attentivement tout le
panage, j’ay vû que ce n’elloit quele lende«

main du recoud jour. Le premier jourNellon
ne put arriver qu’à Lesbos, parce qu’il S’Clloit’.

attelle à Tenedos pour y faire (if (artifices g, -
H1]
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a: qu’il yavoit ollé retenu airez longtemps
par la nouvelle conteflation qui s’y e oit éle«
vée; Menelas joignit Neflor à Lesbosà l’en-
trée de la nuit. Apparemment la nuit le pailla
à délibcrer fur la route’qu’ils devoient-pren-

(ire, ô: le lendemain dés le matin ils partirent
à: employerent tout ce jour-là a: la plus gran.
de partie de la nuit fuivante à faire le trajet
de Lesbos à Gerelle, qui cil un port au bas
de l’Eubée, Negrepent. Neflor dans la fuite
trouve que c’efl un grand trajet ; en reflet il cil
de feize cents flades, c’ell: tout ce que pou-
voient faire ces fortes de vailleaux en un jour
ô: une nuit. Strabon efcrit que Gerelle cil le
lieu le plus commode pour ceux qui partent
d’Alie pour aller en Grece. Il y avoit un beau
temple de Neptune qui elloit le plus celebre
de tous ceux qui elloient dans cette ille.

Page 209. Et moy je centinudy ma route]
C’eft le fens de ces mots, «tapi in)» fléau!
«l’îlot, car 2’ tr fi nifie tenir la route. Pair-

que Diomecfêe n’e oit arrivé à Argos que le
quatrième jour, il falloit plus de temps à Nef.
tor pour arriver à Pylos, qui citoit plus éloi-
gnée. Il falloit doubler tout le Peloponefe.

Page 210. Quelgrand bien n’efl-eepoint
de [ailler en mourant un fils plein de courage]
Telemaque a louvent appellé fort ere le
plus malheureux de tous les hommes. eflor
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dit qu’un homme n’en point malheureux
quand il laiflc un fils capable de le. venger.
N ellor veut par-là exciter le courage de Te-
lemaque dt le porter à venger Ulylie de l’ina
folence des Pourfuivants.

, Page 2 r 2. Ou fi eefent [espalples d’Itlza-
ue, quipaur obéir à L: voix de quelque Dieu]

Keflor ne peut pas s’imaginer que les peu-
ples d’Ithaque manquent de fidelité à Ulyf-
le , à moins qu’ils n’ayent receu quelque ora-
cle qui leur ordonne de l’abandonner. Il n’
a que Dieu qui pairle délier les peuples. ’

Si [Minerve voulait vous prateger comme
elle a prategé le eelebre Nellor vient
de dire, quifçaitfi Ulyfle venant un jour [ans
ejIre attendu, ne punira pas lu y feu! les Pour-
fuivants.’ Pour fonder cette propofition, qui
paroil’t ellonnante, qu’un homme (cul pull
venir à bout de tant de Princes, il fait voir
que cela feroit facile, fi Minerve vouloit fa-
vorifer Telemaque aufli ouvertement qu’elle
favorilbit (on pere. Avec quelle adrefle Ho-
mere répare le dénouement de fon adieu
pour uy donner de la vrayfemblance.

Il n’y auroit afiurement biennal! aucun de
ces Pourfizivants] Euflathe a fort bien re-
marqué que le mot il; qui fignifieordinai-
remeut quelqu’un , lignifie aulli qïelquefoît

v
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chacun, 27; élus-or, (X qu’il embrafl’e tous ceint

dont on.parle. Que c’efi ainfi que Sophocle
la employé dans ce vers où le chœur des Sa-
laminicns dit: al; yîr mp6; 7m mûri? mo-
m1; dFFÏoÏÎw. Il a]! temp: que chacun de nousî

prenne armement la fuite. Il cil icy danèlc
mefme feus. Car parmi le grand nombre
de Pourfuivants, ce ne feroit pas une grande
avance que quelqu’un d’eux perm. .

Page 21 3. Car me: givrante: fluaient
miner, quand "1de les Dieux vaudraient me
favori tr] Telemaque efifi perfuadé que fait
perc a pcri, ou que (a dellinée l’a fi certaine-
ment condamné à perir, qu’il n’cfl pas au

pouvoir (les Dieux mefmesr de le ramener
dans la patrie. Et comme ce qu’il dit approa
clic fort du blafphefme, Minerve le reprend”
en faifant voir qu’il eft ailé à Dieu de rame-
ner des bouts de la terre un homme qu’on»
avoir defefperé de voir.

. Pour moy j’aimerais ôien’mieux] Le dit:
cours de Minerve dl fort adroit ô: tres vray.
Peur confoler ’Telemaque elle luy fait voir
qu’il ne faut pas juger du bonheur ou-dœ
malheur des hommes abfcnts de chez eux,
par la facilité ou par la difficulté qu’ils ont à

retourner dans leur patrie, que louvent c’en
un bonheur d’en efirc long-temps éloigné,
a: un malheur d’y arriver troppromplemene,

a- w*-«uw. .
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Et la preuve qu’elle en donne c’efl le fort
d’Agamemnon mefme ; il fait un heureux
voyage, & àfon arrivée il cil alfafliné dans
fes Eflats , au lieu qu’Ulyll’e après avoir trou-

vé mille obliacles pourra arriver heureufe-
ment «St vaincre les ennemis. Ce ne font
donc pas-les moyens qui font le bonheur ou
le malheur d’un homme, c’efi la, fin.

Page 214.. Le: Dieux n’en feauror’em
exempter l homme qui leur fierait leplrzs cher,
quand la Parque truelle l’a conduit à fa
derniere heure] Voicy un point de la T hec-
logie payenne qu’il ell- bon d’éclaircir. Les
Payens citoient perluadez qu’il relioit ordon-
né a tous les hommes de mourir . mais en
mefme temps ils croyoient que Dieu pouvoit
dilpen fer de cette loy generale ceux qu’il luy
plairoit d’en exempter. C’efi ainfi que dans
le Livre fuivant nous verrons Protée annon-
cer à Menelas qu’il ne mourra point, ô: que
les Dieux l’envoyeront aux Cham s Elylées
fans le faire pailler par la mort. Au l Minerve
ne dit pas icy que Dieu ne fçauroit exempa
ter delà. mort l’homme qui luy feroit le plus.
cher , mais elle dit qu’il ne fçauroit l’en
exempter quand la Parque l’a conduit à (a
derniere heure. Car la Parque n’eflant que
l’ordre de la providence, Dieu ne le change
point quand il l’a donné une fois, quoy-qu’il
le pufi , s’il le vouloit», comme HLomere l’a

Vl
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reconnu ailleurs. Cette Theologie s’accorde
fort bien en cela avec la noflre ; on voit
mefme qu’elle en cil tirée 5 nousdifons de .
mefme que tous les hommes font nez pour
mourir , mais nous dirons en mefme temps

ue comme Dieu cit le maiflre de la vie ô:
e la mort, il peut retirer de ce monde

ceux qu’il luy plaifl, fans leur faire gonfler
la mort. Et nous avons dans l’Elcriture (aime.
des preuves de cette verité que les Payenl
avoient fans doute connues. On peut voir
ce qui e11 remarqué fur la fin du Liv. fuivant.

Aufli dit-on qu’il a regne’ fur trais geneo

rations] Car le grand âge enfeigne la iullice
à la prudence, par la grande experience qu’il
donne. Au telle il faut remarquer icy l’exva
titude d’Homere à bien marquer l’âge de
Neflor. Dans le premier Livre de l’lliade il
a dit que ce Prince avoit desja vüpafler Jeux
âge: d’hommes , [7’ qu’il regnoir fur la troi-

fie’me generation; Et icy, il dit qu’il a regel!
flr trois generatians. Cela prouve la venté
de ma remarque fur ce parlage de l’Iliade
pag. 302. où i’ay fait voir que la derniere
année de la guerre de Troye. Nellor avoit
quatre vingts cinq ou fix ans. Si l’on adiante
à ce nombre les huit’ou neuf’années qui le
font paillées depuis le départ de Troye info
qu’à ce voyage de Tclcmaque à Pylos,Nef-

,oor avoit alors quatre vingts quatorze ou

ægq
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quatre vingts quinze ans, à par confisquent il

i avoit desja vû trois generations, chacune de
trente ans , à il y avoit quatre ou cinq me
qu’il regnoit fur la quatrième.

Et verz’tahlement quand je le regarde, je
noy voir une image des Immortels] Le pro-
pre des Dieux e11 l’immortalité , ôt rien ne
reliemble tant à l’immortalité qu’une longue

vie, à: par confisquent un homme d’un grand
. âge efl la plus reflemblante image de Dieu.

Platon avoit tans doute ce panage en vûë ,
loriqu’il a efcrit dans fun 2.liv. des Loix que
nos peres a: meres (ont les images vivantes
de Dieu, à: que plus ils (ont vieux , plus il!
luy relfemblent à plus] ils meritent noflre
culte.

Page 215. Comment a de me le Roy
Agamemnon ] Telemaque ne fait pas cette
demande fans raifon ô: par une vaine curio-
fité, outre qu’il avoit luy-mefme des embufn
ches à craindre a: qu’il vouloit le mettre en
efiat de les éviter, il veut auffi s’inflruire
pour pouvoir fervir fou pere fi les Dieux lu
font la grace de le ramener , à luy aider a
éviter les pièges que les Pourfuivants pour-

roient luy drefl’er. .
N ’efloit-il point à Argos] Argos n’ell pas

icy pour la ville d’Argos, mais pour le pays,
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pour tout le Peloponefe. Comme nous l’az-
vons desja vûndans le Liv. l . Voyez Strabon

livre» 8. .
Car il avoit commis le plus horrihle de tous

les forfaits] fic forfait renfermoit tous les
lus grands forfaits, l’adultere, le parricide,

Fufurpation. Il avoit corrompu la femme de
feu Roy, il avoit afiafliné ce Prince , ô: s’ef« .

toit mis en pofieifion de les Efiats. ,

Page 216. Qui’vivoir’dàn: une lafche’
’lyfiveté ] Qu’Homere peint bien l’intamie

de ce traiflrc l Pendant que tous les Princes
deila Grece font occupez.à une guerre tics
fiuflc ,. 8c livrent-tous I les jours des-combats
pour venger l’affront fait à Menelas, 6: pou»

unir le corrupteur d’Helene, ce malheureux
Egiflhe rvit (cul dans l’oylîveté; a comme
I’oyfiveté cil la mere de tous vices, il s’amufe
aa corrompre la femme d’Agamemnom

Car outre que fin efiorit efloz’t encore faim
è’enrier] Le Grec dit, car elle cfloir encore-
d’un hon cyprit,.Homere appelle hon afin]:
un efprit faim 81 entier , 81 qui a refiflé à la
corruption. Lesipallions criminelles ne ga-
gisent fur nous qu’après que noflre efprit de
galle à corrompu.

Elle avoir aunés d’elle un chantre prix;--.-àx,1
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gamemnarz luy avait ] Ces chantres ef«.
mien: des gens con-fi erablcs , qui par leur
poëfic’ 6c par leur mufique enfeignoient 13:

, vertu (k reprimoicnt ics paflîonsqui luy [ont
oppofécs. C’efioient les Philofophes’ de ces

temps-là. Je ne fçaurois mieux illuflrer ce
pafi’age, qu’en rapportant ce que Strabon a
efcrit dans [on 1. liv. pour répondre à Bras
toflhene, qui avoit eû le mauvais feus d’a-
vancer que kss Poètes ne cherchoient qu’à,
divertir &Inullement à’infiruirc. Les Anciens,
dit-i1, ont perzfe’ mut le contraire. Il: ont dit

ue l’ancienne Pâêfie eflojt une efface de
Philofiplzie, qui des nqfire erg’ance nous «pu
prend à En; vivre, (’7’ gaffât»: Tapez-fi du

plarfir, nous erferlgne le: banne: mœurs ü
nous forme auxpajlîans l7 aux délions lum-
mjfles; 4211)? nasJÏtrïez’en: afiurem que le

fiulfage efl Poète. C’qflpowyuay dans les
gille: Greeqzles on commence ’e’dueation des
enfants par» la Pâèfie , nonpaurleurproeurer

feulement duplar’fir, mais pour leur apprendre
lafageflè. Et l’art voit mefme que les jimples -
Mrgficierts qui enfièvrent à chanter Ùàjoüer
(le la filtre 17 de la lyre,fimt profifian d’en-

fiig’ner-la vertu, car il: fe dgfentpréeepteury
ù’ refirmateurs des mœurs. Et a! ne finit

’ pas les [en]: Pythagoriciens gui drfem cela
de la MIfique, Arifluxene le prouve, üHat
mere Juy-nnjine fait voir que le: chantre: cf
trient de bon: précepteurs, faraud il dit QU’A.”

’ U
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gamemnen avoit lazfle’ un chantre aupre’: de

la Reyne fa femme pour avoir foin de [a con.
duite , 87’ qu’Egifllze ne triompha de cette
Prirzeefleyu’aprés avoir éloigne d’elle ce chan-

tre, dont le: inflruéîions la fiutenoient, ire.

Mais quand l’heure marquée par les De];

tins fut arrivée où ce malheureux devoit
triompher de fa ehaflete’] Homere ne veut
pas dire que cette aâion infâme devoit ne-
cefTairement arriver par l’ordre du Deflin ,
car Clytcmnefire racleroit plus coupable.
Rien n’efi plus oppofé à la doélrine de ce
Poète: il veut dire feulement, quand l’heure
fut arrivée que Cl temneflre , par un choix
de la pure volonte, renonceroit à (a vertu.
Cette heure fatale n’emporte point la necefn
lité de pécher, mais elle marque feulement le
moment de la détermination toute libre.

Il commença par éloigner d’une: d’elle

ce chantre] Homere fçait bien relever l’hon-
neur 8c la gloire de (on art, ôt en faire l’élo-

,ge d’une maniere bien fine 81 bien glorieufe.
Jamais Egilthe n’auroit triomphé de la vertu
de Clytemneflre , fi ce chantre avoit cité
tousiours auprès d’elle à luy donner les in-
flruâions. Ce Poëteifait bien voir aufli par
cet exemple de quel fecours efl pour la
vertu le commerce des fages , puifiquc pour
ictter dans le vice une femme qui a encore



                                                                     

aux L’ODYSSE’E. Livre Il]. 2;7
de la vertu, il faut commencer à éloigner
d’elle les amis les plus vertueux.

Il le mena dans une ille n’eferte , [7’ l’a-

àandonna en proye aux oyjeaux ]. Il ne dit
pas qu’il le tua, mais il le fait entendre, car
on n’abandonne pas aux oyfeaux un hom-
me vivant. Aufli Atbene’e, qui n’a fait qu’a-

breger le paillage de Strabon que j’ay ra
porté, dit qu’Egr’flhe ne put corrompre C y-
terrmeflre qu’apres avoir tué dans une ille
defirte le chantre ou’Agamemnon luy avoit

14W. ’Page 217. Il fe vit enfin mafflu de la
Reyne, qui le fitivit volontairement dansfim
Palais Le Grec dit: Il emmena volontaire-
ment au: fa mafin la Reyne qui le fitivia
volontairement. Ce n’efl pas fans raifon qu’il

met deux fois volontairement, (siam tam-
m,c’efl pour marquer que cette adieu citoit
volontaire dans l’un a; dans l’autre, qu’elle

venoit de leur propre choix, qu’il dépendoit
d’eux de s’empefcher de la commettre, ô:
qu’on n’en pouvoit acculer ni les Dieux ni e
les Dcflins. Et il adjoute cela pour détermi-
ner le fens de ce qu’il a dit trois vers plus
haut: mais quand l’heure marquée par les
Deflinr fut venuè’, in. comme je l’ay expli-

que. . .Alors il afin fin le: autel: une mfinztd



                                                                     

258 REMARQUES
de viâimes, Ùe. pour remercier le: Dieux?
Voicy un mélange bien furprenant de reli-
gion à d’impieté! Egillhc, après avoir com-
mis un. fi grand crime , a l’infolence d’en re-

mercier les Dieux par desaofl’randes & par
des facrifices, comme fi les Dieux l’avaient
aydé à commettre ce crime , que fa propre
corruption" avoit feule imaginé’ôtaccompliy

Les offrandes les plus précieufes] Il ru
dans le Grec aL’yÉApA’Gz, qui lignifie-propreà

ment ce que nous difona des joyaux.» Les
k Grecs pollericurs à Homere, dit Enfiathe,

ont appelle les llatuësl amande, mais ce
Poète n’a; employé ce terme que pour dire"
des joyaux, des chofes précieufes , en un me;
tout ce dont on aime à le parer..

D’avoîr’re’ufi dans une efltrquifir fi diffa

hile, à? dont il avoit tousjour: defiyjreré] J a
(gay bon gré à Homerc, après l’horrible
chute de Clytemneftre,deluyavoir au moins

fait l’honneur de dire qu’elle avoit refilé
longtemps, 6: que ce ne fut qu’aprésune
infinité de grandette de longs combatsque
fa vertu fut vaincue. Il n’en; pas naturel
qu’une femme bien élevée le porte fans peine

a: fans une longue refifiance me fi" grands
forfaits. Mais il cil bon aufli de remarquer
que cette Princelïe, qui avoit refifié fi long,
temps) n’eut pas plufiofi cité vaincuë*,que
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Tes autres crimes ne luy couterent plus rien;
et qu’elle ayda enfaîte Egiflhe à tuer Agap-

memnon;

Le Pilote Phrenrisfils d’0netor] Les feula
noms qu’l-lomere donne à les perfonnagCS’,

enfcignent louvent des choies utiles & cu-
rieufes , comme je l’ay desja remar ué. Le
premier pilote de Menelas s’appelle hrontiJ,
c’eft à dire, prudent ,61 il cil fils d’Onetor,

qui lignifie utile, profitable. (Tell pour faire
entendre que l’art des pilotes demande beau-
coup de prudence, à que c’efl en cet art que
confille toute la marine, qui cil aux hommes
d’une grande utilité. Au relie les arts méchas-

niques [ont li peu honorez dans nollre ficela,
que j’ayvû des gens s’eflonner de voir qu’Ho-

mere nomme icy le pere d’un pilote, ôt que
dans le v. Liv. de l’lliade il a fait la genealo-
gie d’un charpentier. Pherecltls, dit-il , fils
d’un chantentier ne: habile ÙfttltfilJ’ ([77110-

montre. Mais dans ces temps-là les arts ef-
toient’honnorez, àceux qui s’y dillin noient:

citoient mis parmi les. perfonnages es plus
confiderables , ôr c’elt ainli que l’Efcriture
feinte a traitté les celebres artifants. Dans le
3. liv. des Roys 7. 14. elle marque qu’Hi-
ram, celebre fondeur, efloit fils d’une femme
veuve de la Tribu de Nephtali, à que (on
pore efloit de Tyr. Mfit attaque Rex Sale.
mon, (’7’ tulitfiiram de Tyro, filium irradiai;

Q



                                                                     

au REMARQUESviduæ, de T riôu Nephtali pane Tyrio b’
l arti ce»: ærarium i7 plenum jàpicntiê à?»

religentia’ Ü doflrinâ ad faciendum 0mn:
opus ex ære. Je prends plaifir àrappcller ces
conformitez d’idées 81 de flyie, parce Que rien
ne fait tant d’honneur à Homere.

Quelque prefle’ que fizfl Menelas de am-
tînuer jà route, il fut retenu [à pour enterrer
fan compagnon] Car il n’y avoit rien qui puft
difpenfer de rendre ce dernierkdevoir. Le
negligcr efloir un trcs grand crime.

Et que [a flatte eut gagné les hauteurs du:
promontoire de Malée] Mariée efl un pro-
montoire de Laconie au bas du Peloponefc
à la pointe Orientale au deITus de i’ifle de
Cythere. La mer eft là fort dangercufe, ce
qui donna lieu au proverbe, (faufiler le cap
de Malée, pour dire, courir un tres grand
danger.

Du ijé qu’habitmt les Cydoniens] C’en
vers le collé Occidental de i’ifle.

. CLà’vis à vis de Gortyne] ces un des
plus difficiles endroits d’Homere. Je croy
l’avoir rendu fenfible. I

Un radier quellé Litre , à]! le promue
faire. Occidental de fille du rqflé de Phejle]
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Iuflathe elcrit que ce rocher s’appelloit Bliflè’

8c BlîFen felon Crates. Et je ne fçay fi fur
cela i ne faudroit point corriger le texte de
Strabon liv. ro. pag. 330. K4) O’Aômv «W
à; ours-lu. E]! 27 Olyflîz Plzæjliæ. Strabon
n’avoit-il point efcrir, mi à Rama-ut ni"; (para
dag, à? le frumentaire Blyflm de la ville de
Plzçfle.

Page z r 9. Le: parterertt à l’emôauclzure
du fleuve Eggptus] Du temps d’Homere le
fleuve d’Egypte n’avoit pas encore le nom de
Nil, à n’efloit connu que fous le nom d’Egy-

purs. Et c’efl ce qui donna enfuite le nom
d’Egypteà toute l’ifle, qu’on a regardée avec

railbn comme le don du Nil, car c’elt ce
fleuve qui fait (a fertilité. Ce nom de Ni! qui
n’a Jus cité connu d’Homere, l’a elle d’Hen

fio e, 8c c’efl un argument qu’on peut adjon-
ter à ceux qu’on a d’ailleurs, pour prouver
qu’Hcfiode vivoit après Homere.

CePrince «mafia quantité d’or àd’argcnt,

en parcourant ce flouve] Homcre n’explique
pas comment Menelas amalTa toutes ces ri-
chcfl’es, mais il y a de l’apparence que c’elt

en piratant. ’
pernicieux défauts. Agamemnon fut alfa né
la premiere nuit e (on arrivec.

Pendant ce aïs-Ici Egzfihe exectttamfes



                                                                     

au REMARQUESLe divin Greffe revint d’Atltene: pour le
punir] Dans le vers d’Homerc, il dn’ Afin-
m’wy, revint d’Atlzener. Il y a des Critiques
qui ont lû , il, dm; émulait, revint de IaPlra-
eide. Parce que ce fut dans la Phocide qu’O-
relie fut élevé. Mais on fauve la premiere
leçon, endilant qu’avant que de revenir à
,Mycenes il paria par Atbenes, comme So-
phocle dit qu’il parla à Delphes. Ou mefme
qu’il avoit fait quelque fejour à Athenes pour
s’inflruire à: [c former.

Page 220. Et après-l’avoir tué, fil dama
aux peuples le feflin des fitnerailles de fait
abominable mere (17’ de fan lafilze aflaflin]
Comme Egiflhe &Clytemneflre, après avoir
afiâffiné Agamemnon, avoient fait une gran-
defefle qu’ils renouveloient tous les ans, pour
celebret la memoire de ce meurtre , Orefle
fait de mefme le feilin des funerailles de ces
affamas.

’ Defan abominaüle mere] Il faut bien te;
marquer la lingerie de N efior, il n’a pas dit
un mot de la part qu’en: Clytemneftre à cet
afTaflimt, ô: il ne le faitconnoiflre n’en par-
lant des funerailles de cette maclheureui’e
Princeflè.

.Cejaur-la mefme le vailhnt Menelas an
riva à [analemme] Menelas fut donc. errant



                                                                     

. aux L’ODYSSE’L Livre Il]. 26;
prés de huit ans après l’on-départ de Troye.

(Quelle efperance cela ne doit-il point donner
à Telemaque qu’Ullee de mefme pourra
efirelbientofl de retour.

. Dont tout homme, qui y aurait efÏÂPWI-(ÏÉ

par les tempefles au travers de cette mer im-
menfe, riflerait jamais ejjterer de revenir]
Pourquoy cela , puifqu’Homere luy-mefme
affeure qu’en cinq jours on peut aller de Crete
en Égypte! maiS’Neltor parle peut-dire ainfi
au jeuneTelemaque pour l’eflonner, ô: pour
le détourner de prendre la refolution d’aller
à Crete,en luy failànt craindre d’eflre pouffé

par les-tempefles dans ces regions éloignées,
d’où il et! diflicile de revenir.

Page 2 21 . Et d’otite: ayfeaux mefme: ne
reviendraient qu’à peine en un an] Cette hy.
perboie efi bien forte, mais elle efl tres pro-
pre au demain deNefior, à: il faut feiouvenir
qu’il parle à un jeune homme ni n’a encore
rien vû. On peut voir fur cela ,uflathe.

I Prejêntement dan: que l’an afre en fani-
fiee le: langue: des viâimes ll y a dans le
texte, aup’v’ê’r! A) mm. Caupez les Ian.

guex. Mais ce mot coupez, dansla langue des
Ioniens lignifie famfiez. Tdfi’t’i’n ait-ri a?
31m 1’46wa J8 n’ A624; Au relie voicy une

coutume bien remarquable, qui le pratiquoit.
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en finie à dans l’Attique. Les fellins de!
facrifices finiffoient par le facrifice des lan-
gues que l’on faifoit brufier fur l’autel àl’hon.

neur de Mercure, a: fur les langues on faifoit
des libations. La raifon de cela citoit, à mon
avis, que comme ces peuples craignoient que
le vin dt la ioye ne les enflent portez pendant
le fellin à dire des chofes qui ne convenoient
pas à la fainteté de la ceremonie pour laquelle
ils citoient affemblez, par ce facrifice des lan-
gues , qu’ils talloient brufler fur l’autel , ils

vouloient marquer qu’ils urifioicnt par le
feu tout ce qui avoit elle it pendant le re-
pas, &qu’ils en demandoient pardon à Mer-
cure , comme au Dieu qui préfidoit au dit;
cours, afin qu’ils n’emportaffent chez eux
aucune foüillure qui les empelchall de artic
ciper aux benediélions que le facrifice (levoit
leur procurer.

Page zzz. Et il ne convient pas d’eflrefi
[mg-temps à taille auaïîfacrtfiees de: Dieuxï

Cette remonflrance e digne de Minerve. I
y avoit des fefles où l’on paffoit les nuits en-
tieres, 8: ces felles clloient ordinairement
pleines de licence 8L de débauche, 8: c’ell ce
que la Déefl’e condamne icy, elle ne veut pas
que l’on pouffe bien avant dans la nuit les
ellins des facrifices, de peur qu’il ne s’y pane

des chofes contraires a la religion a à la
pureté.

Le:



                                                                     

SUR ’L’ODYssE’E. Livre Il]. 26;
Les lierauts donnent à laver] On s’efloit

lavé en fe mettant à table. Pourquoy donc
fe laver encore en en ferrant I C’efloit pour

’ le nettoyer de toutes les ordures que l’on
avoit pû contraéler pendant le repas, a pour
le mettre en alla: d’offrir ce facrifice de

langues. ,Et faïtjes liâatians fur les langues] C’efl
ainii qu’il faut traduire , iman", car inné:-
fiat cit menhir im’ 7Aaiæulc, liaare friper
linguets , verfer le vin fur les langues qui
huilent fur l’autel.

Page zz 3. Ni relu] Pour bien recevoir
fes holles il falloit avoir non feulement tout
ce qui elloit neceffaire pour les bien cou.
cher, mais encore. des robes, des habits
pour changer. C’elloit une neceffité que
l’hoi’pitalite’ fi pratiquée dans ces temps-là

avoit amenée. Eufiathe rapporte que Tel-
lias d’Agrigente ouvroit la maifon à tous les
ellrangers, ôr qu’un iour cinq cents cavaliers
eflant arrivez chez luy, il leur donna à cha- .
cun un manteau ôt une tunique. L’Autheur
du Parallele a fi peu compris le fondement
de ces paroles de Neflor, qu’il s’en mocque

avec cette finelle de critique, qui citoit fait
grand talent. Telemaque effara allez Nejlar,
dit-il , voulait s’en aller (raturer dans es.
vazfleaux, mais Neflar le retint en luy dt’ and

Tente I. M
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qu’il fimlilerait u’il n’en]? pas chez luy

des matelats (7 es couvertures pour le wu-
elter. Telentaaue alla alune toucher dans une
galerie bien re’finnante. Et le Roy Neflar
alla enticher au haut (un maifim dans un
lieu que fiz femme luy avait panné. Ce grand
Critique n’entre pas mieux dans les lenti-
ments que dans les exprellions du Poète. il
s’ell bien applaudi d’avoir trouvé cette gale?

rie lien rdfltnnante, qui luy a paru tres ridi«
cule. En quoy il faitparoillre qu’il ne le con-
noill’oit pas mieux en bafliments qu’en poë-
lie. Car cette épithete rç’fbnnante ne lignifie
que fart exhaufle’e, à par confequen t fitperôe,

magnifique.

Page 224.. J’iray de; les magnanimes
Cartoons] Les Caucons elloient des peuples
voilins de Pylos à fuiets de Nellor , ils ha-
bitoient dans laTriphylie prés de Leprcum.
On peut voir Strabon livre 8.

V Où il m’a]! dû depuis [ring-temps une afl’e’s

q 3m efinnme] Tobie conduit par un ange va
à ages ville des Medes pour le faire payer
d’une dette que Gabel devoit àfon pere 5 il
s’arrellc chez Raguel, 8: l’ange va à Rage:

retirer ce payement. To6. 19. Ce que Mi-
nerve dit comme homme, luy convient aufiî
comme Déclic. Mentor pouvoit avoir une
dette chez les Causeur», à Minerve y en



                                                                     

son 130 D Y. s s in. Livre Il]. :67
avoit une certainement; ces peuples luy de-
voient des lacrifices.

Et un de: Princes vosfilspour le conduire]
Minerve ne vouloit pas aller à Lacedcmone.
les Anciens en ont cherché la railon sa: il:
dirent que Menelas celebroit alors les nop-
ccs de Ion fils à de la fille . ceremonie à la-
quelle Mincrve ne le trouvoit pas volontiers.

Que vous ne foye; un jour un grand per-
finnage, puijque fi jeune vous avez des Dieux
pour eomluéleurs] C’ell un beau lèntiment.’

On doit attendre de grandes choies de ceux
qui ont eû de bonne heure un Dieu pour
conduélcur. ’

Page z z 5. Que ode, qui avoit foin (lofa
damage, venoit de percer] Le Grec dit: Que
celle qui avoirjoin (on déoertfe venoit d’ou-
vrir, en riflant le couvercle dont il efloit oou- -
ollé. Ils ne tenoient pas leur vin comme nous
dans des tonneaux, mais dans de grandes
cruches bien bouchées, &qu’on ouvroit en
ollant le couvercle , qu’il appelle grillant,
par une métaphore empruntée de la coëlfure

des femmes, 64 que nous avons aulli, car nous
cillons des bouteilles suifées.

Et commença à faire les blutions] Il cf!
bon de remarquer icy la picté de Nellor,il

M ij



                                                                     

2.68 REMARQUES Ivient d’un lacrifice, il a fait des libations
après le fellin,ôr il n’ell pas pluflol’t de re-

tour dans fon Palais, qu’il fait encore des
libations avant que de le coucher.

Page 226. Le fini de je: enfants, qui
n’efloit pas encore marié, coueltafl prés de

luy] Homere explique icy la raifon pour?
quoy Nellor choilit Pilillrate pour le faire
coucher par honneur auprès de Telemaque,
c’efl qu’il citoit le feul qui n’elloit point ma-

rié. Il ne vouloit pas féparer les autres de
leurs femmes. C’ell par la mefme raifon qu’il ’

l’envoye acompagner Telemaque à Sparte.
Voilà un faupule bien remarquable pour

’ un fiecle comme celuy-là.

Où la Reyne fa femme luy avoit prefaréfa
couche] Car ce foin regardoit les femmeS.
C’ell pourquoy dans le premier Livre de
l’Iliade Agamemnon dit de Chryfeïs qu’elle

aura foin de fan lit. Car il la traite comme
(a femme. On peut voir n les Remarques.
Au relie la-femme de N ellor cil appellée icy
flamme a mazflrefl’e, ce cela merite d’ellre

remarque. ’
Et alla s’a eairfur (le: pierres flanelles]

Telle citoit a limplicite’ de ces temps he-
roïques. A la porte de leurs maifons ils a-I
voient des bancs de pierre blanche où le



                                                                     

SUR L’O DYSSE’È. Livre Il]. :69
perce de famille alloit s’affeoir tous les matins,
tir affembloit autour de luy res enfants. Et là
les Princes rendoient la inflice.

Folies Üplü: [affames que I’eflènre] Pâ-

lics ou par l’art ou par lutage , car les pierres
qui ont long-temps ravi de fiege (ont litre: .
6c polies. Il adioute , ü plus [infirmes que
1’: (me. Ou, comme il y a dans le Grec,
biffâmes d’eflënæ , dmdhfior’nç dAcfça’Gç.

Eufiathe dit qu’il faut foufentendre fimç,
comme nomme de l’afflux. Il pourroit efire
mm que ces pierres efioicnt famées, parce
flue les Princes s’y affeyoiem quand il: ren-

oient la inflicc , a: que pour temoigner le
refpeâ qu’on avoit pour elles , on les frotoi:
d’huile,commc par une efpcce de religion 3
mais i’aimerois mieux croire que cette en.
preffion [affames comme de l’eflënee cfl une
figure pour marquer l’éclat de ces bancs, qui

’ fins doute citoient de marbre. L’Autheur du
Paralkle ne manque pas de profiter de l’ex-
preffion de ce pafiàgc qu’il a cntcnduë à [on i

ordinaire, pour s’en macquer. Le lendemain,
dît-il, Neflor qflantjbrti de fini lit, alla s’aF

fiai? devant fa porte fur des pierre: 61’":
polit: Ù Infime: comme de l’onguent.

Page z 27. S’y am: nprés luy, tenant dans
fa main anfiqatre] C’eft pour faire enten-

r cire que eflor un: fur ce fiege rendoit 13
M iij



                                                                     

270 -R!MARQU!!"
juflicc à fes peuples.

Que l’un de vous aide donc] Neflor ne fâit

pas faire tout cccy par res ferviteurs mais par
fes enfants , non feulement parce que tout
ce qui regardoit les facrifiaes citoit honora-
ble, mais encore parce que dans ces temps
hcroïques les plus grands Princes faifoicnt
eux-mefmes, ce qu’une délicaterfe peut-clin:
trop grande a fait faire enfaîte par des valets.
J’ay afl’ez parlé de cette coutume dans ma

Preface fur l’Iliade. I
Qu’un autre 427?: au rafiot: de Telema-

que avertir tous je: compagnons] Neflor
cil fi pieux, qui! veut que les compagnbn:
de Telemaque affillmt au (artifice.

P e 228. L’eau à]: boisPour lofa-
orifice Le bois pour bruflcr les parties de h
viâime qui devoient eflre confumées (a:
l’autel, 8: pour rofiir les autres, a: l’eau pour

laver les mains.

La gent]: vînt de la maffia): de campagne]
J ’ay employé tousiours le mefme terme ,
vint, vinrent r, comme Homcre, 5A3, 5h90»
Cette répetition a de la gracc, 8K c’en un vice
de chercher l’art quand le naturel fufiit.

Le doreur vint aufli en mefme union por-



                                                                     

SUR L’ODYsstz’rz. Livre Il]. 27:
tant luy-me me les infirment: de fin arb,
l’enclume, e marteau, les tenailles] Le Cri-
tique moderne, dont je parle fi fouvcnt,
s’efloit fervi de cet endroit, pour prouver
qu’Homere en oit trcs ignorant dans les arts;
voicy un doreur qui vient avec ion enclume
à fon marteau. A-t-on àefoin, dit-il , d’en-
clume Ù de marteau pour dorer! Voilà une
critique qui fait voir que l’ignorance n’efloit
pas du collé d’Homere. Ce doreur alloit

r batteur d’or , 8: il préparoit luy-mefme l’or

dont il doroit, on luy fourniffoit l’or à il le
battoit luy-mefme pour le réduire en feuilles,
c’efl pourquoy il avoit befoin de fon enclume
Ô( de (on marteau, a pour ce travail on n’a.
voit befoin ne d’une petite enclume porta-
tive. M. Dellueaux a fort bien juflifié Ho-
mere dans fes Reflexions fur Longin, &fait
voir l’ignorance de ce Critique, qui ne fçavoit
pas que les feüilles d’or, dont on le fert pour

doretfne (ont que de l’or extrememen:

battu. .Page zz 9. Portant d’une main un 542.013:
magnifique avec une (régalien d’or, (Trie l’au-

Ire une corbeille où ejioit l’orge] J e n’ay olé

toucher au texte , cependant il me femble
qu’il a belbin d’eftre corrigé, car il n’cfl pas

pomme qu’un homme porte d’une main un
affin avec une aiguicre, a; de l’autre une

corbeille. Aficurement le ballin &l’aiguiere
demandent les deux mains. Je 1&qu donc

in;
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qu’au lieu d’ên’py, de l’autre, il faut lire in;

or, un autre, à qu’il faut traduire, Arma
yin: du Palais portant un baflIn magmfique
avec une engaine , if un autre portoit une
corbeille où efloit l’orge’facre’, Üo. d’autant

plus mefme qu’il n’y a pas de terme qui ré-
ponde à 6169!.

Font des priera accompagnée: de grand:
cris] J’ay voulu conferver toute la force du
mot mixage], qui lignifie. prierait avec (le
grand: cris. ÔMAôÇm, immun; 8K charroyai
le dirent proprement des prieras des femmes.
parce qu’elles prient ordinairement avec de
grands cris. Charivari, dit Hel’ychius , emmi
yuaqrulîv rir’ 711110er à 71:7; lepoT; ëuxlfiuyq.

Ololuzein 17’ ololuga je défont des cris que

les femme: font aux facrificu en filant.
Mais il y a. plus encore. Le Scholiafic d’Efq
chyle nous apprend que ce mot ne s’em-
loyoit proprement que our les prieres que
on faifoit àMinerve, 7413 [dry ru" dam;

Mm" alla-y magane? 007.6634517; JFGMOIÇ
ôtai"; maman. Ce u’il confirme par ce
vers du v1.1.ivre de lIliade verf. 301. où
les dames Troyennes lovent les main: vers
lapéefl’e Mmme, priant avec de grands

(me IAl 41’ (iman)? arion; L.91in 331591.; fléau;

1: par cet autre parlage de l’OdyfIëc:
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Su n L’O nrssr-z’E. Livre III. 17;
Page 2 3 o. Il: la deipoiiillent (’7’ la mettent

enfileur] On ne donne d’ordinaire au mot
digérer que la derniere lignification, qui cil:
celle de partager ôr de mettre en picces. He-
fychius a Eullathe ne marquent que celle-lia
mais l’autre y cil suffi renfermée , car on ne
mettoit en pieces la vidime qu’après l’avoir

dépouillée. Au relie tout ce qui regarde a
facrifice a elle’ expliqué dans mes Remar-
ques fur le 1. Liv. de l’lliade, il n’ell pas ne-

ceflaire de le repcter icy.

Neflor luy-mefme Infini lrnfler fin le loi:
de l’autel [7’ fait les afferfions de vin] N ef-

tor faiti la fondion de facrificateur, parce
que les goys avoient l’intendance de la Re-

. ligion, a: que le Sacerdoce citoit joint à la
Royauté.

Cependant lapins jeune derfilles de Nef; k
tor,la oelIePoboajIe. me: T elemaque au Mn]
Rien ne nous paroifl auiourd’huy plus op-
pofé à la pudeur à àla bienféance que d’a-
voir poufle’ les devoirs de l’hofpitalité infqu’à

t commettre des femmes, a fur-tout de jeunes
à belles Princefles pour mettre des homme!
au bain à pour les parfumer d’effences. Mais
telles efloiant lestoutumes de ces temps-là,
a tout s’y’pafl’oit arec flagelle. Cependant

avec toute cette argutie cette coutume ne
pourroit [ubfiflcr aujourd’huy, fila et! en;

v



                                                                     

274. Remuez. sur: L’ODYS. Liv. III.
tierement incompatible avec la pudeur que
la Religion enfeigne 8l qu’elle exige, a: elle
a cité abolie avec raifon.

Page 2.3 r. Et dejewte: homme: bienfaits
pre-[entoient le vin] Cefloient des besants.

Page 2 3 a. Arriverent à Pheres] Qui et!
’ à moitié chemin de Pylos à Lacedemone au-

, ( defius du lac de la Mefl’enie fur les bords du
fleuve Pamife.

Qui dans un moment traverfenr la plaine
page à’ fertile] Ils traverfent la plaine de la
MciTenie,qui cit un pays gras a: fertile , mir
Memvtaulw’ mMiup’nv, dit Strabon, qui

s rappelle ces deux vers d’îurypide:

Kœrdfip’ugr 754406501th imam

Karl. Baal, niable" Mourad-rhos
Terre greffe arrofe’e de fleuve: ifpleine (le

bon: paflurages ont: pour nourrir plu-
fieur: millier: de c aux ù de bœuf: la!
de grand: troupeaux de mouton. »

«au



                                                                     

Argument du Livre I V.

T Elemaque «yl nom à Laeea’emone
dans le Palai: de Menelas avec Pififi

trace. Il raconte à ce Prince tous les de or-
dre: que le: amant: de fa mer: eommt’h
tent dans Ithaque. Menelas luy apprenti
enfilai: tout ce qu’il fiait du retour de:
Grecs, à luy fait par: de l’oracle de Pro-
te’e, qui luy avoit (mais L: mort d’Aga-

* memnon if l’arrivée d’UIyfl’e auprès de la

Nymphe Calypfo. Le: Pourfitivant: tiennent
un tory-cil pour déflorer de: moyen: (lofe

defaire de Telemaque. Mnerve confine
’Ponelape afligee du dinar: de [on fils, 19’

- luy apparoir en pagre fait: la figure d’lvhti:

me fæur de cette Princefie. -

05W,

un,
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L’ O D Y S S E’ E

D Î H O M E R E.

 L I VR E 1V.
ELEMAQUE 8c 1c fils du:
fige Nefior arrivent à Lacci .

demonc , qui cil environnée de
montagnes, ville d’une vaflç cflcnè
duë, ifs’ entrent dans’Ié Palais de

. Menelas, "6: trouvent ce Prince qui
celebroit avec fa cour 8: fès amis le
fefiin des, no ces de fon fils .8: de
celles de fa He , qu’il marioit Ic
mefme jour. Car il envoyoit fa fille
Hermîoric au fils d’AchiI-le ;»il la

luy avoit promit-1: dés le temps .
qu’iIs efloicntcncorc devant Troye,
à Ies Dieux accompliîoient alors-
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te mariage, qui avoit cité arrellé,
Il fe préparoit donc à envoyer
cette belle Princefie à Neptolcme,
dans. la ville capitale des Myrmi«
dons, avec un grand train de chars

A 8c de chevaux. Et pour [on fils
unique, le vaillant Megapenthes ,

V u’il avoit eû d’une efclave car les
î

Dieux n’avoicnt point donné a
Helene d’autres enfants après Her-

mione , qui avoit toute la beauté
de Venus, il le marioit à une Prinv»
celle de Sparte mefme , à la fille
d’Aleâor. Menelas citoit à table
avec les amis 8L fes voyfins ; le Pa-
lais retentiKoit de cris de joye
menez avec le fon "des infiruments,
avec les voix 6c avec le bruit des
danfes. Un chantre divin chanteau
milieu d’eux en joüant de la lyre,
ô: au milieu d’un grand cercle deux

fauteurs entonnant des airs , font
des .fauts merveilleux-qui attirent
l’admiration de l’affemblée.

Telemaque ô; le fils de Nefior
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montez fur leurs chars , entrent
dans la cour du Palais. Eteonée,
un des principaux officiers de Me-
nelas, va annoncer leur arrivée au
Prince, 6c s’approchant, illuy dit,

. Divin Menelas , V deux eflrangers

. viennent d’entrer dans la cour, on

. les prendroit aifément tous deux
g pour les fils du grand Jupiter; or- .
r donnez fi nous irons dételer leur
a char, ou fi nous les prierons d’al-
z Ier chercher ailleurs des hofies qui
a (oient en efiat de les recevoir.

Menelas ofl’enfé de ce difcours,
a luy répondit r Fils de Boëthoüs ,
z jufques icy vous ne m’aviez pas
a parû dépourvû de feus, mais au-
: jourd’huy je vous trouve tres in-
: fenfe’ de me venir faire une telle de-
. mande. En verité , j’ay en grand
a» befoin moy-mefme de trouver de
n l’h’ofpitalité dans tous les pays que

a j’ay traverfez pour revenir dans m’es

n Eflats ; veüille le grand Jupiter que
a je ne fois plus réduit à l’épreuve:

7K
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(St que mes peines foient finies. a
Allez donc promptement recevoir a
ces efirangcr’s 8: les amenez à ma a

table. I aIl dit, 8c Eteonée part fans ré-
pliquer, & il ordonne aux autres-
efclaves de le fuivre. Ils détellent
les chevaux, qui efloient tout cou-
verts de lueur, les font entrer dans
de fuperbes écuries, 6: leur prodi-
guent le froment meflé avec le plus
bel orge. Ils mettent le char dans
une remife dont l’éclat ébloüit les

yeux. Et enfuite ils conduifent les
deux Princes dans les appartements.-
»Telemaqueôt Pififlrate ne peuvent
fe biler d’en admirer la richelle:
l’or y éclatoit par tout, 8: le ren-
doit aufli refplandillant que le foleil.
Quand ils furent raflafiez de voir
6; d’admirer toute cette magnifi-
cence, ils furent conduits dans des
Bains d’une extreme propreté. Les

lus belles efclaves du Palais les
Eaigneren-t , les parfumerent d’ef»

"a
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lences , leur donnerent les plus
beaux habits 8c les menerent à la
fale du fellin ou elles les placerent
auprés du Roy fur de beaux fieges
à marchepied. Une, autre efclave
porta en mef me temps dans un bal;
fin d’argent une aiguiere d’or ad-
mirablement’bien travaillée, donna
à laver à ces deux Princes, 8: drefl’a

devant eux une belle table, que la
maiflreffe de l’office couvrit de mets

pour regaler ces holles ,. en leur
prodiguant tout ce qu’elle avoit de
plus exquis. Et le maillre d’hoflel
leur fervit des baflîns de toutes
fortes de viandes, & mit prés d’eux i

des coupes d’or. ,
Alors .Menelas leur tendant les

mains, leur parla en ces termes:
a» Soyez les bien-venus, mes belles;
a mangez, 8: recevez agréablement ce
au que nous vous offrons. Aprés voï-

atre repas nous vous demanderons
a qui vous elles. Sans doute vous

4 à n’elles pas d’une naiflance obfcure,

- "-F-NÀ-n--r ----o t
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vous elles affeurement fils de Roys,
à qui Jupiter a confié le fceptre g
des hommes du commun n’ont
peint des enfants faits comme vous.

En achevant ces mots , il leur
fervit luy-mefme le dos d’un bœuf
rolli, qu’on avoit mis devant luy
comme la portion la plus honora-
ble. Ils choifirent dans cette diver-
lité de mets ce qui leur plut davan-

’ tage, 6c fur la fin du repas Telema-
que s’approchant de l’oreille du fils

de Neflor , luy dit tout bas , pour
n’cflrc pas entendu de ceux qui
elloient à’table, Mon cher Pififlra-
te, prenez-vous garde à l’efclat 6c
à la magnificence de ce vafle Palais,
l’or, l’airain , l’argent, les metaux

les plus rares 8c l’yvoire y brillent
de toutes parts, tel doit eflre fans
doute le Palais du Dieu qui lance
le tonnerre. Quelles richcfles infi-
nies lJe ne fors point d’admiration.

Menelas l’entendit, 8c luy dit:
Mes enfants, il n’y a rien en quoy

anars,

.AfllflflIQIR...
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un mortel puiffe s’égalerà J upiter;
le Palais qu’il habite 6c tout ce quil
pollede,f ont immortels comme luy,
certainement il y a des hommes qui
font au deflus de moy pour les ri-
cheffes de pour la magnificence, il y
en a aulli qui font au deffous. Dans
les grands travaux que j’ay efluyez
8: dans les longues courfes que j’ay
faites, j’ay amallé beaucoup de bien
que j’ay chargé fur mes vaifl’eaux,

8c je ne fuis revenu chez moy que
la huitième année aprés mon départ-
de Troye. J’ay efle’ porté à Cypre,

en Phenicie, en Egypthe ; j’ay elle
chez les Ethiopiens, les Sidoniens,
les Erembes ; j’ay parcouru la Ly-
bie , où les agneaux ont des cornes
en maillant, 6c où les brebis ont des
petits trois fois l’année. Les maifv

tres 6: les bergers ne manquent ja-
mais de fromage ni de viande, 6:
ils ont du lait en abondance dans
toutes les faifons.

Pendant que les vents me font

K’-â.
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errer dans toutes ces regions éloi-

, gnées, 6c que, mettant à profil ces
courfes involontaires , j’amalle de
grands biens ,. un traiflre allafline
mon frere dans fou Palais, d’une

’ maniere inouïe, par la trahifon de
l’on abominable femme, de forte
que je ne poflede ces grandes ri-
chefles qu’avec douleur. Mais vous
devez avoir appris toutesces chofes
de vos peres, fi vous les avez en-
core, car tout le monde fçait que
j’ay foutenu des travaux infinis, 8c
que j’ay ruiné une ville tres riche
.8: tres florillante. Mais plufl aux
Dieux que je n’eufle que la troifié-
me partie des biens dont je joüis, 8c
moins encore, 6c que ceux qui ont
.peri fous les murs d’llion loin d’Ar-

gos full’ent encore en vie ; leur mort

cil un grand fujet de douleur pour
moy. Tantofl enfermé dans mon
Palaisje trouve une fatisfaé’tion in- ce
finie à les regretter à à les pleurer, «a
6: tantoil je cherche à me confoler, e

ââflâ.lflllflfltlfigllflâlflfiâ
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car on fe Iafle bientoll de foupirs
8: de larmes. De tous ces grands.
hommes il n’y en a point dont la
perte ne me fait fenfible, mais il y
en a un fur-tout dont les malheurs
me touchent plus que ceux des au-
tres: quand je viens à me fouvenir
de luy, il m’empefche de gonfler
les douceurs du fommeil 6: me
rend la table odieufe, car jamais
homme n’a efluyé tant de peines ni

fouffert tant de maux que le divin
Ulyffe ; comme fes maux font infi-
nis, l’afllielion que fa perte me cau-
fe fera infinie de ne paliers jamais.
Nous n’avonsde luy aucune nou-
velle, 8c nous ne fçavons s’il efl en.
vie ou s’il cil mort ; il ne faut pas
douter que le vieux Laërte, la fange
Penelope de Telemaque fon fils,
qu’il laifla encore enfant , ne paf.
fent leur vie à le pleurer.
: Ces paroles reveillcrent tous les

déplaifirs de Telemaque, ô; le plon-

gerent dans. une vive douleur; le

un.
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’nom de (on pere fit couler de fes
yeux un torrent de larmes , 8: pour
es cacher il mit avec les deux mains

fon manteau de pourpre devant fon
vifage. Menelas s’en apperceut, 8c
il fut quelques moments à délibev
rer en luy-mefme s’il attendroit
que ce jeune Prince commençall a
parler de fon pere , ou s’il l’inter-

rogeroit le premier, 8c s’il tafchc-
roit d’éclaircir les foupçons qu’il

avoit que c’elloit le fils d’Ulyfle.

Pendant qu’il déliberoit , Helev

ne fort de (on magnifique apparteo
ment,d’où s’exhaloient des parfums

exquis; elle efloit femblable à la
I belle Diane dont les flèches font fi

brillantes. Cette Princelle arrive
dans la fale 6K en mefme temps Av
drefle luy donne un beau fiege bien
travaillé , Alcippe le couvre d’un

. tapis de laine tres fine relxauflé d’or,
de ’Phylo , la troifiéme de fes fem-
mes, luy apporte une corbeille d’ar-
gent que cettePrincell’e avoitre- r

-’ . Arulgumlfl
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œuë d’Alcandre femme de Polybe, l
qui habitoit à Thebes d’Egypte’,
une des plus riches villes de l’uni-
vers. Polybe avoit fait prefent à
Menelas de deux grandes cuves
d’argent pour le bain, de deux beaux
trepieds &de dix talents d’or; 8: fa
femme de fon collé avoit donné à

v Helene une quenoüille d’orôr cette

. belle corbeille d’argent dontle bord
efloit d’un or tres fin 8c admirable-
ment bien travaillé. Phylo met prés
de la Princefle fa corbeille qui elloit
remplie de pelottons d’une laine fi-
lée de la derniere finefle ; la que-
noiiille coéffée d’une laine de pour-

pre violette elloit couchée fur la
corbeille. Helenc le place fur le
flege qu’Adrelle luy avoit prefenté

ô: qui avoit un beau marchepied ’,
à: adreflant la parole à fou mari z,

a) Divin Menelas , luy dit-elle, fça-
a vous-nous qui font ces eflrangers
a qui nous ont fait l’honneur de Ve-
! nir dans noflre Palais! Me trom-

ùWGE- --.- fifi,

mA... m-...-.i.-..--*-m
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pay-je, ou fi j’ay découvert la veri-
te’ ï je ne puis vous cacher ma con-
jecture, je n’ay jamais vû ni parmi

les hommes ni parmi les femmes
perfonne reflembler li parfaitement
à un autre, j’en fuis dans l’eflonne-

ment 8: dans l’admiration , que ce
jeune eflranger reflemble au fils du
magnanime Ulyfle, c’cfl luy-mef-
me ; ce grand homme le laifla en-

core enfant quandl vous par-tilles
avec tous les Grecs , 6; que vous
allalles faire une cruelle guerre aux
Troyens, pour moy malheureufg
qtu ne mentors que vos mépris. "

J’avois la mefme penfée, répon-

dit Menelas, je n’ay jamais vû de
reflemblance fi parfaite; voilà le
port 8: la taille d’Ulyfîe, voilà fes

V. fa belle telle. D’ailleurs
’ quan j e fuis venu par hazard à par-

ler de gôus les travaux qu’Ulyfle a
a ’"rwflbxez pour moy, ce jeune Prince

n’a pû retenir les larmes, 8: il a .
voulu les cacher en mettant (on
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n manteau devant fes yeux.

Alors Pifillrate, prenant la paro-
s le, Grand Atride, luy dit-il, Prin-
n ce fi digne de commander à tant de
npe-uples , vous voyez afleurement
» devant vos yeux, le fils d’Ulyfle;
n mais comme il ell tres modefle, le l
» refpeél l’empefche la premiere fois ”

À a! qu’il a l’honneur de vous voir, d’en-

’ x tamer de longs difcours devant
x vous que nous efcoutons avec le l
sa mefme plaifir que fis nous enten-
» dions la voix d’un Dieu. Neflor, l
a) qui efl mon pere, m’a envoyé aVec

au luy pour le conduire chez vous ,
a) car il fouhaitoit paflionnément de j
a) vous voir pour vous demander vos ’
a) confeils ou voflre fecours, car tous

les malheurs qui peuvent arriver à
a) un jeune homme dont le pgëù’ë’th

a: abfent, de qui n’a perfonnef qui le i
. a: deffende , font arrivez à cléma-
. a) que; fou pere n’ell plus, 66mm”’"4
a» fes fujets il n’en trouve pas un qui
sa luy aide à repouller les maux donî .

1

a!
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Il fe voit accablé.

O Dieux, s’écria alors le Roy
Menelas, j’ay donc le plaifir de voir
dans mon Palais le fils d’un hom-
me qui a donné tant de combats
pour l’amour de moy. Certaine-
ment je me préparois à le preferer
i tous les autres Grecs , a: à luy
donner la premiere place dans mon
affection , fi Jupiter , dont les re-
gards découvrent tout ce qui le
palle dans ce vafle univers , eufl
Voulu nous accorder un heureux
retour dans noflre patrie g je voulois
luy donner une ville dans le pays
d’Ar os 8c luy ballir un magnifi-
que Palais, afin que quittant le fe-
jour d’Ithaque , il vi-nll avec tou-
tes les richefles, fon fils 86 fes peu-
ples fe tranfporter dans mes Eflats,
6c habiter une ville que j’aurois
évacuée de fes habitants; nous au-

nerions vefcu toîisjours enfemble, 6c
il n’y auroit eû que la mort qui

K

K

K

K
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cuit pû féparcr deux amis qui fc g v
Tome I.
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a feroient aimez fi tendrement de.
ne dont l’union auroit ellé fi délicieu-

,» fe. Mais un fi grand bonheur a
a peut-clin attiré l’envie de ce Dieu,
a. qui n’a refufé qu’à Ulyll’e feul cet

a heureux retour.
Ces paroles les firent tous fondre ,

en larmes ; la fille du grand Jupiter,
la belle Helene, feu mit la pleurer;
Telemaque 8c le grand Atride pleu-
rerent, 8: le fils du fage Neflor ne
demeura pas feul infenfible ; (on
frere Antiloque , que le vaillant

’ fils de l’Aurore avoit tué dans le
’ combat, luy revint dans l’efprit,&

à ce’fouvenir, le vifage baigné de
a pleurs , il dit à Menelas: Fils d’A-
æ trée, toutes les fois que mon pere
a) & moy nous entretenant dansfon
s) Palais, nous fommes venus à’parle’r
a. de vOuS,’je luy ay tou’sjours oii’i

a) dire que vous elliezle plus fige 6:
a» le plus prudent de tous les hommes,”
3», c’elt pourquoy j’efpe’re que vous

à Voudrez "bien fuivre’ ’leïcoufeilfque

.. NMAMM
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j’ofe vous donner; je vous avoüe
que je n’aime point les larmes qu’on

Verfe à la fin du .fellin. Demain la
brillante aurore ramenera le jour.
Je n’ay garde de trouver mauvais
qu’on pleure ceux qui font morts
6c qui ont accompli leur deflinée,
je fçay que le feul honneur qu’on
puifle faire aux miferables mortels
aprés leur trepas, c’efl de le couper

les cheveux fur leur tombeau 8: de
l’arrofer de les larmes, J’ay aulli

perdu fous les murs de Troye un
frere qui n’efloit pas le moins brave
des Grecs, vous le fçavez mieux que
moy, car je n’ay jamais eû le plaifir
de le voir, mais tout le monde rend
ce temoignage à Antiloque , qu’il

"citoit au deflus des plus vaillants ,
x

fait q’u’il fallufl pourfuivre l’enne-

mi, ot’i combattre de pied ferme.
LëRoy Menelas, prenant la pa-

"kmrole’, luy répondit : Prince, vous
venez de dire ce que l’homme le
plus prudent ô: qui feroit dans un

l N ij

...
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a âge bien plus avancé que le voflre,’

b ourroit dire 6: faire de plus feulé.
n A vos difcours pleins de fagefle on
en voit bien de quel pere vous elles
p fort’i , car on reconnoifl tousjours
n facilement les enfants de ceux à.
p qui Jupiter a départi fes plus pré-
. cieufes faveurs dans le moment de
a leur naillance, 8c dans celuy de leur
p mariage, comme il a fait à Neflor,

v p qu’il a tousjours honnoré d’une
p proteétion finguliere, 8c à qui il a
p accordé la grace de palier tranquil- »
p lement 8: à fou aile fa vieilleffe
a dans les Ellats , 8c d’avoir des fils
a dillinguez par leurfagefl’e & par
a leur courage. Ceffons donc uos’re-
a grets de nos larmes , 8c remettons-
. nous à table ; que l’on appogté’" 384K

in l’eau pour laver les mains. Demain
,3 dés que le jour aura paru; nous
; pourrons Telemaque & moyavoir

Î, enfemble une converfation aülHM’f
p longue qu’il le voudra.
’p ’ liparis ainli, 6L Afphalion un

l
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des plus fidelles ferviteurs de Me-
nelas, donna à laver. On le remet
à table, 6c on recommence amanc

cr.
-’ Cependant la fille de Jupiter , la ,

belle Helene , s’avifa d’une chofe L

qui fut d’un grand feeours. Elle
mella dans. le vin, qu’on fervoit à
table, une poudre qui allorzpifloit le
(leüil, calmoit la. colere’ , 8c faifoi-t

oublier tous les maux. Celuy qui
en avoit pris dans la boiflon- n’aua l
toit pas verfé une feule. larme dans
toute la journée quand mefme fou.
pere 8c fa mere feroient morts ,. .
qu’on auroit tué en fa prefence (on
âcre ou fou fils unique , de qu’il
l’auroit vû de fes propres yeux s L
telleoefloit la vertu de cette drogue

ne luy avoit donnée Polydamnt V
femme de Thonis Roy d’Egypte,
dont le fertile terroir produit une
infinité de plantes bonnes 8c mau-r .
Vaifes, de ou tous. les hommes font
excellents medecins , a: c’en! delà 4 ’

N iij
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qu’ell: venuë la race de Peon.
Après qu’Helene eut niellé cette

merveilleufe drogue dans le vin ,
elle prit la parole, &dit: Roy Me-
nelas ,I & vous jeunes Princes , le
Dieu fuprefme , le grand Jupiter,
melle la vie des hommes de biens

s& de maux comme il luy plaill, car
fa puill’ance cil fans bornes, c’ell:
pourquoy- joüiflez’prefentement du

plaifir de la table, 8c divertifl’ez-
Vous à faire des hilloires qui pirif-
fent vous amufer, je vous donneray
l’exemple, 8c je vous raconteray une
hilloire qui ne v0us déplaira pas.
Il me feroit impollible de vous faire
icy le détail de tous les travaux du
patient Ulyfl’e, je vous racontera;
feulement une entreprife qu’il o a
tenter au milieu des Troyens , 6:
dont je fuis mieux infiruite que
ïperfonne. Un jour, aprés s’ellre dé-

chiré le corps à coups de verges de
s’ellre couvert de vieux haillons
[comme un vil efclavc, ilentra dans

s .4....u... -



                                                                     

dans la ville des Trofyens ; performe

.ne fus point trompée par ce dégui-
,fement ; je luy fis pluficurs quel-
.tions pour tirer la.VCrité de fa bou-
-che,,mais luy avec la finelfe 6: fa

lourais me répondre 8; de m’ef-
I1claircir. Mais après que je l’eus
baigné, 8c parfumé d’effences , que

îje luy eus donné des habits 8c que

D’HOMERE. Livre I.V. a9;
la ville ennemie ainfi déguifé 8c a
dans un ellat bien different de ce- a
.luy,où il efloit dans l’armée des
Grecs , car il paroill’oit un verita-
ble mendiant. Il entra donc ainfl

ne le reconnut; je us la feule qui

fouplelfe ordinaire , il évita mu-

je l’eus rall’euré par un ferment in-

violable que je ne le décelerois aux
Troyens qu’après v qu’il feroit re-

tourné dans fou camp, alors il s’ou- ç
- vrit à moy 8c me découvrit de point. ç

. en point tous les deffeins des Grecs. g
Après cette confidence il tua de fa à
main un grand nombre de Troyens a:

,8: repalla dans l’armée des Grecs , a
- N iiij
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a auxquels il porta toutes les infinie?
a tions qui leur citoient neceffaira
3 pour l’execution de leur grand def-
a fein. En mefme temps toute la ville
sa retentit des cris 8c des hurlements
a des Troyennes, 8c moy je fendra
a dans mon cœur une fecrete joye,
au car entieremeut changée , je ne ded
a lirois rien tant que de retourner à
a Lacedemone, &je pleurois lamere-
s ment les malheurs où la Déelfe
’,,chus m’avoit plongée a en me ’

’ a menant dans cette terro- mangera,
I 6c en me faifant abandonner mon
in Palais , ma fille 6c mon mary, qui
si: en efprit, en beauté 6c en bonne
a mine ne cedoit à aucun homme du

n monde. - »a Tout ce que vous venez de dire
au d’Ulyffe, reprit Menelas , cil vray
a. dans toutes fes circoullances. J ’ay
a. connu à fond plufieurs grands pet.
D fonnages , j’ay penetré leur cœur

h 8c leur ef prit, fources de leurs acn
p tiens, ô: j’ay voyagé dans plulieurs.
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contrées , mais jamais je n’ay vû un

homme tel qu’Ulyffe, pour le cou. .
rage , la patience, la prudence &la
force. Quel grand fervice ne ren-
dit-il pas aux Grecs dans le cheval
de bois où les principaux de l’ar-

t niée s’efloient enfermez avec moy,

portant aux Troyens la ruine 8L la
mort. Vous fortites de la ville pour
voir cette machine énorme , 8: il
faut bien Croire que c’efloit quel-
que Dieu qui fe déclarant contre
les Grecs 8: voulant donner aux
Troyens une gloire immortelle,
v0us força à venir; Deïpl’lobus
femblable à un Dieu vous accom-
pagnoit ; vous lites trois fois le
tout de ce cheval ; vous portalles
trois fois les mains fur ces embnf-
ches cachées, comme pour les fou-
der ; vous appellafles lesplus bra-
Ves capitaines Grecs, en les nom-
mant chacun par leur nom 8; en
coutrefaifant la voix de leurs me-.
grues, mais le fils deTydée, le divin

’ N v

Cl
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Ulyffe 8: moy, qui efiions aflls au
milieu , nous reconnûmes vollre
voix, 8: d’abord Diomcde 84 moy
nous voulûmes prendre le parti de
fortir l’efpée à la main pluflofl que
d’attendre que nous fuflions décou-
verts ; Ulyfl’e nous retint 8: refrena

cette impatience trop imprudente.
Tous les autres capitaines, qui ef-
rioient avec nous, demeurereut dans
un profond filence; le feu] Anticlus
alloit vous répondre , mais dans le
moment Ulyffe luy portant les
deux mains fur la bouche , fauva
tous les Grecs, car il la luy ferra il
fort ,4 qu’il l’empefcha de refpirer,
jufqu’à ce que la favorable Miner-,
ve vous eu-fl emmenée d’un autre

collé. ILe. fage Telemaque répondit à
Menelas: Fils d’Atrée, tout ce que
vous venez de dire ne fait qu’aug-
menter mon afllié’lion; tant de
grandes qualitez n’ont pas mis mon
pere à couvert d’une fin malheu-
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renfe, 8: c’efl en vain que fou cou- a
rage invincible a refiflé à tant de a
perils. Mais permettez que nous a
allions nous coucher 8:que le doux a
rfommeil vienne fufpendre pendant K ’
.quelques moments nos chagrins 8: a:

.nos inquietudes. aEn mefme temps la divine He-
lene ordonne à fes femmes de leur
drell’er des lits fous un portique ,
d’ellendre à terre les plus belles
peaux, de mettre f ur.ccs peaux les.
plus belles eflol’fes de pourpre, de
.couvrir ces elloffes de beaux tapis,
8: d’ellendre fur ces tapis des plus
belles couvertures ; ces femmes
tobé’ifl’eut, clics fartent aufli tofl de

l’appartement avec des flambeaux
8c vont drefler les lits, 8: un heraut
conduit les-deux Princes. -

Le fils d’Ulylfe 84 le fils de Nef-

tor.coucherent ainfi dans le porti-
que au bout de la cour, 8: le grand
sMenelas alla coucher dans fou ap-
partement au. fond de fou Palais ,

l N vj



                                                                     

gos L’ O Dr ss-É’tt ,
8: Helene pleine de majeflé 8: du
glace fe coucha prés de luy.

L’aurore n’eut pas plullofl au»

noneé le jour, que Menelas fe-leva,
prit fes habits 8: fou efpée, couvrit
fes beaux pieds de brodequins ma»
gnifiques , 8: s’eflant rendu dans
l’appartement de Telemaque ,
s’allit pres de ce Prince, 8: luy parla

un ainfi: Genereux Telemaqu-e, quelle -
un prefl’ante affaire vous a amené à

a .Lacedemone 8: vous a fait expofer
i aux perils de la mer l cil-ce une
n affaire publique, ou une affaire par.
a ticuliere l Expliquez-moy le fujet
x de voll’revoyage.

s Grand Roy, que Jupiter hono’
a! nore d’une proteétion particuliere,

n luy répond" le fage Telemaque,
t fuis venu dans voflre Palais pour
a voir fi Vous ne pourriez point me
w dire quelque mot qui me donne
n quelque lumiere fur la deflinée de
3 mon pere. Ma maifon’ perit; tout

. P. mon bien le confirme,- monr T-x... O-
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(il plein d’ennemis; les fiers-Pour-
fuivants de ma mere égorgent con-
tinuellement mes troupeaux 8: ils
me traitent avec la derniere info-
lCnce g c’efi. pourquoy je viens em-

braffer v0s genoux 8: vous prier
de m’apprendre le malheureux fert
de mon pere, li vous en avez cité
temoin, ou li vous l’avez appris de
quelques voyageurs, car il cil bien
feur que fa mers en le mettant au
monde l’a livré à un cruel dellin.
Qu’aucun égard pour moy, ni au-
cune compallion ne vous portent
à me menager, dites-moy fans nul
déguifement tout ce que vous avez
vû ou fçû, je vous en conjure; fi
jamais mon pere vous a rendu quel-
que fervice, foit en vous donnant
fesconfeils, fuit en s’expofant pour
vous aux plus perilleufes avantu-
res fous les remparts de Troye
où’ vous avez tant fouffert avec
tous les Grecs , temoignez-moyau
jourd’hny que Yens n’avez pas ou-

COCCICIQCCIIIIOIQQOOOÊOQ
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filié fes fervices ,v 8: dites-moy la

verité. ,Menelas penetré d’indignation
de ce qu’il venoit d’entendre, s’ef-

cria, Û Dieux , fe peut-il que des a
hommes fi Iafches prétendent s’em-

parer de la couche d’un fi grand
homme! Comme Iorfqu’une biche
timide prend fes jeunes faons, eue ’
core fans force 8: à qui elle donne
encore à tetter , 8: aprés les avoir
portez dans le repaire d’un fort
lion au milieu d’une forcit , elle
fort pour. aller paillre fur lesrcoli-
nes 8:dans les vallons; pendant ce
temps-là le lion revient dansfon
antre , 8: trouvant ces nouveaux
holles, il les met en pieces; il en
fera de mefme de ces Pourfuivants,
Ulyfl’e revenu, contre leurs efpe-
rances , les mettra tous à mort.
Grand Jupiter ,j 8: vous Minerve
8: Apollon, faites qu’Ulyffe tom-
be tout à coup fur ces infolents , -
tel. qu’il alloit lorfqu’au milieu de

.4
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la belle ville de Lesbos , deffiéà la
lutte par le vaillant Roy Philome-
lides, il le terraffa , 8: réjouit par
fa viéloire tous les Grecs fpcâa-
teurs de fon combat. Ah l. ces laf-
ches periroient bientoll 8: feroient
des nopces bien funelles. Mais,
Prince, fur Ce que vous fouhaitez
de moy, je ne biaiferay point 8: je
ne vous tromperay point. Je vous
diray fincerement ce que j’ay apa
pris d’un Dieu marin qui ne dit
jamais que la verité ; je ne vous ce-
leray rien de tout ce que j’ay eu-
tendu de fa bouche.

A mon retour de Troye les
l Dieux bien loin de favorifer l’im-
patience que j’avois d’arriver dans
mes Ellats , me retinrent en Égy-
pte, parce que je ne leur avois pas-
offert les hecatombes que je leur
devois, car les Dieux veulent que
nous nous fouveuions tousjours
de leurs commandements 8: que
nous leur rendions nos hommages.

IGIIIRRRIIAIflfllfiklflfllfiâflfl
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n°4. L’ODYSÉE’E
bans la mer d’Egyptc ,7 vîs-à-vis

du Nil , il y a une certaine file
qu’on appelle le Péan, elle cil
éloignée d’une des embouchures
de oe’fieuve d’autant de chemin

qu’en peut faire en un jour un
vaiffeau qui a le vent en pouppe;
cette ier a un bon port, d’où les
vaiKeaux fe mettent commodément
en mer après y avoir fait de l’eau.

Les Dieux me retinrent living:
iours entiers , fansx m’envoyer au»

cun des vents qui font neceffaircs
pour fouir du port, &qui accom-
pagnent heureufement les vailTeaux

n qui font voile. Mes provifions cf-
toicnt desja» prefque toutes confu-
mées, le courage de mes compa-
gnons abbatu, 84 j’eftois perdu fans"

I reflburce , fi une Déefie n’eufl en
compaffion de moy. Eidothée, fille
de Protée Dieu marin , touchée
de l’eflat malheureux où elle me
voyoit, vint à ma rencontre com-
me j’efiois feparé de mes compo»,
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gnons , qui difperfez dans l’ille ,
pefchoient à la ligne, car la faim
les portoit à le fervir de tous. les
aliments que la fortune leur pre-
fentoit. Cette Déefle s’approchant
de moy, m’adrelÏe la parole, & me
dit, Efiranger, efl-cc folie, negli-
gence ou deiTein formé qui vous
retiennent dans la trille fituation
où vous elles, St prenez-vous plai-
fir à relire malheureux l Pourquoy
demeurez-vous fi long-temps dans
cette ifle fans trouver aucune fin à
vos travaux! Cependant vos com-
pagnons perdent tout courage.

Elle parla ainfi , ô: frappé d’atl-

miration, je luy répondis: Grande
Déclic, car il cil ailé de voir que
je rle à une Divinité, ne m’ar-
r e point icy volontairement ,’ il
faut fans doute que j’aye oflenfé

les Immortels qui habitent les
cieux; mais, puifque vous elles fi
bonne 84 fi genereufe, dites-moy,

ÛIIICOIOIQCIOÛIIIS
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je vous prie, quel Dieu me retient g
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s dans cette ifle deferte & me ferme
D tous les chemins de la vafle mer;
fi
D

a
D

Ivesnuuavuvuuuueovv

8c enfeignez-moy les moyens de
retourner dans ma patrie. J ’efpere
qu’appaife’ par mes facrifiees, il vou-

dra bien me [ailler partir.
Eflranger, me repartit la Déclic,

je ne vous déguifcray rien , 8; je
vous diray tout ce que je, fçay : Un
vieillard"marin de la racedes Ima-
mortels, 6: tousjours vray dans les
réponfes, vient tous les jours fur
ce rivage; c’ell Protée I’Egyptien;

qui connoifl les profondeurs de
toutes les mers, 8: qui cil comme
le principal miniflre de Neptune ;
c’elt de lu)r que j’ay receu le jour;

fi vous mettant en emhufcade, vous
pouvez le furprendre, il vous dira
la route que Vous devez tenir; 6K
vous enfeignera les. moyens de re-
tourner dans voflre patrie; il vous
apprendra mefme, fi vous voulez,
tout le bien 6L tout le mal qui cl!
arrivé chez vous pendant voûte

....------s..-
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ablence depuis que vous elles parti ’
pour ce voyage fi long 8: fi peril-

leux. ’ a lMais , divine Nymphe , je ne
puis rien fans vollre lecours, luy
répondis-je , enleignez - moy , je
vous prie, quelles fortes d’embuf-
ches il faut dreller à ce Dieu marin,
afin qu’il ne puille les. prévoir pour
les éviter. Car il ell bien difficile à
un mortel de lurprendre un Dieu.

La Déelle exauça ma priere, 6c
me dit, Je vais vous enleigner la
maniere dont vous devez vous con-
duire, prenez bien garde de ne pas
l’oublier. Tous les jours, à l’heure

que le loleil parvenu au plus haut
des cieux enflamme l’air de les
rayons, ce Dieu, qui ell tousjours
vray dans les réponles, fort des an-
tres profonds de la mer aux fouf- a
fies du Zephyre , 8: tout couvert a:
’d’algue 6c d’écume, il va le coucher a

dans des grottes fraifches ô; char- c
mantes. Quantité de monllrcs ma- q

llaflllhfllbllhnlfllfllkfl
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a rins, peuples de la Déclic Amphio’
a trite, fortent aulli des abyfmes de la
a» mer, vont le repolcr tout autour
a de luy, 8c remplillcnt ces grottes
a d’une odeur de marine que l’on ne

a peut lupporter. Demain dés que
sa l’aurore commencera à paroillre, je

au vous cacheray dans ces grottes g
a cependant ayez foin de choilir trois
au des plus braves 84 des plus déter-
an minez de vos compagnOns qui font
a fur vos vailleaux. Je vais vous dé-
: couvrir toutes les rules 6: tous les
a llratagelmes dont ce Dieu le lervira
a contre vous. A lon arrivée il com-
l) mencera’ par compter 8c faire palier
n en reveûë devant luy tous. les
n monllresl; quand il les aura tous
n vûs à: bien comptez, il le couche-
) ra au milieu comme un berger au
a milieu de lon troupeau. Lorfquo
a vous le verrez alloupi , rappelle:
n toutes vos forces 6L tout vollre
a courage , 8c vous jettant tous fur
.0 luy, ferrez-le tres eltroitement mal-

--..-..--r.
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gré les efforts, car pour vous écha-
per il le metamorpholera en mille
manieres ; il prendra la figure de
tous les animaux les plus ferocele
le changera mm en eau ; il devien-
dra feu; que toutes ces formes af-
freulcs ne vous épouvantent point
8c ne vous obligent pointa lalcher
pprile , au contraire liez-[cor le re-
tenez plus fortement. Mais des que -
revenu à la premiere forme , où il
elloit quand il s’ell-endormi , il
commencera à vous interroger ,
alors n’ufez plus de violence. Vous
n’aurez qu’à le délier à à luy de-

mander qui ell le Dieu qui vous
pourluit li cruellement.

En achevant ces mots , elle le
plongeadans la mer; les flots firent
un grand bruit 6c le blanchirent
d’écume. Sur l’heure mefme je re-

pris le chemin de mes vaifleaux,q11i
alloient retirez fur le fable, à en
marchant mon cœur .elloit agité
dediEercuts penfers. Quand je fus

l

hhjbllhllIbhlhûlllllllh
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a arrivé à ma flotte , nous préparal-
a) mes le louper , 8c la nuit venuë
sa nous nous couchalmes fur le riva-
» ge. Le lendemain à la pointe du
a jour, après avoir fait mes prieres
s aux Dieux , je me mis en chemin
s pour me rendre au mefme lieu ou
a. la Déell’e ml’ avoit parlé, 8c je menay

s avec moy trois de mes compagnons
a» les plus ha’rdis pour tout entrepren-
la dre à dont j’ellois le plus alleuré.

a Cependant la Nymphe, qui s’ef-
n toit plongée dans la mer, en lortit
a portant avec elle quatre peaux de
a: veaux marins qui ne venoientque
a) d’ellre dépouillez, c’elloit la rufc

D qu’elle avoit imaginée pour trom-
au per [on pere. En mefme temps elle
a; creufa dans le fable une efpece de

.-» caverne où elle le tint, en nous at-
-» tendant; nous arrivons auprès d’el-

a le; elle nous place &nous met fur
a chacun une de ces peaux qu’elle
a) avoit apportées. Voilà donc nollre

«a rembulcâde. drelle’e , mais une. cm-

A,

.4», Dax,
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bulcade infupportable 84 où nous
ne pouvions durer, car l’odeur em-
poilonne’e de ces veaux marins nous

fulioquoit. Eh , qui ell-ce qui
pourroit le tenir long-temps dans
une peau de monllre marin! Mais
la Déelle nous fauva, en s’avifant
d’un remede qui nous fut d’un tres

grand lecours.- Elle nous mit à cha-
cun dans les narines une goutte
d’ambrofie , qui répandant une
odeur celelle, lurmonta bien-toll
celle des veaux marins. Nous de-
Anieuralmes en cet ellat toute la
matinée [avec tout le courage ima-
ginable. Cependant les monllres
’marins fartent de la mer en foule
:34 le couchent le long du rivage.
Sur le midy le Dieu marin lortit de
lamer, &trouva (on troupeau en
’"bort’ ellat , car il vilita tous fesï

moulins les uns après les autres
’& les compta. Il nous palla en re-
vûë avec eux, fans entrer dans le
.moindreloubçon que ce full uneï

a.
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a embufche. Il le couche au milieu j-
. nous ne le vilmes pas plulloll ale
o loupi, que nousïnous jettalmes tous
a fur luy avec des cris épou-ventables
n 6c nous le ferrafmes tres ellroite-
a ment entre nos bras; le vieillard

I a n’oublia pas en cette occafion fou
a. art ordinaire; il le changea d’abord
a en un énorme lion; il prit enfuite
a la figure d’un dragon horrible ; il
a devint leopard, langlier, il le chan-.
a gea’en eau ; enfin il .nous parut
a comme .un grand arbre.
a A tous ces changements nous la
n ferrions encore davantage fans nous
a épouvanter, julqu’à ce qu’enfin las

t a de les rules, il nous .quellionna le
n premier ; Fils d’Atrée, me ditsil ,

. D uel Dieu vous a fuggeré ce con-
» cil 8c vous a donné le moyen de -
b me prendre dans vos piegesl w:
p delirez-VOus de moy l .
n Alors, le lalchant &n’ulant plus:
a» de violence , je luy répondis avec

a relpeâl, Divinité de la ruer, pour»
quoi
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«moy me ’ faites-vous ces gnomons

pour éviter deme répondre l vous
n’ignorez pas les maux qui .ntefipref-
lent ;. vous. fçavez que je luis re-,
tenu cette illei, que je. ne
puis trouverî le moyeu d’en for-tir;5

mon coeur le confume detdouleurj
-6,c’ d’impatience. Dites-moy donc, ’-

je vous V prie , car rien n’e-ll caché

eaux Dieux , dites-moy qui en le,
Dieu qui «me retient le] malgré
me ,,., 6c qui me ferme les chemins
de. a rafle mer, déc enleignez-moy
de moyen de m’en retourner dans
Ina- patrie. I
,, Vous deviez avant toutes Choc.
(est, me répondit le Dieu marin,E
affin vos falcrifices à Jupiter 8c à.
tous les auneleieux, 8c ne vous
embarquer qu’après vous ellre ac-’

uité dignement de ce devoin,
ë’elloitle leul’ moyen de retour-î
ner heureul’ement dans vos Ellats; Ë»

le Dellin inflexible-ne vous permet-
4e revoir vos amis, valine Palais

’Tw 1.- t ’ 0

"(papaux a A un.» ne Ann n A a a a

pl

l:c

î
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3H; tontisses rau 6L Voll’rerchere patrie, que vou’s’ne

a) foyez retOurné encOre dans le fleu-
p ve Egyptus qui delcend: de Jupi,

x a ter, ’& que vous n’ayez offert des
a: hecatomh’es: parfaites aux Dieux
a immortels [qui habitentl’Olympe;

’ à alors feulement les Dieux vous aco

a corderont cet heurein retour que
a)" vous defirez avec tant d’ardeur 6;

a" d’impatience, j I ’ g
a” I Il dit, 8: mon cœur ïfut faifi de
à” douleur ôé de trillelle,parCe que ce
p” Dieu m’ordonnoi’t de rentrer dans

a) le fleuve Egypuis dont le chemin
»’ ell difficile ô; dangereux, mais fai-
s fait ell’ort fur moyfmel’me 8; fur?

a” montant mon chagrin, je luy 115--
a pondis, Sage vieillard, j’executèray
p» vos ordres. Mais avant que je me.
a lepztre de VOus, dites-m0 , je vous
a prie, fans me rien dégui er, li tous.
a lesGreCs que nous ittafmes Nef-’
toi- "6c moy à noqlt’ie départie;
a Troye, (ont arrivez heureufème’nr
a dans leur patrie, ou s’il y en a quels ’

x .
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qu’un qui foie mort fur les vaif- a:
d’eaux, ou entre les mains de les a:
ami-s , après avoir terminé une li a:

cruelle guerre. dFils d’Atrée,me répond le Dieu,

pourquoy me faites - vous toutes
ces quellionsl il n’ell pas necellaire
que vous lçac’h-iez tout: ce qui s’ell

pallé ; vollre curiofité vous coulie-

l roit cher , 8c vous ne p0urriez le
fçavoir fans verler bien des larmes.
Plufieurs l ont morts, plufieurs au-
tres f ont échappez. Vous avez per-
du deux .generaux dans le voyage,
car je ne vous parle point des per-
tes que vous. avez faites dans les
combats, vous y efiiez’prefent ; un
autre de vos generaux, encore plein
de vie, ell retenu dans’la vallevmer. on
Ajax fils d’Oïlée a peri smalheureu- k

friment avec l a flotte, car fou vaif- c
feau ayant elle brifé par la tem- a:
pelle, comme il luttoit contre les a!

flots, Neptune le pouffa fur les ro- 0K
1clics Gyréenes &le tira de œ.grand et

v , «O a; »
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u peril ; il avoit évité la mort mal-Y
a gré la haine de Minerve, s’il n’eull:

a. prononcé une parole trop fuperbe
a. qui le fit perir; il dit que par les
a feules forces il s’elloit tiré de ces
g. gouffres malgré les Dieux. Neptu.
a. ne, qui entendit cette impieté, prit
sa fort redoutable trident, &en frapr
p pa la roche fur laquelle ce Prince
9 citoit allis, La moitié de la roche
g demeura ferme fur fes racines , à;
a, l’autre moitié le détachant comme

a une montagne , tomba dans la mer,
9. & le précipita avec elle dans les .
9 abymes. Voilà la mon malheureur
q le dont il erit, enfeveli dans les
ç ondes. Le Ëoy vollre frere échap-
s. pa decette tempefle avec les. vail-
a; .feaux, car. Junon, luy prclla (on le:
ce cours;vmais comme il elloit prell
sa d’aborder au promontoirede Ma,
a lée, un tourbillon de vent emporta .
ç les navires ô: les pou-(l’a à l’extre-

v mité du golphe dans ce coin de
ra terre qu’habitpit autrefois Ihjfelte,

-M, ...
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6c où Egillhe regnoit alors. Quoy
qu’il full encore éloigné de Lace-

demone, il ne lailla pas de le regar-
der COmme heureufement arrivé
dans la patrie. Les Dieux calme-
rcnt les vents, il defccnd-it de fou

’ vaill’eau , 8c cmbrall’ant la terre de

cette chere patrie qu’il revoyoit-
avec tant de plailir, il verra des
larmes de jopye. Il fut d’abord ap-
perçeû par une fentinelle que le
traillre Eigillhe avoit placée fur le

- fommet du promontoire pour ob-
ferver fon arrivée , 6c il luy avoit
promis pour recompenfe deux ta-
lens d’or. Il y avoit un an entier
que cette lentinelle clloit’ aux
aguells pour empelcher qu’il ne
luy échapall 8c qu’il n’eull le temps

de le mettre fur les gardes. Le
voyant donc arrivé,.il va en dili-
gence annoncer cette nouvelle au
Roy, qui en mefme rem vs le met
à’drell’er les embufches. lil choilit

dans le peuple vingt (garantirons
n;

*2fltÂIIÛCIÛIIC-II’tIQ-SÂI’E.QÂSIDÈ



                                                                     

3:8 L’ÛDYSSE’E
a des plus déterminez , les met et

embufcade, fait préparer un magni-
que fellin, 6L fartant avec un nomw
brcux cortege de chars 6c de che-
vaux, il va au devant d’Agamem-
non pour le recevoir 8L le mener
dans fou Palais où il devoit exe-
cuter fou in’fame critreprilc. Il me-
ne en pompe ce Prince, qui ne fe
doutoit point de la trahifon , le
fait mettre à table , ô: là il le tuë
comme on tué un taureau à la crea
che. Tous les compagnons de ce
Prince ont le mefme fort , mais
quoy-que furpris , ils ne laill’erenc
pas de vendre cherement leur vie,

Egillhe s’elloit lervi pour ce crime
, abominable, il n’en échappa pas
un feul.

Il parla ainli , 8c moy penetré
de douleur je me jette fur le fable
que je baignede mes larmes , 8c
m’abandonnant au defefpoir , je ne
veux plus vivre ni joüir de laiti-

szveeevvyeveuuevfivvvuuva
carils tileren-t tous les allallins dont: ’
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fitiere du foleil. Mais après que
j’eus bien répandudes pleurs, le’
;Dieu marin me dit , Fils d’Atrée,
le ternps ell précieux , ne le perdez
pas, celiez (le-pleurer inutilement ;
avec toutes Vos larmes nous ne
trouverons point-la fin de vos mal-
heurs ; cherchez plullofl, les moyens
les plus prompts de retourner dans
vos Ellats; vous trouVCrez encore
ce traillre" plein de vie», à moins
.ëqu’Orclie net-vous; ait: prévenu, a
.qu’il n’ait desja :vengé ion parer
:8: fait 10m ber ce meurtrier) fous les ..
wcoups. Mais en ce cas-là vous pourl-
riez toujours alldlernau repas. de
les funerailles, . Z .; . «

erpa-rolesrarumerem irien com t
ragé ajointais. mon cœur:-reprcn» .
dre la vigueur, &j’eusquelques
mouvemens de joye; Efiant donc
revenu..à.rno , je luy dis : VOUS
m’avez zfort icn inflruit-du’ ion.
des Jeux gerie’raux qui ontirperi à e
leur retour de Troye, mais. je .vous .2

inj

At
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du prie de me nommer le troifiéme
inqui cil retenu mort-ou vif dans.

mame ille de la. valle’ mer; quelque
nitrifie que foit cette nouvelle ,

. A» delire de lïapprendre. En mefme
«a temps’lans balancer, il me répon-
lædit, C’ell’ le filswde Laërte Roy
hæ-d’lthaque ,- je-l’ay vû moy-mefme

æ-fondre en larmes dans Ilc’Palaist
au Calvpfo qui le retient malgré luy,
s ôr qui le prive de tous les moyens-
aile retourner dans la patrie, car il
13-1171 ,ni vaille-aux « niÏ-rameurs qui
a» pi: icll’ent’ le-condnire fur les flots de

1:. lavallemcr. Pour vous, Roy Me»
a: nelas, continuant-il , ce n’ell pas
a» l’ordre du Dellin quevous mou-
s. riez a’A’rgos, les ’lmmortQISI’WUs

un envoyer-ont dans. les Champs Elyc
un liens à l’extrémitéde.ia’terrè,toù

le. fige Rhadamanthe donne des
in loixt, ou. les hommes. palliant. une
a». vie. douce: 6c tranquille, où rl’on’ ne

"a rem ni: les neiges ni les ’frimats de
a lz’hyver,’ ni les pluy’es, mais ou l’air

.1!
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en toujours rafraifchi par les ou- a!
ces haleines des Zephyres que l’O- «a
cean’ y envoye continuellement; ô: ct
ces Dieux puill’ans vous accorde- u
rom ce grand privilege, parce que ce
vous avez époulé Helene, 6: que a:
Vous elles endre du grand Jupiter. et.
’ En fini ant ces mots, il le plou- c

ge dans la mer , & moy je pris le ç
chemin de mes vaillcaux aVec mes c
fidelles compagnons, l’ef prit agité c

(le dilferentes penfées. r q
Quand. nous fulmes arrivez à a

nollre flotte, on prépara le louper, a
ôt- la nuit vint couvrir la terre de e
les ombres. Nous couchafmes fur ç
le rivage, 8; le lendemain dés que ç
la brillante aurore eut ramené le ç
jour, nous tiralmes les vailleaux a;
enquiert, nous drell’al’mes les mails, ç»

naus déployafmcs les voiles, 8: mes e
compagnons le placeant fur les c
bancs, firent blanchir la mer fous et
l’effort de leurs rames. J’arrivay a
bien-tell à l’embouchure (qu fleuve a

, .v
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22 L’ODYS-SE’E
ngptus qui tire les fources de Ju-
piter. J’arrellay la mes vailleaux,
j’offris des hecatombes parfaites, 8c
quand j’eus appaifé la colore des»
Dieux immortels, j.’ éleva un tom-
beau à Agamemnon ,. agir que la.
gloire panait d’âge en âge.. Après.
m’ellr-e acquitté de ces devoirs , je
remis à la "voile, Les Dieux m’en-
.voyerent unjvent tres favorable ,.
8c en peu d’etem-ps ils me rameneà

-rent dans mes Eflats. Voilà tout.
ce que je puis vous apprendre.
Mais Télémaque demeurez chez
moy encore quelque temps. Dans-
dix ou douze jours ’e vous ren-
voyeray avec des pre ents, vous

donnera)! ’trois de mes meilleurs-
chevaux ô: un beau char. J’adjouo
teray à cela une belle coupe d’or,
qui vous fervira à faire vos liba-

, tiens, 6: qui vous fera fouveuir de
m0 .

in: fige Telemaque répondit z,
a, Fils d’Atrée , ne me retenez pas

I
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icy Plusslong-temps. Si je ne con-
fultoi’s que mon inclination, je ..
refilerois de tout lmon ’ cœur avec
vous une année cntiere ,» 64 j’ou-

blierois mg malfon; &mes, parents,
tant; j’ay (le plaifir à vous entendre.
Mais les compagnon; que j’ay lanif-

’ fez à Pylos s’aflligent de mon alf-

fence , 8: vous voulez encore me
retenir. Pour ce qui cil des prefenjs
que vous voulez? me faire,ij yens
prie de les garder, ou fouilliez-que
je ne reçoiva qu’un 11113er --
J e n’emmeneray point vos chevaux
à Ithaque, mais je vous lesbifleray
icy ,: car ils [ont necclllaizesvà vos
plaifirs.V0us "magnez dansvun grand
pays, qui confifle en des campas
gues fpacicufcs où tout ce qui (il:
ncceffaire pour la nourriture des
chevaux, croifi. abondamment ,21:
lieuzquc dans Jthaque il n’y a ni
plainesoù l’on puifÎe-faire des Cour- .

fcs, ni patinages peuridbs haras;
elle n’en pr0prc qu’à nourrir (les a

Vi
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:5) chevrcs, 8L avec cela elle m’en pine;
a» agrcablc queles pays: où l’onvànours-

2;? rit des chevaux. D’onlinair’e les
a. ifles, fur-tOuticelles qui (ont dam
au nos mers, n’abondent pas en paflw
au rages-6’:- n’ont’pas de grandes plah

a» nes»,.,r& Ithaquc’encor’e moinæ que

7-163 autres. - - 4 2Menelas I’éntendant .parler ainlî

’ Te mit À foufrire, &cn l’emball-
la faire, il luy dit u: Mon cher fils , par
au mus-vos dîfcours vous faites bien
un connoiftïe la noblcfïeïdu fang don;
a.» vous fartez? Je changeray d’oncf
.3. mes .prefentsî,’ en: cela: m’en facile;

a «Se-parmi tes chofes- rares , (que je
a» garde dans mon Palais,- ehoifiray-
1m la plus bélier 8: la: plus prédalle,
a» Je vous donneray une urne admit: l
a) rablement bien .zravaillée; elle ca
a toute-dïgrgem &fesbords font d’un
a» et :trcs: fin ;- c’efl Sun ouvmgedc
v» Vulcain mefme: U imaginait! hercs,
.3» 36»qu des Sidoniens; m’en fit pre- 4
ânfenr, lorf’qu’à mon retour il me
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receutÎafis fou Palais. Je veux ne
que vous la receviez de ma main. au
u C’en ainfi que s’entretenoient ces n

deux Princes. Les officiers-du Roy -
arrivent pour préparer le dîner; ils i
amarrent des moutons ô:- ap (ment.
d’excellent: vin-, 8: leurs emmes*-
l’es fuivent avec des corbeilles plei»

nes: des dons de Gares. »
. Cependant: les defordres contr-

. raillent" dans Ilhaqu’e, les fiers Pour--
fumants f’e divertifl’em devant le
Palais d’U-lyfle à joüer au difque .

&àlancer le javelot dans des cours
fpacieufes préparées avec foin , 8:
.qui (alloient le theatre ordinaire de
leurs infolences.. Antinoüs à: Eu-
rymaque, qui en efioient lcs’plue
confiderables 6: comme les chefs,.,
car ils furpaiToiem’ tous les autres:
en courage , citoient allie à les: re-
garde-r. Nbëmon, fils de Phrroniiusyi
fapprochantî du premier, luy dits
ïA-ntinoüs, fçairnon. quand Telema- I

que doit sûre doreront de Pylos, s
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au car il a emmené mon vaiflcau, 86
x j’en ay grand befoin pour palier
» en Elide où j’ay douze belles. ca»

a vales ô: plufieurs. mulets, qui. ne
a font pas encoredvomptez, ô: je vou-
a» (irois en dreller quelqu’un. &- l’ac-

»coutumer au joug. t. . . v . .
Il parla ai n-fi, 84 les Pourfuivanw

font fort cflonnez (le cette nou-
- velle , car ils ne pcnfoient pas que

Tel-emaque full; allé à Pylos, mais
ils croyoient qu’il efioit aux champs

pour voir les troupeaux , de pour
s’entretenir avec celuy qui en avoit.
l’intendance.

Le fils d’Eupci-thes, Antinoüs ,.

prenant la parole , 8c l’interrogeant
» à font tour: Noëmon , ditesmoy
D la verité, quel jour’efi parti Tele-
» maque i qui (ont les jeunes gens
j» qui l’ont fuivi! les a-tils choifis

i a. dans lthaque, ou n’a-’t-il pris’que’

arde les domefliques &de les efcla-
si ves! car il pourroit bien ne s’eûre
afait accompagner que par ces fortes
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de gens. Djtcs-moy aufli fans dé-
guifement s’il. a pris vofire vailÎeau

maigre vous , ou fi vous le luy
avez donné de vollre bon gré fur
ce qu’il vous l’a demandé luy-

mefme Ë .C’efl moy-mefme qui le luy ay
volontairement prefle’, répondit le
fige Noëmon; quelqu’autre en ma
place auroit-il pû faire autrement,
quand un Prince comme celuy-là,
accablé de chagrins ,. 6: qui roule
de grands defl’eins dans (a tell-e l’au-

roit demandé f il cfloit difficile 6;
dangereux mefme de le refufer. Les
jeunes gens qui l’ont fuivi font la
fleur de nofl’re jeunclle, à: je re-
marquay Mentor à leur telle ,1 à
moins que ce ne fait quelque Dieu;
aje pliis pourtant alleurer qu’il ref-
fembloit parfaitement à Mentor-
Mais ce qui m’cflonne , 6: que je
ne comprends point , c’efi qu’hier

encore avant le point du jour je
vis Mentor de mes yeux , 8: je

f

Âlfiâflâfiflkâflâfiflfikfiâflfiflfiafl
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a gavois vu embarquer de mes yeux
r avec Telemaque. pour Pylos.

A prés avoir’ainfi- parlé, il retour-r

s dans la ma-ifon de (on parc ,6: ces
- deux Princes demeurerent fort cf-

tonnez. Les autres Pourl’uivantse
s de Penelope’ quittant leurs jeux,
r vinrent s’allcolr en foule, 8: Ami-r

noüs l’efpritagité de noires penfe’es

84 les yeux étincelants de fureur ,1
Je éclata en ces termes: O Dieux»;
a) quelle audacieule entreprife pour

» a Telemaque que cevoyage l" Nous»
m pennons» que les menaces feroient
a fans effet; Ce. jeune homme en:
a pourtant pn’ti2à nollre infecta, à: a:

a mené avec luy- nollre plus braves
n jeuneKc g ce mal pourroit aller plus

loin, mais il retombera-fur la telle
avant qu’il puifl’e executer contre
nous les-pernicieux dcfl’eins.- Don-

nez-moy donc promptement le
vaifl’eau le plus leger 8c vingt bons
rameurs, j’iray: l’attendre à fou re-’

a tour, 8; je luy drelleray une em- .

a

UUUUU
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ïbufcade entre lthaque &S’amos, à
afin que le voyage qu’il aentrepris t
pour apprendre des nouvelles de a
fou pere, luy fait fUHelle. a

Il dit, 8c tous-les Princes lofie-
rent- fondell’dn 8: l’exhorterent à...

l’eatecuter. En mefme temps ils
ïrentrerent dansle Palais d’Ulylle. -
ïP’enelope fut bien-ml! informée ’

des dilcours que ces Princes avoient a
tenus &du- complot qu’ils avoient
formé. Le henut Medon’,qui avoit

tout entendu hors (le-la cour,.luy a
en talla faire un. rapport fidelles Car
pendant que ces Princes tenoient
leur cenfeil feu-et dans le Palais, cc-
hammams l’appartement de Fene- i-
llop’e pour l’infirmité de cequi s’eff- "

toitpa’ll’é. IDyês’quetPenelope l’api. 4

créent au porte deal-ai chambre; r:
filetant, luy dit-elle, pourquoy les g
fiers Pourfuivants: vous en-voyent-- a:
ils icy l cil-ce pour ordonnera mes ce
femmes de quitter leur travail 6c ct
d’aller leur préparer un fellinï Ah, a

.4
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3’369 vL’O n ris sont:
pourquoy ont-kils jamais penfé a
moy! pourquoy le ciel a-t-il permis
qu’ils ayent jamais mis le pied-dans
ce Palais l au moins fi ce repas ef-
toit leur dernier repas, 6; la fifi
de leur amour 8; de leur infolenceÎ-
«Lafches qui vous elles allemblez
icy pour confumer le bien du large
Telerna-que! N’avez-vous jamais
oiii dit-ca vos peres dans voflre
enfance quel homme c’efloit qu’U-

lylle 8: comment. il vivoit avec
eux,- fans jamais faire. la moindre
Iinjuflice’ à performe, fans dire la
moindre parole dcfobligeante, à ce
qui n’el’t pas defl’endu aux Roys

mefme les plus julles, fans marquer
aucune preference en ’ aimant l’un
ô: baillant l’autre, en unmot, fans
donner jamais aucun lurjet dexplairr-
te au moindre de les fujetsllAhÏ
voflre mauvais, cœur ne le montre
que tropvpar toutes ces alitions in-
dignes l, lïingratitude cit le prix
gout on paye aujourd’huy les bien
arts.

l

l
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Grande Reyne , repartit le pru- et

dent Meclon, plull aux Dieux que a
ce full la le plus grand mal, mais «
ces Princes en machinent un bien a:
plus grand ô; plus terrible encore, a
Veüille le fils de Saturne confondre a
leurs projets.lls le préparent à tuer a:
Telemaque , 6c ils vont luy dreller ce
des embufches àlon retour de l’y: et

des ô: de Lacedemone où il cil allé c
pour apprendre le fort du Roy fun a

pare; , aA ces mots Penelope tombe en
foiblell’e. Tout d’un coup le cœur

8c les genoux luy manquent , elle
cil long-temps fans pouvoir profe-
rer une feule parole, 8c les yeux f ont
noyez de pleurs. Enfin revenuë de la
défaillance, elle dit à mots entrecou-
pez: Heraut, pourquoy mon fils ell- a:
il parti l quel-le necellité de monter e
fur des vaill’eaux à d’allercourir æ

les mers avec tant de peril [cil-ce a:
peur ne biller pas mefme la me- a
moire de [on nom parmi les hom- et

mes! . q
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a Je ne fçay, répondit Medon, il
au quelque Dieu luy a infpiré ce del-
n fein, ou fi. de luy-mefme il a entre-
» pris ce voyage pour aller appren«
a dre des nouvelles ou du retour du
a Roy ou de la trille dellinée.

En achevant ces mots, il le res
» tire. Penel0pe demeure en proye a

la douleur; elle n’a plus la force de
le tenir fur fou fiege, elle le jette

’ fur le plancher de la chambre &
»’ remplit l’air de les cris. Toutes les z

femmes l’en’vironnent 81 accompag

gnent les cris de leurs gemiflements
à: de. leurs plaintes:r Enfin elle

a. rompt le filence, 8: leur dit : Mes
in amies, les Dieux m’ont chaille pré»
a ferablemenf’â toutes les femmes de
au mon fiecle pour m’accabler de donc
a leurs. Premierement j’ay perdu un
a mary d’une valeur h-eroïque, orné

a de toutes les vertus,& dont la gloire
sa ell répandue dans toute la Grece;
n Et mon fils unique vient de m’ellre
a enlevé par les tcmpelles; il ell peri
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malheurcufement. Je n’ay point ç
elle avertie defon.départ. Malhcu- a
zeules que vous elles , nÎelloit-il e
pas de vollre devoir de m’éveiller, x
puifque vous elliez parfaitement «
infiruitesdu temps ou il s’embar-
quoitl psi vous m’aviez découvert
fou demain ,ou je l’aurpis retenu
prés de moy, quelque envie qu’il
eull eû de partir, ou bien il m’au-
roit vû mourir à les yeux avant
fondépart. Mais qu’on aille ap-
peller le vieillard Dolius, ce fervi-
Leur fidelle que mon pere me donna
quand je vins à I,thaq,ue, 6c qui a
oin de mes jardins. [Il ira en dili-

gence annoncer à Laërte source
qui le palle, afin que fi [a prudence
luy fuggere quelque bon confeil, il
vienne nous en faire part, .6; porter
les plaintes au peuple ui va laillcr
ppm fou petit-fils; le. . du divin
. Mie.-

Alors la nourrice Eu clée pre- a
and: racinait:- Ma. rituelle» a

fl.flâfifiârIfiâR-Rfltflflkfiflk
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a vous pouvez me faire mourir ou
a) me retenir dans une ellroite priions,
à) je ne vous cac’heray’po’int ce que

a» j’ay fait. Ji’ay (çà le dell’ein de ce

a» cher Prince, je luyaymelme donné
a) tout ce qu’il a voulu, c’ell moy qui

a) luy ay fournitoutes les provifions
J) pour (on voyage, mais il «a exigé
a) de moy un grand ferment, que je
a» ne vous apprendrois (on départ que
m le douzième jour , à moins qu’en
3) ellantjinform-e’e d’ailleurs vous ne

» m’en" demandalliez. des nouvelles.

a» car il craignoit que voflre douleur
in ne vous portail à de trop grands
au excès-contre vous-mefme. Mais Il
a" vous voulez bien luivre mon con-
» (cil , aluns vous purifierez , vous
a) prendrez vos habits les plus magni-
-» fiques, vous monterez au haut de
a voflre appartement fuivie de vos
a.» femmes , &là vous adrell’erez vos

a prieres la Déefle Minerve, qui ell
a allez puifl’ante pour tirer le Prince
a mille fils des bras menues de la

h-

-.---...

.-,..; fis..-»
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mon. Ne fatiguez pas inutilement (2’
Laërte , qui cit dans une fi grande a:
lvieîllefle ë: fi abattu, Je ne fçaurois a:

,croire que la race d’Arccfius foit x
l’objat de lat-"haine des Dieux im- c
mortels; ameutement il en reflçri a:
qùelque fcjètïon anj regnlcra dans a:
ce Palais; 8: qui joüira de ces. cam- a:
pagnes fertiles, qui dépendent d’I- x

maque, c’ LCCS payois caïmcrènt la dou-
Icuïdë Pcnclopc & firent caner Tes
larmes. Elle (a purifie , prend fcs
habits les Plus magnifiques,- 6c fui.-
vie de (es femmqs elle monte au
plus fiant de fon Palais, «Si prefcn»
,tant’â Minerve dans fine’corbeilîe

forgé (acté , Hic luyadr’efië cette

prierez Invinciblc fille du Dieu a:
qui efi armé de fa redoutable égi- a
de, cfcoutfiz’ mes" voeux,  Si jamais a:
h figé Ulyflc a fait byuflcr fur vos q:
autels’dàns flirt Palais’ la réifie-de a?
.’éi.îte fic Tes trôupcnuxflâùvènéb q?

argus aujourd’huy de fcs facrificçs, a;
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in, [havez mon fils.& délivrez-moyé;
A . ces fiers Pou Humanité qui commet-
9 tent chez moy En; d’infolences.
. Elle accompagna cette .pricrc (Le
..cris &de larmes.,.& la Déeffc 1’9-

xauça. , . 4i - Cependant les PouduiyanIs, qui
avoient entendu’ Je bruit que [a

, ReyneÏôç [es femmes avoient fait.
,aIloicn-t ô: :venoicm dans [cPaIais, ô;
il ,y surgit quelqu’un des plus im-

an prudents. qui dit flint haut, A (En re-
g ment laReync prépare aujourd’huy
,3 le feŒin de Iesnopçes, 8: elle ne
a» [çait pas qu’une mon prochaine
in menace [on fils. ,Infcnfèz qu’ils, cf-

toicnt 2 gigs, Dieux préparoient à
leur; cemæiots ,dctcfia bicâ un fuc-
.çe’s bien ïdüfercm de celuy qu’ils

amendoient; yj vAntînoüs amendant ce difcours

imprudent, v iriç Parole, 84 dit,
I q. Maihcvurçuliïrincçs, cadrez ces pro-.
ç pas temeraircs,.,de peur que quai-V
a .gn’iig 11’;ng [9; xaPPorgcr dans ç;

3313.15;

’----*----Q.’.-- A VA
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Palais ; gardons le tfilence , 6c exe-
cutons noflre projet.

En mefme temps il choifit Vingt
bons rameurs. lls vont tous fur le
rivage, tirent un vaillent en mer ,
dreflent le mail, difpofent les rames
Br déployent les voiles. Leurs cf-
claves, pleins de courage, portent
leurs armes. Quand tout fut prefi
ils montent tous dans le vailleau,
préparent leur louper , 8c amen.
dent que l’efloile du foir vienne
leur donner le fignal du départ.

Cependant la liage Penelope s’ef-

toit couchée fans prendre aucune
nourriture , toujours occupée de
Ton cher fils 6c pleine d’inquietude
dans l’attente incertaine s’il évite-

roit la mort, ou s’il tomberoit dans

G

C

les piegcs que luy drelloienr ces in- ’
folents. Une lionne, qui le voit en-
vironnée d’une multitude de chaf-
feurs qui l’ont furprife après luy
lavoir ollé les lionceaux, n’ell pas i
plus émue’ ni plus agitée ; elle ne

Taille» I.
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cuvoit trouver aucun repos, En-

fin le fommeil vint calmer (on agio
tation 8c fermer les paupières. ÂMic

nerve pour la confoler forma un
phantofme qui reflembloit parfaio
tement à la Princelle lphlhimé
fœur de Penelope à fille du mag-
nanime Icarius , qu’Eumelus Roy
de Pheres avoit époufée. Cette
Déefle l’envoya au Palais d’Ulyfl’e

pour tafcher d’appaifer l’afiliéiion

de cette Princefl’e, 8c de faire celle:
les plaintes ô: fes déplaifirs. Cette
image entre donc dans la chambre

- où elle elloit couchée, quoy-que les
portes fuirent fermées; elle le place

au fur fa telle, 6: luy dit , Penelope ,
a vous dormez accablée -de deüil 8c
a. de trifieffe. Mais non , les Dieux
n immortels ne veulent point que
a vous pleuriez 8c que vous vous li-
» .vriez en proye à la douleur. Voflrc
a fils va revenir, il n’a pas encore cf.
articulé les Dieux pour attirer leur

a vengeance. r ’
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La chafie Penelope, profondé-
ment endormie dans le Palais des
fouges, luy répondit : Ma fœur ,
pourquoy venez-vous icy, Vous n’y
elles jamais venuë, car vous habi-
tez un pays fort éloigné. Vous me
commandez de la part des Dieux
d’efl’uyer mes pleurs & de calmer

les douleurs qui me devorent. Mais
le puis-je! après avoir perdu un
mary d’une valeur fans égale, orné

de toutes les vertus (S: l’admiration

de toute la Grece, pour comble
de malheurs j’apprends que mon
fils unique vient de s’embarquer,
C’en un enfant qui n’ell point fait
aux travaux 8: qui n’a nulle carpe-
rience pour parler dans les allem-
blécs ;. je fuis encore plus affligée c

pour ce cher fils, que je ne le fuis
pour mon mary, à: je tremble qu’il
ne luy arrive quelque choie de fu-
ncflc, foit dans les pays où. il va
s’engager , fait fur la mer, car il a
Mende; ennemis qui, luy dreil’cnt

a Pi]
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40 H’ODYssE’a
0 des cmbufches, -& qui efpient (on
o retour poùr exccuter leur pernio’
Ç

qvvvvu’euveuuess

cieux dellcin.
L’image d’lphtimé luy répond:

Prenez courage, ma fœur, 6c dura.
pez toutes vos allumes, vollre fils
a avec luy un guide’que les autres
hommes voudroient bien avoir, car
[a puillance cil infinie , c’cfl Mi-
nerve elle-mefme.- Cette Déefl’e,
touchée de vollre affliction , m’a
envoyée vous déclarer ce que vous
venez d’entendre. ’ i ’ I

Ah l je voy. bien que vous n’ef-
tes pas Iphthime’, repartit la fige
Penelo e ; fi vous elles donc quel-
que Decfl’e 5: que vous ayez amena

du la voix de Minerve(apprenezo
mOy, je vous en conjure, le fort de
mon mary ;’joüit-il encore de la lu-g

miere du folcil l ou la mort l’a-
t’-ellc précipitérdanî le faîour des

ombres!» v ..Je ne» vous apprendray point la
a... fort de voflrc’ mary, luy répondit

ü



                                                                     

à Telemaque.

b’I-Ioutu. livre 1V. 34!
Iphtimé, 6c je ne vous diray point
s’il cil vivant ou s’il a fini fa delti-
ne’e, c’efi une tresmauvaife choie

de parler en vain.
En achevant ces paroles le phan-

tofme pafl’a au travers de la perte
fermée à dif parut. Penelope (en:
Veilla en mefme temps, de elle fentit

t quelque forte de joye de ce qu’un
fouge fi clair luy elloit apparu.

Cependant les fiers Pourfui-
vants , qui’ s’eftoient embarquez,

yoguoient fur la plaine liquide,
- cherchant un lieu propre à exccu-

ter le complot qu’ils avoient formé

contre la vie de Telemaque. Il y a
,au milieu de lamer , entre Ithaque
8c Samos , une petite ille qu’on
nomme Ajleris, elle cil toute rem-
plie de rochers, mais elle a de bons
ports ouverts des deux cofiez. Cc
fut la que les Princes Grecs le pla«
cercnt pour drefi’er des embufches

P
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TREMARQUES
’ A . S U R

,L’ODYSSE’E D’HOMERE.

.erx’z IV.
Page Rrivmt à Laeedmane, 2’ a]!
2.76. environnée de montagne: C’efl:
le» ferra du mot n’mlw, fiaflè, parce qu’eHe

efl dans un fond, à toute ceinte de mon-
tagnes. Strabon appelle toute la Laconie,
ux’Alw Le) Ëpen mdîpomv argent] 7s,
&asr’aflvov n mmu’wç: baflè, environne

de montagnes, rude (’7’ de giflait: and:
aux ennemis, Liv. 8.

Ville d’une rafle effenduë ] C en aînfi
que i’ay expliqué le mot nanisa-u, grande,

car la baleine citant le plus grand des poil-
Ions, on a tiré de fon nom une épithete
pour marquer quelque grandeur que ce
foit. Et cela dl plus vrayfemblable que de
dire que Lacedemone ait eflé appellée m-
75km , parce que la mer jette deswbaleînes
fur Tes rivages. D’autres, au lieu de non-mî-

(au, ont efcrit madame», pleines defowg
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SUR L’ODYSSE’E. Livre 1V. 34.;
grives, à caufe des frequems tremblements
de terre qui avoient Fait des ouvertures, des
crevaffes. Mais à la bonne heure qu’Homere
eufl dit cela du pays, il n’en nullement na-
turel qui! fait dit de la ville. On peut voir
fur cela Strabon , Liv. 8.

Il: entrent dans le Palais de Menelas]
annote dans le 26. chap. de fa Poëlique
nous apprend un rîProche que quelques
anciens Critiques fai oient à Homere fur ce
filtrage. Ils l’accufoient d’avoir péché contre

bienlëance, fur ce que Telemaque arri-
vant à Lacedcmone, va pluflofl loger chez
Menelas,que chez fou grand pere Icarius.
Ariflote y répond par une tradition des Ce-
phaleniens, qui difoient que le pere de Pe-
nelopc s’appelloir 15446215, a: non pas Icariur.

MaDacier y a mieux répondu ô: plus con-
formément à l’hilloire ,en flairant voir que
le pere de Penelope efloit Icarius, mais qu’il
ne demeuroit pas à Lacedemone, ô: qu’il
s’efioit efiabli dans l’Acarnanîe. On peut
Voir l’es Remarques pag. 4.61 .

Et trouvent ce Prince qui nichai: avec
. je tout 17’ je: amis] Ce commencement

du 1v. Liv. a donné lieu àde grandes criti-
ques. Athenée prétend qu’Ariflarquc a tapa

né ces tin vers de la fin du xvr r1.
fine de l’Ilia c, qu’Homere avoit employez

P in]
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a" R a M A n a a z 3
ans la defeription du bouclier. .4111?qu

dit-il, n’ayant pas compris que le: fèflÏM’

de: ne ces, dent Hume" pale,,efloient finir
gy Telemaque arriva ; que la fefle effiloit
pafle ; que le: mariée: filoient desja dan;
la mafflu (le leur: maris, à" que Menelas (f
Helen: eflaient retirez, dans leur particuûer,
(’7’ ne voulant pas que cette fefle fi mai.
flamant. defcrz’te , a rapporté icy ce: cinq
avers depuis le 1;. jufqu’au 20. qui (ont ,.
à fon avis, entierement déplacez a: eflran-
gers en cet endroit; il en donne plufieurs
tairons. La: premiere, que cette mufique 6:.
ces, danfes citoient contraires aux mœurs fié.
.veres des Lacedemoniens qui n’admettoien:
point à leurs feflins de pareils accompagne-

’ ments ; la féconde, que le Poëte ne nomme
point le chantre, 8c. ne dit pas un mot des
pieccs qu’on y chantoit. La troifiéme, qu’on

Inc pompas dire des danieurs mimi; i201”-
Rome, gu’il: entonnent les «in, parce que

. cc ne font pas les danfeurs, mais lesimulî.
ciens qui entonnent. Et la dernicre enfin,
qu’il nefl pas vrayfemblable que Telema-
que. ,8: le fils de Nefior enflent cité me:
Impolis pour n’avoir paseflé touchez d’abord

de la mufique, ô: pour s’amufer à admire:
gaffoit les beautez du Palais de Menelas.

oilà le fondement de la critique d’Athenéc
qui me paroiû injufte. Je répondray à tout
la [ces tairons dans les Remarqucsfiiivameg



                                                                     

et

a

à

sur; L’Ô’DYS-SE’E. Livre IV. 34.;

Ïcy’iejufiifieray Ariflarque en peu de mots.
l’eut-on s’imaginer qu’un Critique fi habile

qui a revûrHomere avec tant de foin, n’ait
pas entendu le texte, (St qu’il le fait trompé-
affez groiiierement, pour avoir pris une feliei
abfolu-met-finie pour une tèfle qui dure.
encore i?

Ce n’efi pas Ariflarque qui s’eft trompé,

.c’efi; Athenée luy-mefme. Il a crû que ces
deux mots enfin, in», sa; eiioient des
preterits, au lieu gu’ils font des imparfaits.
Car Homere ne" it pas. que Menelas avoit

- desja envoyéfiz fille, qu’il l’avaitfnit partir ,
.mais qu’il l’envoyoit, ce qui Il: dit d.’ une choie

qui va le faire. En un mot, Arifiarque n’a
jamais eflé-accufë d’avoir ridicule des vers à

Homere, on luy a plufioft reproché d’en
avoir retranché. Il avoit fait (on édition fur
celle d’Alexandre , fur celle de Zenodote 6:
fur les meilleures copies qu’il avoit pû rac

. mafi’er, 8: on ne peut douter qu’il n’eufl

trouvé le commencement de ce 1v. Livre
uel que nous l’avons icy. Si on fait que la
fefle cil finie quand Telemaque arrive chez;
Menelas, Minerve n’aura pas raifon de ne-
vouloir pas l’accompagner , car qu’efl ce qui?
l’en empelchoiget il s’enfuivraencore d’autres

incongruitez que je releveray dans la fuite.
Si cette critique d’Athenée cit mai fondée,
que ne doit-on pas penfi:r de l’audace dm
GranuDairien Diodore, qui ne trouvant pas;

’ P v



                                                                     

3.4.6 REMARQUE!-
vrayfëmblable qu’Homere eufl dcfcrit fi (à:
chement les nopces du fils à de la fille de c
Menelas mariez dans le mefme leur, (up-
prime les douze vers qui en parlent , à fait
fuivre le quinzième vers après le lëcond ,
au lieu d’admirer la fageilè du Poète , qui
trouvant une occalîon fi naturelle de der-

I crire des nopces , ne fe laiiïe pas aller à la
tentation, mais le contente de douze vers à
va où Ion fujet l’appelle.

Car il envoyoit fa fille Hermione] flétan, il
envoyoit, &non pas il avoit envoyé, cela alloit
s’executer d’abord après les nopces. Au relie

voicy une Princefle mariée à un Prince ab-
. fent ô: les nopces faites dans la maifon de
[on pere , Toit que le Prince cuit envoyé
quelqu’un pour tenir fa place a ellre l’on
procureur, foit que Menelas cuit nommé
quelqu’un de a cour pour le reprefenter a:
pour luy mener enfuite la Princefl’c. Quand
Abraham envoya fou ferviteur en Mcl’opo-

- tamia pour chercher une femme à fun fils
Ifac, que ce ferviteur fut arrivé chez Batüel
neveu d’Abraham, qu’il eut fait la demande,
à qu’il eut obtenu Rebecca, il fit fes pre-
fents à la fille, à fa mere sur lès freres , on

’ celebra le feliin de la nopce 8: il partit le
lendemain, malgré les infimes du pere à de
la mcre, qui vouloient retenir leur fille en.-
core dix jours pour mieux celebret la feue.



                                                                     

au R L’Onrssn’r. Livre 1V. 34.7

Ce font les melmes mœurs. l
Page :77. Le vaillant Megapentlies,

qu’il avoit eu d’une ejèlave, car les Dieux
n’avoient point donné à Helene d’autres en-

fiznt: oprés Hermione] Homcre ne donne
qu’une fille à Helene , afin de conferver a
beauté avec quelque vraylemblance, car il
auroit elle ridicule u’une Princelle, qui au-
roit eû plulicurs enliant: , cul! caulé tant de
maux à cul! elle le fujetd’une li grolle guer«

re, il ne luy donne pas aulli des enfants de
Paris , car cela auroit elle trop honteux.

Le Palais retentit de cris de joye mefle;
avec le fin des inflrunent: de mufiquemvec
le: voix 17’ le bruit des datif" ] Tom ces
divertilfements,dit-on, ne conviennent point
aux mœurs des Lacedemoniens. Je ré-
ponds premierement qu’il faut diflinguer les
mœurs des Lacedemoniens du temps de
Menelas d’avec les mœurs des Lacedemo-
niens du temps de Lycurgne, plus de trois
cents ans après Menelas. En recoud lieu, fie
dis que cette malique a: ces danle ellant en
ulage chez les peuples de Crete, dont la
difcipline efloit tres limple à tres aullcre,
Menelas pouvoit fort bien avoir porté à
Sparte un ulage ui s’accordoit parfaitement
avec la leverité es mœurs. Et enfin il me
paroilt que quand mefme cette Fumier: a;

v1.



                                                                     

34.8 RIMAIQUIS’ p
, ces danles n’auroient pas elle en ulàge alors;

Menelas auroit pû relalcher un peu de la lè-
verité des mœurs dans une aulfi grande oc.
calion que celle du mariage de l’on fils a de
celuy de la fille, qu’il marioit dans le mefme

V jour. Ces divertili’ements font-ils plus oppo.
’er à la lèverîté des mœurs de Sparte, que la

magnificence du Palais que nous allons voir,
relioit à (a limplicitél

Un chantre divin riante au milieu Jeux
en jouant de la lyre] Homere ne nomme-
point ce chantre, à ne marque point les

. pieces qu’il chantoit, donc il faut retrancher
ces cinq vers. Qui a jamais raifonné de cette
maniere l Ce Poëte ne s’amulë point à dei:
crire toutes ces circonllances, ion lujet l’ap-v
pelle ailleurs. Et en cela au lieu de femme

cher ces vers, il faut admirer a figeffe.

Deux fauteras ne: Æjjros entonnent des
airs] Ce n’ell point, dit-on, aux fauteurs à
entonner les airs, c’ell au chantre. Et aisé.
xlr ne peut le dire des fauteurs, c’ell le ter-
me propre de la mulique. Ainli Homeres
devoit efcrire ëâàéxr’ôç. Le fçavant Calan-

bon a fort bien repondu à cette critique r
ququu’il loir d’ailleurs. du fentiment d’A-

thcnée, dont je fuis fort lûrprilë. Il fait fort.
bien voir qu’ 653,;le le dit generalemcnt des
mus ceuxqui donnent l’exemple aux muret,
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aux L’ObYssE’E. szr: W? "34:9
à iicn rapporte des autheritez. Mais je dis
plus encore :- quand on accorderoit que ce
mot feroit aficçf’té à i3 mutique, ce]: n’em- i

percheroit pas qu’Homere n’eufl fort bien
parlé en l’appliquant aux danfeurs. Ces dam
fleurs n’emonnoient pas ces airs pour les
chanter, mais fadement pour marquer ceux
qu’ils vouloient que le chantre chantait afin
de les damier. Cela il: pratique de mefme:
encore tous ics iours.

Page 278, Ordonne fi mus irons déni:
Ier leur char, ou fi nous les prierons d’aller
chercher ailleurs ] Ce pariage (en! (uffiroi:
pour refuter tomes les critiques que j’ay rap-
portées, ôi pour prouver que Menelas [airoit
afluellement les nopces de Tes deux enfants
Car c’cfi ce qui donne lieu àcet officier de
Iuy aiier demander fi l’on recevroit ces ef-
rrangers, parce qu’il croyoit qu’iis arrivoient

à contre temps, à que ces nopces efloient
une cxcufe valable pour le difpenfler de les,
recevoir. Dans un autre temps jamais ce:
officier n’aurait mis cela en queflion,& n’ai:L
toit fait une demande fi injurieufc àfonmaif-
ne. k

Menelas afin]?! de ce affirma] Car ce
Prince cfloi: perfuadé que rien ne devoit;
difpcnfer d’exercer i’hofpitaiiré. Comment
des nopces l’auraient-dies fait 3 le deüii mef-

me ne le pouvoit faire, Un mary qui enter-
;çit (a femme, recevoit ce iour-iæmcfme un



                                                                     

Ego REMARQUES
eflranger qui arrivoit chez lu . C’eft ce que
nous voyons dans l’Acefle d’ uri ide. Her-
cule arrive chez luy le jour que e corps de
fa femme efi expofé devant la orte, 6: il cit
receu, c’efl pourquoy il luy il: : Admete,
Ivous ne m’avez pas du que ce fa]! le corps de
s’offre femme , vous m’avez reeeu dans voflre

Palais comme f1 vous aviez fait les fanerai!-
les d’un effranger. Je me filis couronné site;
vous ; j ’ay fait des libations dans vqflre mai-
fim qui efloit fi a ,Ige’e , Ùr. Admete luy
répond : Ce n’eflpaint par "repris pour vous
que je vous ay celé la mort de me femme,

V mais je n’ay pas voulu adjouter à mon afflic-
tion cefizm’og’fl de douleur de vous voir aller

loger cirez quelqu’oatre.

En veritej’ay eu grand oefirin moy-meéme

de trouver de l’hofiitalite dans les pays] o-
mere enfcigne icy que les hommes, qui on:
éprouvé des traver 5,6: qui ont [cuvent eû«
hefoin d’efire fecourus , font ordinairement
plus humains que ceux qui n’ont jamais

. connu que la profperité, comme un medecin
cf! meilleur medecin quand il a éprouvé luy-
mefirre les maladies qu’il traite.

Page 279. Ils oonduifent les deux Prîm
ces dans les appartements] Il faut bien re-
marquer qu’on leur fait travcrlèr les appar-
tements pour les conduire àla chambre des



                                                                     

I ion L’ODYssE’z. Livre 1V. 3 g r’
bains, avant que de les mener dans la l’aie
du feflin où citoient le Roy 6: les deux nop-
ces. Ainfi c’efl une injuflice de leur repro-
cher qu’ils admirent la richeri’e des apparte-

ments au lieu d’eftre charmez de la mufique
à des danlès. Comment en feroient-ils char-
mez, ils n’en approchent pas l

Telema ne észfi au ne peuvent e la c
fer d’en nanifier ùfiehefi] Il ya naja fricl
.lement du goufl, mais de la politeffe à admi-
rer les beautez d’une maifon où l’on entre.
Et quelqu’un dit fort bien dans Athenée,
Celuy qui entre pour la premier: fois dans
une mon; pour manger, ne doit pas je
prejènter d’aoor pourfe mettre à mole, mais
donner auparavant quelque ehofe à L1 eu-
riofito’, üadmirer (rouer et qu’il y a dans
la maifon de beau Ü qui merite des louanges.
Et il cite cet endroit d’Homere, qu’il accom-
pagne d’un allage des Guefpes d’Ariflopha-

ne, où un ls voulant porter fou pers a re-
noncer àl’envie qu’il avoit de voir des pro-
cès à; de juger, à à embrafler une vie plus
douce, luy enfeigne à aimer la table a la
bonne compagnie, a: enfin il luy donne ces .
belles leçons, A e’s «la [niiez la richejfe if

la fomptuofite u afin, parafez attentif à
son trient les peintures (les plat-finet: ,
a mire; h haute de la mufique.



                                                                     

352 analemme]Page 2 8 a. Sur de beauxfieges a moralité
pied] J’ay remarqué ailleurs que c’efioient
les fieges que l’on donnoit aux perfonnes les-
plus confiderables. Car en ces temps-là. com-
me aujourd’huy, il y avoit differents fieges ,.

’ filon la dignité des performe: à qui on les

prefentoit, IEt dreflè devant eux une belle table] C’ell

la mefme choie que pour le feftin qui cit
dans le premier Livre. Et par ces pariages il
paroifl que pour les derniers venus on fervoit
une table particuliere, pour ne pas inconnue: p
der- ceux qui citoient desja placez.

Âmes voflre repas nous vous demande.
Ions qui vous efles] Il y auroit eû de l’impo-
litelleà faire cette demande auparavant.

En achevant ces mots il [eurfervit luy-mg];
me le dos entier d’un bœuf rafli] On peut:
Voir ce qui a’efié remarqué fur le v: 1.. Liv.-
de l’lliade rom. 2. p. 40.1.,

Page z8’r . Qu’on avoit mis devant le”

comme la portion la plus honorable] Aux per-
fimnes de difiindion on fervoit la portion la.
plus honorable, à c’efloit le double des au-
tres partibus , afin qu’ils pufl’ent en faire par;
à ceux qu’ils vouloient favoril’er. Et de-la
citoit venuë la coutume des Lacedem’oniens-
de fervir toujours une double portion à leurs-

Princesv - ’



                                                                     

in). L’Onrssn’r. Livre Il”. 3
Luy dit tout la: pour n’eflre point enter:

le aux qui efioienr étable] Telemaque parle
bas à Pilillrate, on par refpefl pour le Roy,
ou pour ne pas paroiflre flateur, ou enfin
pour ne pas temoigner trop de fimplicité en

. paroifl’ant fi fiirpris.
Prenez-vous garde à repu: (9’ a’ h nia-

gnifieenee de ce Pahis .’ l’on l’airain , l’ar-

gent, (in. ] S’il faut retrancher les vers oit
Homere vient de parler de la nopce, parce
que la mulique à les danfes à table ne con.
viennent pas à la feverité des mœurs des La-
cedemoniens, il faut donc retrancher aufi
tout ce que le Poëte dit de la magnificence
du Palais de Menelas, qui cil encore bien
plus oppofée à la limplicité de ce peuple.
Mais j’ay aillez découvert le peu de fondement

l de cette critique, en faifant voir que Lacedet
moue du temps de Menelas efloit bien dif-
ferente de Lacedemone du temps de Lycra.
gue. Plutarque nous fait mefme entendre
que le luxe 8c la magnificenceavoient regnâ
anciennement à Lacedemone, puifque Ly.
cargue travailla li figement à les déraciner.
Menelas avoit pûï ad jouter beaucoup au luxa
qui regnoit avant luy, il avoit vû le luxe des
Afiatiques, à il avoit rapporté des richelfes
immelfes, dont il avoit desja pû employer
une grande partie àl’embelliffement de fou
Palais.

k: moraux les pas rares] J’ay mis cela



                                                                     

» R a M A n Q u a s a
au lieu d’eleéire , que nous ne connaîtrons
point, ar’qu’on prétend un métal meflé d’or,

d’air eut ôt de cuivre.

’ à] doit gire-fans doute le Palais du Dieu
qui Lmoe le tonnerre] C’ell ainfi qu’Arifiarque

nous a donné ce vers dans (on édition,

2nd; mu nordi 7’0Aujmriu 5&3" demi.
-Mais Athenéc a mieux aimé fuivre la correc-
tion d’un certain Seleucus , qui conigeoit

20ml; mu filâa Jouet; à! urich xëruj.
Et les tarifons qu’il en donne (ont, la premiere,
que ces eflrangers admirent deux choies , la
magnificenCe à la maifon , qu’ils appellent

.Mua’ât fixityü, une maifirn réfonnante, c’ell

à dire, haute, panage, élevée, 81 la magnifi-
cence des meubles qui font dans la malien ,

. car, dit-il, l’or, ’argent, l’ivoyre, n’eonient

point fur les murailles, mais fur les meubles.
. Puis donc que ce vers ne doit eflre entendu
que des meubles. la leçon de Seleucus dl
meilleure que celle d’Arifiarque. La feconde
raifon efl qu’il paroill un folecifme dans celle

q d’Arifiarque, car après avoir dit une: «bali.
il ne peut pas adjouter leur: m’dl’c’t’am’ôt emmi.

Il auroit dû continuer 3m 114’691, a non pas
3m m’dl’ in. Et la troifiéme,que le mot eût»;

ne le dit point du Palais, mais de la cour qui
A efl devant le Palais. Toutes ces raiforts l’ont

également frivoles a indignes d’un bon Cri- s

tique. La premiere cil puerile , car outre
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aux L’Onrssn’z.- Livre 1V, 3;;
qu’en conicrvant la leçon d’Arifla’rque, on ’

peut luy donner le meime fens qu’à celle de .
Selcucus, comtale Caiaubon ia’remarqué, il
cil nes vrayiemblable que ces richelies, l’or,
l’argent, l’airain n’efioient pas feulement cm.

pi ées dans les meubles, mais qu’elles em-
bel ilioient les murailles , les lambris , les
portes du Palais. Bit-ce une choie inconnuë
dans l’A ntiquité que des plafonds , des lam-
bris, des murs ornez d’or àd’ivoyrei Horace
n’ai-il pas dit :

Non dur neque mettra
Mao renidet in domo Lacunar.

la ieconde raiion ne l’efl pas moins, a Ca.
iaulson l’a fort bien vû. Car en mettant un
point après «drill. comme Arillarque a fait,
le relie fuit fort bien, dans alevin. Cela em-
braiie tout ce qu’il vient de dire. Enfin la
troiliéme cil encore plus frivole que les au-
tres, car comme le mefme Caiaubon l’a
montré, quoy-que le mot a»; figifie-pro-
prement la cour, il ie met aufli tres iouvent
pour. le Palais,c’ell ainit qu’Eichyle, le plus

ancien des Poètes tragi nes Grecs, a; grand
imitateur d’Homere a it dans ion Promec
tirée, (in: qui) A13; calmir dixvdîa, tous ceux

l qui fliquentent le Palais de qun’ter. La le-
çon d’q rillarque et! donc la meilleure. .Et
rien ne releve d’avantage le jugement d’un
bon Critique, que les raiions que les mais:
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Vais Critiques luy oppoient pour le refluer; n

Quelles richefles infinies l je ne forspoins
d’admiration] Plutarque dans ion. traité de
l’avarice ou convoitlfe d’avoir, fait icy a Tee
lemaque un procès qui me paroift afiez in-
iufie. Il dit que la pluipart des hommes font
comme Telemaque, qui faute d’experienee,
en plufloil par ignorance a par grofliereté,
a ant vû la maiion de Neflor où il y avoit
ès lits, des tables, des habits, des tapis. des
couvertures , à d’excellent- vin , ne ju ea pas ’

bienheureux le maiflre de cette mai on, qui
avoit une il bonne provifion des choies ne-
celi’aires a: utiles. Mais ayant vû chez Mene-

las une infinité de riehelies, l’ivoyre, l’or,
l’argent , il en fut tout ravi , (St s’eicria dans

[on ravinement, tel doit (firefans doute le
Palais du Dieu qui lance le tonnerre. Quelles
.riclzeffes infinies! je ne fors point d’admirao
sien. Mais Socrate ou Diogene auroient dit
au contraire: Quelles palmerez , quel ramas
de citofes malheureujes , folles 17’ vaines! je
ne puis m’empefclter d’en rire en les voyant.
J’en appelle icy à tout ce qu’il y a de erre

reniez dt qui connoiiient les hommes , o-
rnere auroit-il fixivi la raiion &la nature s’il
avoit fait un Socrate ou un Diogene d’un
Prince de vingt une! Il en fait un homme
poli qui a du goult, qui cil frappé des belles
a; qui admire ce qui mente d’cilre ad;



                                                                     

aux L’O DYSS n’a. Livre 1V. 3;,
miré. Ce Prince fera affez voir bien-:08 la
difference qu’il met entre les chofcà utiles &
necefliivres, à les inutiles que les fuperfluës,
quand il refufcrajcs prcfcms de Mcnclap

- Page 2 8 z. Il n’y a rien en quoy un mortel
puifle s’eïgaler à Jupiter] Tclemaque vient de

dire, tel doit eflrejàns doute le Palais de J»:
iter. Menelas, qui l’a cntendu,corrigc cette

forte de blafphcfme.
J’ay eflé porté à Cyan , en Phenieie . en

b Égypte] Remarquez, dit Euflalhe. yuebfizndx
d’lizfloires fournit à Humere ce voyage de
Telenzaque àJparte. Il yexpojera non-feu.

[lament beaucoup de euriofite; eflrangere: ,
mais encore beaucoup de particularitez de:
Grec: [raies Troyens. C ’efl dom avec, beau-
coup de raifort 17’ d’art que ce Poète a feint

ce voyage pour fomentent defon Poène, en:
fflfin moyen la Mufe d’Homere a jette une
admirable variete dans fa Poe’fie, à en a fait
comme un tapis merveilleux, «lègue d’efln
[organe à Minerve. J’ay trouvé cette Re.
marque fi jolie , fi pleine d’cfprit à de goufl,
que i’ay voulu la conferver à en orner le!

miennes. ’ Ik J’ay de de; le: Éthiopiens] Cc paffagc A
sfort exercé les anciens Critiqucs’ù Geo-
graphes. LeGmnmairicn Arifionicub, (zoné

’ 1cm ’n de Strabon, dans un Traité qu’il
unifiait dg erreurs. d’Ulyfe, avoit fur-tong



                                                                     

358 REMAnounsexaminé ces trois points, qui font les Ethim
piens, qui font ces Sidoniens , ô: enfin qui
fondes Erembes dont Homere parle ,81 il
avoit rapporté fur cela les fentiments des An.
deus. Par exemple, il eflablil’loit que l’Ethio-
pie où il efl dit que Menelas alla, cil l’Ethioa
pie Meridionale, à: que Menelas fit le tout
par la mer Atlantique , ôl que clell par cette

t mon qu’il futfi long-temps. Strabon, quia
fait fur cela une longue dillertation , refulc
cette chimere,& il prouve que Menelas ef-
tant allé jufqu’à Thebes , il luy fut ailé de c
penetrer dans "Éthiopie, qui s’eflendoit jul-
qu’à Syene vo fine de Thebes, de que pour q
ce voyage il ut aidé des Égyptiens ô: du
Roy mefine chez qui il avoit eflé receu.

Le: fidonîens] C’efl fans nul fondement
qu’on a imaginé icy des Sidoniens dans l’O-

cean, dloù les Sidoniens de Phenicie efloient
defcendus; il ne faut pas chercher icy diantres
Sidoniens que les peuples de Sidon. Mais,
dit-on, fi au icy laSi’don de Phénicie, com-.
ment Homere en parle-bilame: noir parlé
de la Phenicie mefme! la réponfc n’ell pas
bien diflîcilc. Car outre que c’efl une figure
familiere à Homere, il a voulu faire entendre
que Menelas ne le contenta pende parcou-.:
Il! les colles de la Phenicie ,ï mais quÎil fit;
quelque fejour à Sidon qui en eft la capitale,:.
où il fut fort bien traité parle Roy , ’quithy-



                                                                     

aux L’Onrssz’i. Livre 1V. 359
fit mefme des prefents, comme il le dira dans

le xv. Livre. .
Les Erembes] Ce font les Arabes Tro-

glodytes, fur les bords de la mer rouge,voy-4
fins de l’Egypte. On avoit mefme corrigé le
vers d’Homere, à au lieu de agi Ëpeszç’,

on avoit lû .4561; 7:, mais il n’ell nulle-
ment neceflaire de corriger le texte , à: de
changer une leçon qui efl fort ancienne à la
feule veritable. Strabon l’a fort bien vû, mais
il n’a pas fçu la veritable origine du nom que
Bochart a tres bien expliqué dans (on Livre
admirable de la Geographie facrc’e. Car il a
fait voir quel’Arabie a efié ainfi nommée
du mot Hebreu arab, noir, qu’au lieu d’arab

on a dit ereb, et que du mot neb, en adieu.
tant un m, on a fait Erembi. Les Erembes
font les mefme: que les Arabes qui (ont ba.-
fancz. Au relie uand Menelas dit qu’il avoit
ollé chez les Et iopiens ô: chez les Arabes,
ce nÎcfl pas pour dire qu’il avoit tiré de là de

grandes richelles, car avant la guerre de
Troye, ces peuples elloient tres pauvres, c’en
lfeulement pour le vanter qu’il avoit ellé fort

cm. »J’ay parcouru la Lybie où le: agneaux
ont de: corne: en méfiant] Herodotc efcrit
que dans la Scythie les bœufk n’ont point
de cornes, à calife de l’extreme rigueur du-
froid. Par la raifort des contraires, en Lybye
les agneaux peuvent. avoir des cornes en’



                                                                     

3.60 narrateurs!
maillant, acaule de la chaleur excelfive. A4
riflote dit plus encore , car il dit que dans la
Libye le! belles à corne naifïent d’abord
avec descornes, Aida; Weimar ricanât cligna

Et où les brebis ont des petits trois fois
* l’année) On a voulu expliquer ce vers Ü

où le.» rebis ont trois petits d’une portee.
Mais le feus que i’ay .fuivi ell le plus naturel,
«à le feul vray. il veut dire que les brebis
n’ont pas feulement (les agneaux au prin-
temps, comme dans les autres pays , mais
qu’elles en ont en trors (allons, qu’elles ont
tous les ans trois portées.

Page 2.8 3. Un traiflre affaflîne mon fiera
dans jan Palais d’une maniere inoù’ie par le:

page]: dejon abominable femmd Le mal-
heureux fort d’Agamemnon efl expliqué en
quatre endroit: de l’Odyl’le’e. N efior en paru

le dans le Livre précedent ; Menelas en parle
icy en peu de mots 5 Protée l’explique plus
au long à la fin de ce mefme Livre ; 6L en-
fin dans le x1. Liv. Agamemnon luy-mef-
me en inflruit plus particulierement Ulylfe
dans les Enfers. Tout cela cil menagé avec
beaucoup d’art a: d’intelligence. Menelas
n’en dit qu’un mot à caufe de (a douleur.

Deforte que je ne poll-de ces grandes r13
die-0e: 141km (1914ka Berner: combat

le:
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icy vifiblemem la feuille opinion de’ceux qui

appellent heureux les riches. Voicy un
grand Prince, qui comblé de biens, avoüc
que toutes ces richcfl’es ne le rendent pas
heureux, à ,comme dit le texte, qu’il ne le:
poflèdepas avec jayet Menandre a fort bien
dit après Homcre , Je pojfode de grand:
biens, ir’totlt le monde m’ancIle- riche, mais

perfonne ne m’appelle heureux. Tant il cit
ou)! que le peuple mefme malgré la préven-
tion où il efl pour les richelTes, cil pourtant
forcé de convenir (jingle: ne (ont pas ruffi-
l’antcs pour rendre roux.

Et que ruiné une ville ires riche if
ares fiorrfl’ante] Je ne fçay pas pourquoy on

- a voulu trouver icy de l’ambiguite, comme
li l’on pouvoit entendre cecy de la ville mef-
me de Menelas, cela me paroifl: ridicule. Il
parle manifellcment de la ville de Troye ,
dont la prife avoit retenti dans tout l’uni-
vers

Leur mort le]! un grand fitjet de douleur
pour moy. Tante]? enferme dans mon Pot--
(aïs, ân] Que cet endroit me paroill beau,
à qu’Homere lçait bien maâerifer un bon
Prince , qui n’aime pas feulement les (nier;

’ mais qui aime tonales hommes! Voicy Me.
nolas qui dix ans après la fin d’une guerre.
à d’une guerre tres juflc, pleure encore la
mon, non feulement de les olficiers, mais

me I.



                                                                     

3’6: REMARQUES’
encore de mus les autres braves capitainei
qui ont ollé tuez pour fa querelle. Où (ont
les Princes qui le louviennent il long-temps
de ceux quife (ont facrifiez pour eux! La
France en a vû qui ont payé aux tirs fils
les fervices ale fang de leurs gra a peres.

Je trouve une fatisfitflion infinie à Il: re-
gretter ù’ à les pleurer] Car il y a une forte
de plaifir dans les larmes; Ceux qui pleurent
une perfonne chere le ferment bien. i

Page 284. Car jamais homme n’a foufi
fert tant de peines ni finirent; tant de tra-
yant] Qui pOurroit exprimer la douleur à
le plaifir que Telemaque (en: en entendant
ces paroles de Menelas! Avec quel art à
que! naturel cette reconnoilfancene Tele-
maque ell amenée! Virgile en a bien connu
la beauté. ’

Page 2.8 5. Pendant qu’il défibroit, [in

[me finit de flat appartement] Il auroit
manqué ’ uelque chofe à ce tableau, fi H e.-

lene ne il venuë en au menter ô: en
achever la beauté. Quelle irritable varicté
Homerc fçait jetter dans la Poëfie! Mais il
le priaient: icy. une difficulté. se Mental!
celebre le fellinrdes nopces de fou fils ado
la fille , pourquoy Helene n’eftoelle pas à
table l à d’où vient-elle! Helene avoit pû
fi retirer fur la fin, avant l’arrivée des ef-
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sen L’ODYSset. Livre IV. 363
mangers; peut-cfire mefme qu’elle avoit
une table dans fan appartement où elle
efloit avec les femmes. Comme nous
voyons dans l’EÏcriture filme que pendant

.qu’Affuerus fait un fcflin aux hommes dans
(on appartement, la Reyne Vzfli en fait un
aux femmes dans le fieu. Peut-efire enfik’
qu’Hdene avoit finifa fefle avant que Me-
nelaseufl fini la tienne.

I V Adrefl: in)! donne un étau fige] Helen:
.3 icy trois femmes i (ont dilïerentes de
celles qui l’avoient ervie à Troye , à: (pi
font nommées dans l’Iliade. CellesCy pou-

voient eflre mortes. Mais Euflathe nous
avertit que les Anciens ont fort figement
remarqué ce changement. Il n’efloit pas
prudent à Menelas, dirent-ils, de laitier au-
yrés de cette Pni-ncefiè, de! femmes qui
avoient eû Part à (on infideliuî à qui en
.avoient elle les confidentes. Il avoit flic
[mûron neuve, à avec railbn, on la feroit à
moins.

Page 2.86. Femme de PolyôcJ Il faut
«marquer un nom Grec Polybe a un Roy
de Thebes d’Egyptc, a: un nom Grec q
uillement à la Reyne (à femme, (fluvial):

P013115: avoit fait prefqt à Menelas] Ho-
me a foin de marquer d’où venoient ces
grande: richelfcs de Menelas. Elleêvenoient

li
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K n aes grands prefents que luy avortant fait les

Princes chez qui il avoit palle. Il y en 1x oit
fans doute auffi qui venoient de la piraterie.
Mais Homcrc n’en dit rien. -

Page 287. Pour moy malhtüreufs, fui ne
traitois que vos mépris] Le caraélere d’Hc-
lem: cil le mefme dans l’Odyllée que dans
l’Iliade. Par-tout elle parle d’elle-mefme

’ avec le dernier mépris , 8L elle le ronflent
toujours fi fort de fa faute, que par ce (ou-
venir elle merileroit prefque que les autres
l’oubliafl’ent, li c’efloit une faute qu’on pull

oublier.
Page 289. Afin que quittant- lefijâur

d’Izlzaquc, il vin]! avec toute: f6: ricinflès,
fin fils 17 fis peuples] Y a-t-il de l’ai) ra-
rence qu’UlyIî’e eull voulu quitterlfes l’-

tats , a: aller fe tranfplanter à Argos dans la
ville que Menelas lu "ramoit donnée! Cela
n’ell point hors de à vrayfemblance. Une
ville en toute fouveraineté dans Argos va-
loit mieux qu’lthaque, à Ulyfl’e n’aurait

Ipas laifi’c’ (le conferver les Eftats, qu’il au-

roit fait regir par les Principaux de «fille
Cela n’efl pas fans exemple. -

Page 29 r. Je vous avoue" que je n’aime
point les larmes à [afin d’un fèflin] Ce que
dit icy Pifiilrale cl! tres fige. Car outre que
les larmes , que l’on verre à la fin d’un fcfiin,



                                                                     

son L’ODYSSE’E. Livre IV. 36;
ne l’ont pas honorables à ceux qu’on pleure,

parce qu’on peut les prendre pour le [cul l
effet du vin, c’ell en quelque façon alleu--
fer lesDieux à blelîer la religion , que de
pleurer à table où Dieu doit eflre beni.

Page 292. A qui Jupiter a démrti jà:
plus pre’a’eujè: faveur: dans le moment de
leur naifl’ance évitois celuy de leur mariage]
Ce pafl’agc cil parfaitement beau (k renfer-
me deux veritez fort inflruâives. Mais on
l’avoit fort défiguré, en prenant le mot
www pour 747v m, nuontodl’n, quand
il a des enfants. Ce n’ell point-là du tout
le feus d’Homere, qui raifcmhle icy les
deux temps de la vie où l’homme: le plus
befoin de la proteflion a: du feeours de
Dieu. Lepremier temps eh celuy de la naill
rance, Miranda), c’ell alors que Dieu déployc

fur nous les premieres faveurs.,Et le recoud
temps, c’efi celuy du mariage, qui efl une
forte de recoud: vie. La naillance a beau
avoir cité heureufe , fi le mariage ne l’clt
aufl’r, a; li Dieu n’y répand la benediflion,
cette heureufe naiiî’ance fera gallc’c 61 cor-

rompuë ; tout ce premier bonheur fera per-
du. Sans aller plus loin , Agamemnon ô:

t Menelas en font une belle preuve. li n’y
avoit as de plus heureufc naillance que la
leur. leu ne leur continua pas les faveurs
a leur mariage; l’un époufa Clytcmnellre, a



                                                                     

66 R a M A a Q v a s -
autre Helene . a ils le rendirent tres mark

heureux. Voilà pourquoy cela efl (res bien
dans la bouche de Menelas, qu’un homme
nepcut efire heureux li Diculnc beuh 6c fa]
millance de lori maria e ,ce qu’il confirme
par l’exemple de Ne or, Dieu l’ayant beni
en ces deux points cardinaux de la vie. fort
bonheur raccompagna qjul’qu’au’ tombeau.

Ces deux vers [ont bien dignes de l’amer»

lion des hommes. . l i v
. Qu’on apparu, de l’eau pour huer le:
mains] Menelas donne fi bien dans le (En:
de Piûflrate, qu’il cil perfuadé que les lar-

I mes, qu’ils ont verrées, les ont foüillez,&
qu’il ordonne qu’on apporte de l’eau pour

laver les mains , afin de purger cette foüili
lute avant que de e remettre à manger.

Page 293. Elle mofla dans le vin, qu’on
fmoit , une poudre ] Cette drogue , ou
cette poudre qu’Helene verra dans le vin
pour tarir les larmes ’61 bannir le deüil des
convives, n’ell autre choie que les contes
agrcables qu’elle leur fit , car il n’y a rien ds

plus capab e defaire oublier aux plus aillio
gez le fiijet de leurs larmes qu’un conte
fait à propos , bien inventé ai accommodé
au temps , au lieu à aux perfonnes. Cette
fiâion de la drogue appellée ntpemlles avec
laquelle Hclcne charmoit le vin, cil ces iu-
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aux L’ODYSSE’E. Livre 1V. 367
gelaie’ufc, a: elle ne laine pas d’avoir une
verixé pour fondement. Car DÎOdOie chie
qu’en Égypte, à fur-tout à Heliopolis, qui

cil la mefme que Thebcs, il y avoit des
femmes qui fe vantoient de compote! de!
boifTons, qui non feulement faifoiem oublier
tous les chagrins , mais qui calmoient les
plus vives douleurs à les plus and: emv
portements de mitre. Et il adjoute qu’elles
l’en [avoient encoreide fou lampa. Et aprél
luy Eufebe dansle x. Liv. de fa préparation
Evangelique, dit fonndlement: Encore dl
mflre temps Infimmexa’eDiqfimlis flaveur

’ calmer la trilleflè &la mine par duperions
qu’elle: preparent. Que cela foi: vrzy ou
flux , Homere profite admirablement de la
reputation de ces femmes d’Egypte, 8K par
la maniere dont il fait ce tome, il fait un
connoiflre que ce fecret d’Helene n’en au-

tre que celu que j’ay dit; comme on va le
voir dans la licmarque fuivante. Ceux qui
troyen: que c’efloit veritablement quelque
fimple comme la bugle]? , qui produiroit un
elfe: fi furprenant, me parement bien’éloi.
gnez de trouver le fadet d’Helene.

au: luy avait dvnnéPonrdalrmafimme de
mnè- Roy (1’533)!!! ] Strabon rapporte
qu’on dibit que non loin de Canope il y
avoit une ville appellée Thonis où rîînoil

taro-fQ m;
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lote raconte que lesiprcftres d’Egypte 7’34

voient arrenté que ce Thonis efloit le gou-
verneur de Canope. Pour moy encore une
fois je fuis perfuadée que c’ell icy un conte
qu’Homere a bafii fur cette réputation (le: .
femmes de Diofpolis, dont il avoit eflé inf-
truit fur les lieux , &que quand ce Poëte a
feint e’cette prétenduë drogue avoit efle’

donnee à H elene par Polydamna femme du
Roy Thonis, il a voulu faire entendre que
ce feeret d’amfer les hommes Ô( de leur
faire oublier leurs maux, cil l’effet de l’élan

quence , de la (n’ence de bien conter , qui!
.appelle Pabdnmna, c’cil à dire , qui dompte
toute: dmfes. Et que cette fcicnce cil la
femme du Roy Thanis. nom formé de l’E:
gyptien legfl ou 71m, qui lignifie Mm
un, le Dieu de l’éloquence. *

Dont lefertile lbrazïprodui? Tout cage
qui cil vrayà la lettre , a pet nazie à beau-
coupîle gens que le telle devoit dire vra
wifi , mais ne fçait-on as que c’eli là e
grand fecret d’Homere e mefler des veri-
tez avec (es liftions pour mieux déguifcr le:

mcnfonges. VEt où tous le: flammnfimt extellmt: me-
dnins] LesiEgyiptiens ont toujours pafië
pour les plus. rages des hommes , 8: pour les
plus excellents efprits.’ Ils ont inventé une
"infinité de (bores qui leur font honneur. On
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n’a qu’à lire Herodote. Quoy-qu’ils habi-

talïent le pays du monde le plus fain, ils
ne lamèrent pas d’inventer la medecine ui
ne confinoit d’abordqu’en vomitifs, en a-

vements 8: en re inre. Chacun elloit fou
medecin. Enfuite es maladies tenant aug-

’ mentêes, il y eut une infinité de medecins
de profeflion, mais ils n’efioient chacun
que pour une maladie particuliere, ô: mefme
Pour une feule partie du corps humain. L’art
de la medecinc s’enrichit enfuitc de leurs
obiervations à de leurs experiences, c’en
pourquoy Homere adjoute que de-là cl!
venuë la race de Peon. i s

Page 2.94. Un jour aprfil s’effra décidu!
, la cm7): à coups de verges, (’7 s’cjh’e comme

deivitux haillons] C’efl donc Ulyfl’e qui cil

le premier auteur de ce llratageme que plu-
fieurs grands hommes ontenfuite imité pour
fervir leur patrie, comme un Zop te, un
Megabife. Et d’autres pour l’afiujettrr, com-

me Pififlrate qui fe bieffa luy-mefme, à fe
mit tout le corps en fang pour émouvoir
le peuple, à pour le porter àluy donner des
gardes contre la violence de (ce ennemis qui
lavoient mis en cet eflat, mais Scion , qui
connut cc flratageme, luy dit : Fils d’Hyd-
crate, tu r47?" ente: mal l d’Hamere,
car tu t’es déchiré le 1’077: pour tromper tu

citoyen: , 17 il a; lefil que 17mm goinfrer je;
l Y
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ennemi» Plutarque dans la vie de Selon;

Page 2 9 5. par il profil: un veritaôll’
mendiant] C’en ce que fignific proprement
rom, un mendiant, un gueux qui deman-
de l’aumofne , nidifie, intima". Quelques-unir
en ont fait un nom propre , comme s’il y
avoit eû. un gueux appellé Defles, ce qui-
ne me profil pas-f1 naturel.

Je fur la) feule qui ne fus point amurée;-
Elle reconnut Ulyfle qu’elle avoit vû plu-

fieÏ; fois. à: è’
. ais qui: ne je t’en: i u-

ne d’efeneeflquar ce transfuÉZîut défigé

mené dans le Palais de Priam, ou on laiffa à
Helene le foin de le bien traiter, dans l’ef-

.perance qu’il s’ouvriroit pluflofl à elle qu’à

performe, à qu’elle literoit de luy tous les
fecrets des Grecs.

’ Qu’apre’s u’ilfemit retourné dans jà»

camp] C’ell adire, que quand mefme elle
le découvriroit, ce ne feroit qu’après qu’il
feroit en lèureté, elle veut l’afi’eurer qu’elle

ne le découvriroit point du tout. Il y a beau-
coup d’exprefiions kmblables dans les Li-
vres faims, qu’il faut prendre dans le met;

me feus. lPage z 9 6. Auxquels il paria taures le:
èrflruâion: qui leur efin’ent neeeflêzires] Il efl
ridicule d’expliquer icyle mot 9,94m. étain, -
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comme Hefychius l’a fort bien marqué,
Uiyife n’elloit point entré àTroye en l’efa

tu qu’il faut pour en remporter quelque
butin, mais pour oblèrver l’cflat de la ville
à pour tâchai?! defcouvrir les deffeins
des ennemis. A’ r opéra lignifie icy toutes
les inflruflione necefliires, tout ce que les
Grecs vouloient fçavoir pour faire reüllir le
limagefme qu’ils meditoient.

Et je pleurois mentent le: maline: où
la Déefl’e Venus m’avoir plantule] Homme
a parlé plus d’une fois dans l’lliade des lar-

mes qu’Helene avoit vafées aptes fon re-
pentir. En voicy la confirmation. Si elle
avoit feveré dans Il faute, Homere dans
rait en garde de la mettre dans fol Poëme.

ui n’efl fait que r l’infiruélion, ou s’il

y avoit mife, il uy auroit donné une fin
imiheureufe pour faire dételle! le aime

qu’elle avoit commis. *
En me mon: dans une terre eflmngerc]

Il y a icy une bienféance dont je fuis char-
mce , a: qui n’a pas au bon Arche-
vefirue de Thcffalonique. Helene ne nome
me ni Pâris ni Troye. Au lieu de dire que
c’en Pâris qui l’a emmenée. elle dit que
c’efl Venus, a: au lieu de dire qu’elle l’a ma

née à Troye, elle dit qu’elle l’a menée dans

une terre ellrangere. Elle ne peut fe refou-
dre à profeter des noms qui luy lent devenu

fr odieux, Q vi



                                                                     

R n M A n Q u r: s e
Et mon mary, ui en efprir, en haute à”

en bonne mine] ecy cil encore fort adroit,
Helene gavoit bien que dans l’infidclité des
femmes, ce qui pique le plus les hommes,
c’en la preference qu’elles donnent à d’auo.

ces fur eux , car c’en une marque qu’elles
les trouvent mieux fait: 8c plus agreables.
Voilà pourquoy elle luy. fait icy une belle
réparation , en avouant que celuy, .u’elle
avoit fuivi,n’avoit aucun avantage fur uy,ni
du collé de l’efprit, ni du collé de la beauté

à: de la bonne mine. ’
’ay périmé leur cœur [7’ leur afin? ]x

Voilà ce que c’ell que connoifire à fond,
c’en ’nerrer le cœur a: l’efprit de ceux que

l’on trequente, fans cela il. cil inutile de cotre
verfer avec les hommes.

Page 297. Et ilfaut bien croire que Eff-
Ioir quelque Dieu qui je déclarant] Ni es
anciens Critiques, ni Euflathe mefme n’ont
compris l’adreflè ôtla’finelfe de cette répon-

fe de Menelas. Les premiers l’ont condam-
née lime raifon, a: le dernierne l’a pas bien
iuflifiéc. Helene vient de dire que dans le
temps qu’Ulylfe entra dans Troye, ainfi dés
guifé, elle efloit desia changée, à que toua
(bée de repentir , elle ne deliroit rien avec
tant de paillon que de retourner àhcede- ’
moue. Que répondit cela Menelas! Il. n’en
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sua L’Onïssn’a. Livre IV. 37;
, pas trop perfuadé dc la fincerité de cette
converlion, mais il ne veut pas convaincre
fa femme de meulon e , cela feroit tro
greffier, furotout apresl’avoir reprik; il e
contente dons de luy dire fimplement que
quelque Dieu, ami des Troyens, l’avoir ap-
paramment forcée de faire malgré elle ce
qu’elle fit bien-Loft après Iorfque le cheval

e bois fut confirait . car elle fit bien des
chofes contraires à ces fendments. Elle for-
tit de la ville avec Deïphobus; elle fit trois
fois le tout de ce cheval ; elle fonda les em-
bufches cachées; elle fit tout ce qiu’clle pût
peut furprendre lesca haines qu’e e y loub-
çonnoit enfermez; e le les appella par leurl
nom, en contrefaifam la voix de leurs fem-
mes,comme li elle avoit elle la feule avec
elles. En un mot, elle n’oublia rien de tout
ce qui pouvoit fauve! les Troyens à perdre
les Grecs. Voilà une rande violence que
luy (ailoit ce Dieu de forcer d’agir ainfi
contre les defirs. Il y a la une ironie fine,
mais nes amere. Au reflc’Virgile a fuivi
une autre route dans ce reci: qu’il a fait au
a. liv. de l’Eneïde, des circonflances de la
fable glu cheval de bois. La (implicité de
deleée ne convenoit pas àla miellé de
l’Encïde, qui cl! fur un ton plus fort à plus
foutenu que celuy de l’Odlec’e, à fur le
mefme ton que l’lliade. Il «en pas necellaire
d’avenir que cette fable du cheval de bois



                                                                     

37 a REMARQUES
efl ondée fur ce qu’il avoit une munir"!
de guerre dont on le rvoit pour abatre les
murailles des villes, à qu’on appelloit un
cheval, comme les Romains en avoient qu’ils
appelloient des hile".

Et en mnefiafnnt la voix de leur: fini
un] Voicy une authorité bien ancienne
pour les perforante: qui liant habiles dans le
dangereux art de contrefaire les autres; elle:

-ontà leurriefle la belle Helene qui contre-
faifoit fi admirablement et li parfaitement la
voix de toutes les femmes pour peu qu’elle
les eull entendues, qu’elle: fut appellée YE-

cha, On dit que ce fut un preknt, que Ve-
nus lu fit quand elle efpoule Menelas, afin
que ce Prince venoit à eflre amoureux ,«
elle pufl’le convaincre à le prendre fur le
fait, en imitant la voix de la performe aimée.
Mais revenons au palfage d’Homcre où l’on

ne bille pas de trouver quelque diflicultéq
Comment Helen: prétendoit-elle trompe:
ces officiers en contrefaifant la voix de leurs
femmes I Quelle apparencc y avoit-il que,
ces officiers parlent croire que leurs fem-
mes fuffent arrivées depuis le peu de temps

u’ils efioient enfermez dans cette machine!
e n’efl pas connoiflre la nature que de faire

ces objections. la voix d’une performe aia
niée, ou mefmefimplement connuë , peut
arracher furie moment à: par fumure un



                                                                     

sur L’Ovrssra’e. Livre [Il 37g
mot involontaire avant que la reflexion (oit
venue , Br il y a une infinité d’exemples qui
conhrment cette verite’.

Pa c 298. Uly e filypartant le: Jeux
mim’gfnr la 6m11: , cuva tous le: Grecs,
car il la luyfmafi un, bref] Politien , a:
après luy quelqu’autre encore . ont crû
qu’Homcre dii’oit icy qu’UlylÏe ferra li (on

la bouche à Antidus, quil l’elloufa ; ils ont
bridé ce fentiment fur le temoignage de
l’Egyptien Tryphiodore qui vivoit (ou!
l’ Empereur Anaflafe , car dans un ouvrage
qu’il a fait fur la prife de Troye. il dit for-
mellement que cet Antidus fut ellonfé à
que fes-compa nous fort affligez l’enterre-
rent dans une «crailles du cheval. N’cll-ce
pas là un temoignage bien refpeâable , à
peut-on rien i iner de plus ridicule i Il ne
faut que le vers uivant pour dellruire cette
vaine imagination, puifqu’Homere adjoute

’Ulyli’e ne tint les mains fur la bouche
’Anticlrn que iufqu’a. ce qu’Helene fait

(fée.

Le [age Telemaçue refimndit Telemar-
e a (cuti l’ironie cachée dans réponfe

de Menelas, c’eli pourquoy pour empefcher
les fuites de cette converfarion , qui auroit
pi": devenir trop aigre, il prend la parole à
va à (on fait.

Page 299. D’gemdr: à une le: plus
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elle: peaux] Dans le dernier Livre de

l’lliacle tom. . pag. 609. i’ay expliqué la
façon de ces Êü,& l’ulâge de ces peaux, de

ces ellolïcs, de ces tapis à de ces couvertu-

res. - nPage 300. Si vous ne pourriez point me
dire quelque mot qui me dorme quelque lu-
mitre fur la dqflinéc de mon peut] Il faut
bien conferver icy l’idée du mot du texte
murrhin, que j’a dcsja expliqué, a: qui fi-
gnifie un mot it par huard, ô: e l’on
regardoit comme une forte d’orac e. Cela
cil necelïaire pour bien entendre la répartie
de Menelas.

Ma mai 0177011.! ; tout mon bien fe aux)
fume ; mon Pa ai: efl plein d’ennemis] Ces
membres de periolle coupez, inci a , font
convenables à la colere à à la don eur , qui
ne permettent pas de faire des periodes ar-

rondies. ’Page 302. 0 Dieux, f: pareil que des
lmmnresjî lafilics] Il avoit appris à les dé-

pens que cela le poquit, 6: c’efl ce qui
augmente (on indignation.

Comme larfiu’une fiche timide prendfes
jeunes [dans encore fan: force] Telemaque
avoit demandé à Menelas quelque mot fur
la dcllinéc de ibn pere ramollira, un mot
qui loi: pour luy comme un oracle. Et Me-
nelas; échauffé par l’indignation que luy



                                                                     

son L’Onïssn’e. Livre 1V. 3
donne l’infolence des Pourfuivams, propzz
tife a: rend une efpece d’oracle. Comme lors

« qu’une biche timide, dit-il, prendfe: jeunes

faons, in. Lindignation tient fouvcnt lien
de fureur divine, à fait prononcer des cho-
fes qui ne panifient d’abord que des fou-
haits, a: que l’évencment juflifie enfin com-
me de veritables oracles. Voilà quelle cit
la beauté cachée dans cette réponfe le Me-

nelas. ,Pa e 303. Defié à la [une par le vail-
lant oy Philomelidts] C’elloit un Roy de

v ’Lesbos qui deflioit à la lutte tous les ef-
trangers qui arrivoient dans fortifie. Eufla-
the refute icy avec beaucoup de raifon la
ridicule tradition , qui difoit que ce Roy
Philomelides citoit Patrocle mefme, parce
qu’il elloit fils de Philomela. Outre que
l’analogie ne le foulfre point, car de Philo-
mela on ne fera jamais Philomdida ,8: que
d’ailleurs jamais Homere n’a tiré foc patro-
nymique: du» nom des meres, la raifim y ré-
pugne encore davantage, car comment les.
Grecs fe feroienbils réjoüis de la défaite de
’Patrode, qui talloit li honnefle homme et

l’intime arny d’Achile. i "

Je ne Mena point] C’eft proprement
ce qUe lignifient ces mots, ou gym d”un.
mpèë [Imam Mnldlir’, c’ell pour éviter de

dire ce qu’on fçait , prendre des dcflours , 4e



                                                                     

378 Rumeur" .dire des chofcs fardées au lien de dire la A

verité. rCar lesDz’eux veulent que nous tram-jou-
vem’ans roujow: de leur: commandemanls]
Voilà un beau précepte , il femble qu’Ho-

I men: avoit lû cet ordre de Dieu, (mâtât:
mandata mon , qui cil li fouvent repeté dans
l’EfCriture. Or le premier commandement
de la lby naturelle c’efi d’honorerDieu de
de luy offrir des l’acrifices.

Pa e 304.. Il y a une termine file, qu’on
(pp: le Phare, où a]! éloigne”: d’un: (les
lmôouelmres de ce fleuve (1’ autant de dieu:
min qu’en peut foire en un jour un unifiait]
Homere elloit trop fçavant en Geographio
pour ne pas fçavoir que de (on tempsl’iile
du Phare n’elloit flopée de l’embouchure-

de Canope que de rx vingts llades, mais
eornme il avoit oüi dire que le Nil, à force
de traînier du une à du limon , avoit par
fucceflion de temps beaucoup augmenté le
continent par fes alluvions, il a voulu faire
croire qu’anciennement à du temps de Me.
nelas cette me efloit plus éloignée de la
terre a: plus avant dans la mer 5 ila mefme
tellement exageré cette dillance qu’il a dit
qu’elle elloit tout ce que pouvoit and:
chemin en un jour un vaiffeau ôt par un’borr
vent, c’cll à dire , qu’il la fait dix ou douze
finis. plus grande qu’elle, n’ell , est novait?



                                                                     

. sax L’Onrssa’e. [me IV. 379v
bau peut faire en un iour à une nuit qua-
torze ou quinze cents flades quand il a le
vent bon. H omcre, pour rendre l’a narration
plus merveilleufc , a donc déguifé la verité,
en s’accommodant à ce quiil avoit oüi dire
des emboudlures du Nil ôt de les alluvions.
Jamais cette ille nia cllé plus éloignée du
tontinent qu’elle l’ell aujourd’huy , a: en

Joicy une preuve bien certaine , c’cll que fi
elle eull cité éloignée du continent de qua-
torze cents llades du temps de Menelas, 8c
qu’en deux cents du uante on feintant: ans

u’il y a du temps e Menelas au temps
E’Homcrc , elle s’en full rapprochée jufqu’à

fi): vingts, les alluvions auroient augmenté
le continent de douze cents quatre vingts

x flades dans cette efpace de temps; à par
çette raifon , depuis Homere jufquïà nous, le
tontinent auroit ellé li fort pouflë, que cette
ifie du Phare le trouveroit aujourd’huy bien
éloignée de la mer. Il n’cfl pas mefme pofo

fible , comme l’a fort bien remar ué Bo-
ehart , que le Nil ait jamais augmenté le
continent par les alluvions, car l’agitation de
la mer auroit toujours diliipé plus de fable
à plus de limon que le fleuve n’auroit pû
en apporter. Et le mefme Bochart le prouve
par un fait qui cl! fans replique. C’eft qua
cette illc du Phare n’efl éloignée que de
fept flades,rou huit cents foixante à quinze
pas d’Alexandrie. qui e11 vis à vis fur le riva»
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a ge de la mer aune embouchure du Nil. &

cette diflance ell aujourdihuy la meTme
qu’elle efloit il y a deux mille ans; le Nil
n’a pas augmenté le continent d’un pouce.
Ce n’efl donc point par ignorance qu’Ho-
mere a péché, mais il s’ell accommodé à un

bruit commun, 8: il a beaucoup augmenté
cette dillance, au" m9waJ: 35501, parfila
fizâle. Comme dit Strabon dans fon x. liv.

Aprés y avoir fiât de l’eau] Ce n’elloit
pas de l’eau qu’on prenoit dans l’ille , mais *

de l’eau qu’on alloit chercher dans le con-
tinent voylin , de l’eau’du Nil, à que Ton

Jhnrgeoit facilement fur les vaiffcaux àcaufc
de la comniodité du port.

San: m’envoyer aucun dament: quifant
malfaire: paurfam’r du par: ] Il dit aucun ,
des vents , parce que comme le port a deux
entrées, a: par confequent deux ifr’uës, on en

pouvoit fouir à par le vent du levant a; par
celuy du couchant.

Pa e 05. Car la aim les criait à a
favirgde3tous les alimfms] M cillas excujfe
les compagnons de ce qu’ils perchoient à la
ligne , parce que du temps de la guerre de
Troye les gens de guerre ne man coient
point de poilion. Il n’y avoit que la aim qui
pull les réduire à cette nourriture.



                                                                     

se a L’ODYsse’s. Livre IV. 3&1
E1116 fille, negligence, ou Jaffa): fermZÎ]

Voilà les trois fources de l’oub y de nos de-
voiis. Folie,(fnilè, nous n’avons pas l’efprit
d’en connoi re la necefiité à limportance ;
ne (gent-e , nous en connoiflons la necelïité.

’mais elle ne fait pas allez d’imprelfion fur

nollre efprit vain ôr luger, nous negligcons
de les remplir , 6; nous remettons de jour à
autre. Enfin deflëinfbrmc’, nous connoiffons
la neceflité de ces devoirs, nous (gavons
qu’il feroit mieux de les fuivre à de nous
tirer de cet ellat, mais malgré tout cela.
trompez par nos pallions, nous voulons y
demeurer. (Tell volontairement &- de pro-
pos déliberé que nous y demeurons, à nous
y prenons plaifir. Cela me paroifl bien ap-
profondi à digne d’un grand Philofophe.

Je ne m’arrzfie point izy volontairement]
Menelas ne répond qu’a la derniere qucF
tion , 6c par cette feule réponre il répond
aufli aux deux autres, car des qu’il cil re-
tenu là malgré luy, on ne peut plus l’accufer

de folie ni de negligence , comme Euflathe
l’a fort bien remarqué.

Page 307. Il fart des antres pro and:
de la mer aux faufiles du thhyre , tout
couvert (12245711: 87’ d’écume] Homere repre-

fcnte icy Protée fortant des antres de la mer
agitée par le Zephyre , a: tout couvert de



                                                                     

se REM’A’RQUis
, came que l’agitation attife fur la fumât:
des flots, ôt c’efl ce qu’il peint fort bien par
ces mots, punirai patati onpâuç’,’car
tuai cil proprement l’écume que le vent
excite fur la biface des ondes quand il com-
mence à foufHer. 0’ lmmPst’Çmv sur

«Lupus! nippé; on: 1mm gram; mgr,
(Hefych. Pour le faire mieux entendre j’ay
minou: couvert d’algue i7 d’écume, car ce
mouvement que fait l’écume, aliénable wifi
beaucoup d’algue qu’il pouffe vers le bord.

Page 309. Car pour vous dam if:
memmmyzlzqfera en mille manieras, ilpmz ra
la forme de tous les animaux les plus fero-
une] Il s’agit icy de trouuer les tairons de
mette fiction, aux quoyHomere a imaginé
un Dieu marin capable de tous ces chan-
gements , car il ne faut pas penfer que ce
oit une fible toute pure , à que ce Poëœ

n’ait voulu que défigner par la la matiern
kpretniere qui urbi: toutes fortes de change-
ments, ou que donner un emblefme de
d’amitié qui ne doit paroiflre.leure qu’aprés

qu’on l’a éprouvée fous toutes les formes.

(Je font-là de vaines fubt’ilitez à des longes
creux 5 car, comme Strabon nous en a aver-
tis plus dÎune fois. ce n’glfpa: la coutume

d’Homero de n’attaelær à aucune invité ce:

fables prodigieufes. Il a adjouté, la fable a
des fait: certains pour and" par-(è je



                                                                     

’sua L’Oorsss’t. Livre IV. :8;
"narration plus agreaôle , comme un orffi’vre
adjoute l’or à un ouvrage d’argent. Pour -
bien démener le myflere merveilleux de
cette hélion, il faut d’abord trouver le vray
qui en ell le fondement, ôtenfuite nous ver-
rons facilement le menfqnge dont il l’a en-
veloppé felon la coutume. Diodore efcrit
que les Grecs avoient ima iné toutes ces
diffluentes metamorphofes e Protée, (une
que les Roys d’ Égypte portoient (l’ordinaire

fur la relie des mufles de lion, de taureau
ou de dragon pour marques de la Royauté.

uelquefois mefme des arbres, d’autres fois
du feu , arc. tant pour s’orner que pour im-
primer la terreur dt une crainte religieuli:
dans l’efprit de ceux qui les voyoient. Mais
rien n’efl plus mal imaginé ni plus frivole.
Aujourd’huy nous pouvons mieux connoilî-

ne que Diodore le fondement de cette fa.-
ble par le fecours de nos Livres faims. Dé-
.meflons donc la verité a le menl’onge. Le
vra et! qu’il y avoit à Memphis un Roy ap-
pelæ Protée qui avoit (acculé à Pheron,
ivoilà la premiere verité 3 la fecondc , qui
n’elt pas moins confiante, c’efl que l’Egypte

citoit le pays des plus habiles enchanteurs
qui operoient les plus grands prodiges. Nous
voyons dans l’Efcriture faintc que les en-
chanteurs de Pharaon imitoient une partie
des miracles de Moyfe, que par leur: en-
dmntcmeun il: changeront une verge 6l!



                                                                     

par; Ramaaqusserpent comme avoit fait ce grand ferviteur
de Dieu; qu’ils convertirent comme luyl’eau x

en fang; qu’ils couvrirent comme luy de
grenouilles toute la terre d’Egypte. Il y a
donc de l’apparence que Menelas-efiant à
.Canope , alla confulter un de ces enchan-
teurs qui fe mefloient de prédire l’avenir. Et

.voilà le fondement qu’l-Iomere a trouvé ô:
fur lequel il a bafli la fable, qu’il a attachée
enfuira à un nom connu,à Protée , dont il
fait un Dieu de la mer, à à qui il donne des
,monfires marins à conduire,ôt auquel il im-
pute tous ces changements , par rapport à
tous les prodiges qu’operoient les Enchan-
(cars; Voilà donc le vray a: la fable qui luy
fert d’enveloppe, fenfiblement démeflez, 6c ’

voilà la féparation des deux métaux, de l’or

à de l’argent qu’Homere employe. Enfin-
the rapporte qu’il y a eû des Anciens qui
ont elle dans ce fentiment, que Protée ef-
toit un faifeur de prodiges. Quelques-1ms,
dit-il, ont pris ce Protée pour un de ces fai-
feur: de prodiges. and; adamiromml’v. Et je
m’eflonne e cette vûë ne l’ait pas conduit

" àla fource e la verité. On dira peutefire
que les Enchanteurs , dont il et! arlc’ dans
l’Elcriture , operoient ces pr ’ges hors
d’eux, arque Protée les operoit fur luy»mef-

- me, mais outre que la fable ne rend pas tom-
jours les veritcz telles qu’elle les a prifes,
ponton douter que ce! magiciens, qui fai-

’ (oient



                                                                     

Sun L’O bussent. Livre 1V. 3:8;
laient des chofes fi furprenantes hors d’eux.
n’en fiffcnt .aufli fur eux-mufmes qui n’ef-
toientpas moins prodigieufes, à qu’ils ne
le fiflcnt voir fous diflerentes formes tres
capables d’effrsyer, puifque parmi les Grecs,
qui certainement «dans cet art magique.
,n’auroient elle tout .au plus que les ap-
prentifs des digryptiens, il s’en efl trouvé qui

ont operé fur eux-mefmes des prodiges de
cette nature. iEuflathe rapporte l’exemple
de Calliflhcne Phyficien, qui, quand il vou-
loit , paroifl’oit tout en Eu,& le faibit voir
fous d’autres formes qui elionnoient les
fpeé’tateurs. Il en nomme encore d’autres

qui s’efloient rendu celebres, comme un
certain Xenophon , un Scymnus de Taren-
te , un Philippidede Syracufe, un Heraclite
de Mitylene , ôte. Je ne cro pas qu’il puilIZ:

relier le moindre cloute fil: cette fable.
d’autant plus mefme que les anciens Scho-
Jiafles ont efcrit que ces perm, ces mouf-
tres marins de Protée effoientdes animaux
dont on fe fervoit pour les enchantements
.6: pour les apeurions de la magie.

Mais disque revmu à la premier: forme
.où il filoit] Cela cil fondé fur ce que les en-
chanteurs ue rendoient leurs réponlès qu’a-
.prés avoir ellonné par leurs elliges liman:
amadou de ceux qui les con oient.

Tome L R



                                                                     

6 ’R-iicu Laon-15
Page 3 I r. Elle nous mit àclrarundafli

des narines wzegoute d’amorofie] Eufiathe
relit fort bien que cette ambrofte fut l’efpe-
rance qu’elle leur donna, que par ce moyen

.ils viendroient à bourde leurs delfeins à
retourneroient dans leur patrie. Qu’efl-ce
que I’efperance ne faitpas fupporter La: .y
a-t-il une plus douce ambrofiel

. Vous deviez, avant toutes ohqfes, me rez
pondit le Dieu marin, ofl’rt’r voîïfèzaifieesè

Jupiter, ln. Voilà comme omere re-
commande toujours la pieté,-en faifant en-
tendre qu’aucune action nepeut dire heu-
une fi avant que de-la commencer on n’a

fait les prieres à: fes facrifices. .C’efl ce que
iPythagore ,à enfeigné aprés’Homere, ne
geammence jamais, dit- il , à mettre la main à
,I’æuvre qu’aprés avoir prie les Dieux d’ache-

aver ce que tu vos commenter. Sur quoy on
peut voir l’admirable Commentaire d’Hie-

godes, toma. pag. r74.

Page 3 14.. Que vous ne [oyez retourné.
,enoore dans le fleuve Egoptus qui dejèend
ide Jupiter. .Homere appelle non feulement
les torrents , mais generalemeut’tous les
fleuves, thiamine, defiena’us de Jupiter, par-

v sacque les plust les grofiifl’ent. Mais, com-
ne le remarque Strabon, ce qui ell une
.êpithete cotnmune. par quelque for te de
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Venanœ, eut-ente une épithele particulicre
afieâée mguliercmcnt à un feu! àqui elle
convient prcfcrablemcnt à calife de fon ex-
rellence. C’en ainfi qu’Homere appelle le
Nil dfiendu de Jupiter d’une manicre qui
Iuycfl abfolumem propre, car l’accroiffcmem
du Nil, qui fait la fertilité de l’Egyptc, que
pour cette miton on a fort bien appellée le
dan du Nil, vient des pluyes qui tombent
en Éthiopie depuis le fofllice d’allé jafqu’i

l’équinoxe d’automne ; le Nil croifl pendant

tout ce temps-là, à décroifl enfuite. Homae
cil donc le premier qui a connu la veritable
nifon de cette inondation du N il. Cepen-
dant je voy que le fçavant Calàubon en a
douté; Je nefçay pas, dit-il, fi nous 1mm: Da: [n x:-
accordcr que k: play: aient la variable f2
au]: de la que" du Nil. maguey le Nilfe- 5425:”
rait-il lefeulà qui cela aviverait! Wilèpour-

quoy lesplus flacons homme: de nef!" fic-
ela croyant que cette cmè’ vient de quelque
[au e fautmaine, à ils donnent cette rayon.
qu à Daim" il y a unefzmtain: annulée Inope,
qui (wifi (0711!"th Nil, c’qflpourquoy elle :1!
mefme aflellé: un efcoulanew du Nil. Dira-
t’-an que cette nué de l’Irwpe vient aufi des

plyyes, gaffant alors ou nulles au tu: peu
tmfidflable’s l Ce doute pouffé fi loin fait
certainement honneur àce mot d’Horace,

. . . . . Faua’um qui «la: "gifler

Nia-Î: R
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’ e Nil qui cache fesfimrces. Mais je croy
que ce doute ne fubfifle plus. Et que l’opi-
nion d’Homere , confirmée par le rapport
des voyageurs de ces dernier: temps, a eflé

enfin gencralement fuivie. l
De rentrer dans le fleuve Egyptus dont le

chemin qflfifieile ù’a’angereux Homereç’

li parfaitement connu les lieux ont il parle,
que les Geographes, qui font venus long,-
temps après luy, a: qui les ont foigneufcment
oblèrve’z pour les defcrire, ne les ont pas
marquez plus exaâement. Strabon nous dé,-
peint la mer qui cil entre le Phare a: Ale-
xandrie comme une mer ne; difficile, car
outre que l’illuë du port cil fort efiroite, elle
dt pleine de roches, les unes cachées fous les
eaux a: les aussi élevées fur la furface qui
irritent les flots qui viennent de la haute
mer. D’ailleurs le port citoit gardé par des
bouviers accoutumez au brigandage, qui dé-
troull’oient les palliums. Voilà pourquoy Mes

nelas avoit rai on de trouver ce chemin dif-
ficile & dangereux. t

Page 3 l 5. Plzgfieurîjlbm morts, pligfieure
autres-font échappez. au: ayez perdu deux
generaux] En uel efiat le trouve Telema-
que qui enten tout cccyl à avec quel art
Homere par ce reclt rem lit (on cœur tan.-
toll de crainte, tantofl d’e perance,& le tient
aînfi en fufpçns (au: l’cfclaircir du [ont de

fou pas: ’ . * ’
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i Neptune panifia fur les ruelle: Gyre’enes]
Les roches appellées Gyræ 8: Choemdes
efloient prés du promontoire de l’Eubéc ,
lieu tres dangereux 3 et c’efi ce qui avoit fait
donner à ce promontoire le nom de Capita-
rc’e du Phénicicn Caplzarus, qui lignifie un’

leur]: bryeur, jeapulu: contriter, felon la re-
in: ne de Bochart.

eptune, qui entendit cette impiete] Il y a
dans le texte, qurnne [entendit poferer ce:
grandes elwfes. Les Anciens appelloicnt
gram! tout ce qui efl fier, fuperbe à hautain;
Ils avoient raifon ,car tout ce qui et! hautain
êtfuperbc ell trop grand pour les homme!
qui [ont fi petits.

i Wilà la mon malheureufe dont ilperit] Il
y a dans le Grec, ainfi perit-il aptes avair
fieu l’eau filée,

à; o’ un è’rib’a’mimmr in) zist clampai

. œuf.

Et Eùllathe nous avertit que les Anciens ont
remarqué que ce vers ne le trouvoit dans au-
cune édition , parce qu’il cil trop fimple , a:
qu’ils s’eflonnoient comment Ariflarque’

avoit oublié de marquer qu’il devoit ellrc
reictté. En du, tadjoufle-t-il , te ver: g?
d’une trop grande fimplieité, ne» par les ter-

mes, mais par le fin: , à il ne convient peint
du»! Dieu comme Protée de traiter une avari-
ture fifumfle avec cettefirte de Ëûfimtfrâæ,

il,
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car de]! un trait ui n’a rien deferieux à
qui n’efl que plagÏZnt, de dire après qu’il eut
ben l’eau falée. Ce qui e]! icy lier: de propos.
Je ne fçay li ces Critiques ont tout-à-fait rai-
fort, à fi Ariflarqne ne peut pas eflre (res
bien juflifié d’avoir confervé ce vers, il fça-
voit que m’en clamper? 5009p, luire l’eau [a-
Ie’e, cit une phrafe poëtique pour dire 4qu
mye , ejlre 0ng dans les ondes.

Page 3 16. Dan: ce min de terre qu’ils:
litait autrefois T71yefle] On prétend que.
c’efloit au bas du golphe de la Laconie vis-
èrvis de fille de Cythere. Les Poëtes tragi.
ques n’ont pas fuivi la mefme Tradition
qu’llomere, qui fait entendre qu’A amom-
nen fut affafliné dam le Palais d’ gâtine a.
ces Poètes font pallier cette fanglante cataf-
tropbe dans Mycenes, dans le Palais mefme
d’AIgamemnOn.

I le tue" comme on tueur: taureau à fa» -
troche] Euflathe dit fort bien qu’Homere
ne pouvoit le fervir dÎune comparailbn plus
noble pour un Roy plein de valeur qui et!
tué à un repas, pull ne mefme dans l’Iliade,

qui cit fur un ton s fort, ce Poëte com-
pare ce mefme Roy au milieu des combat-
tants à un taureau: Tel qu’un fier taureau
qui regrefuv les troupeaux d’une prairie, tel

iparut alors Agawmnart. On peut voir là ma
yRemarque, ton. hpag. 3 57;
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Page 3 r8. Mais quoy-quefizrprisils ne

loqîerent pas de vendre cherement leur vie]
Qu’auroient-ils donc fait fi Egiflhe leur .
avoit donné le temps de le précautionner 6:
de le mettre fur leurs gardes l Homere re« .
leve bien le veritable courage, au demis du .
courage des milites. Cela me fait fouvcnir
d’un beau mot d’un Seigneur Efpagnol qui
ellant attaqué une nuit par pluficurs allamns,
leur cria fans s’eflonncr, vous efles bien peu
pour des traijlres.

Page 3 r 9. Nous ne trouverons point la
fin de vos malheurs] Il dit nous au pluriel ,
pour faire connoillrc combien il campait à
les malheurs.

Page 320. Mais je vous prie (le me nom-
mer le troifieme qui a]! retenu mort ou vif.
dans la vufle mer] Protée luy adit, unau-
tre de vos gerzeaux. encore plein de vie, q]!
retenu dans la vafle mer. l’ourquoy donc.
Menelas dit-il icy, nommez-moy celuy qui ejl
retenu mort ou vif: Eullathe répond que Me-
nelas profere ces paroles troublé par fa dou-
leur. Ou peut-olim que c’efl l’expreflion
mefme de Protée qui luy cil fufpeâe St qui
le tient dans le doute, car Protée dit, ejl re-
tenu dans la vafle mer. Ces derniers mots le
frappent &le font douter des premiers.

filais les Immortels vous envoyeront dans
les Champs Elyfiens à Îextremité le? terre].

uq.
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ous avons vû dans le In: Liv. que Mi;

nerve dit à-Tclemaqne, Qu’il q? ordonné à:
nm: les hommes de mourir , que le: Dieux ne
[azuraient exempter de cette loy gazerait.
l’hnmme mefme qui leur feroit le plus tirer,
quand la Parque cruelle l’a conduit àfa der-
niere hmm, Et voicy Pioqée qui dkà Mene-
las qu’il ne mourra. point, 677w le: Immor-
tels [enrayeront dans le: Champ: Elyfiem-r-
Et la raifon qu’il donne de ce grand priviIe-
ge que les Dieux luy accorderont, c’efi qu’il»

efl gendre de Jupiter. LeslPayens ont donc
connu-que Dieu pouvoit retirer de ce mon--
de ceux qu’il vouloit; fans les faire parler
Par la mort, ce qui juftifie l’explication que
l’ay donnée aux paroles de Minerve dans
le m. Liv. pag. 25 I-JC ne doute pas qu’ils
n’euflènt puife’ ce (enrênent dans la Tradi-
tion qui s’efloit répanduëed’e la plufpart des

faits miraculeux qui ibnt racontez dans le
vieux Tefiament. Ils avoienLa patemment»
entendu parier d’Henoc qui ut enlevé du

6m]. y :4. monde afin qu’il ne mourufi pas, Et non ap-
lait]; 44. pariât, quia tuât mm Deux. Hem, plana?-
m Dm, è?’ tarifiant: efl in Paradg’fum. Et du
grau! aux Prophete Élie qui fil: enlevé au de! dans

’ ’ "’ ” un taurbillan. Et afiendz’t Elia: per turbine»

3mm ” "i in eælum. Voicy donc un de ces oracles fia-
leur: que l’on rendoit aux Princes. Protée
ne pouvoit pas mieux s’y prendre pour con»
foler Menelas de la mon de fou frere, qu’en-
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luy prédifant que pour luy il ne mourroit
point. Voyons fur quoy cette fable cil fon-
dée, à enfuite nous examinerons le fens que
le Poëte a donné à ce prétendu privilcge
dont Protée flat: Menelas.

Strabon a fort bien remarqué qu’Homere
fgachant que beaucoup de ces heros, qui re-
venoient de la guerre deTroye, avoient ellé
iufqu’en Efpagne, à ayant appris d’ailleurs
par les Pheniciens la bonté, l’heureulè tem-

rature à les richefl’es de ce climat, avoit
placé là les Champs Elyfées , dont il fait cette
defcription fi admirable à qui s’accorde fi
parfaitement avec le rapport des Hilloriens.”
On peut voir ce qu’il en dit dans l’on pre-
mier à dans [on 3. livre. Une marque (cure
que c’en des Pheniciens ’Homere avoit
appris ce qu’il dit de ces C amps heureux,
e’eft le nom mefme qu’il leur donne , car fe-

Ion la fçavante remarque de Boehan E6!-
fiws vient de l’l-Iebreu Alizutlz, qui lignifie

- joye, exuûation. Du mot [111’1th les Grecs
en changeant l’a en e ontfait Eé’z’z’us, terre

de joye bd: volupté. Comme Virgile les
3p lie, (ma ma. Voilà pourquoy la Fable
a eînt que les Champs Elyfécs Clloicnt dans
les Enfers le lieu delliné à recevoir les gens
de bien après cette vie. Voyonsprcr’cnte-
ment la raifon que Protée donne de ce beau
privilege accordé à MenelasrdÏalier habiter
cette heureufe terre fans palier pi; la mon.

qP
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Page et. Parce que vous avez

Helene, 27 que vous afin gendre deJupiterl
Nous avons vû dans le x v r . Liv. de l’lliade’

ne J upiter-n’a pas arraché à la mort Sarpe-

on le plus cher de les enfants qui cit tué
ar Patrocle. Pourquoy accorde-bi] donc

a Menelas, qui n’efl que fou gendre, un pri-
vilege qu’il a refufé à un fils fi cher l Ce"
privilege cil-il une confolation à un dédom-
ma ornent des chagrins à de l’affront
qu elene lu avoit fait! li cela en, on trou-
veroit bien es Princes le combleroient.
à ce prix-là des mefmes amonts, a: l’on
pourroit peut-ente ap liquer en cette coca-
fiance qu’Ovide dit ans un autre,

Argue 4154m de Dis non rafloit: que
Sir: fieri tarins,

Au rafle il faut bien remarquer icy le lingerie
d’Homere; quoy-qu’il foi! bien favorable à.

Helene,il ne du pas pourtant qu’elle aura.
part ace privilegeât qu’elle fera aulfi envoyée
aux Champs Elyfées g lino le dit que de Me-
nelas, à il n’a garde d’afi’ocier à un fi. grand

bonheur celle qui avoit fait une fi grande

faute. APage 322. J’élevay un tombeau 1344474-

WthI] Voicy encore un vain tombeau.
Menelas ne le contente pas d’offrir les lacri-
fices, que Protée luy avoit ordonnez; pour
une plus grande marque encore de la picté,
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il élcve un tombeau à fou 6ere.

Je vous donneray trois de me: meilleurs
chevaux] C’elioit un attelage complet a: le
plus ordinaire. Deux chevaux pour le timon
a: un pour la volée. Ce qu’Eullathe remar-

ue icy, que Menelas n’offre trois chevaux à
elemaque, que parce que les attelages de

quatre chevaux n’cfloient pas encore en
ufage, n’efl pas vray. Nous avons vû des
chars à quatre chevaux dans liliale.

P e Je n’emmener oint vos eh-
vauxaî [blague] Cette réponde de Telema-
que fait voir beaucoup de fa elfe: à quoy i
bon le charrgcr des choies inuti es a: dont on
ne peut le ervir i il n’y a que les choies d’u-
fage qui nous l’aient propres, a: les choies
d’orage par rapport à noflre âge . à noflre
Eflar, à nollre condition à: aux lieux que
nous habitons. Un milion de chofes font
pour nous ce que des chevaux citoient pour
Telemaque. Horace a bien fend la beauté
de la morale que cet endroit prelente, à il
l’a mire dans un grand jour dans (on épill.7.
du liv. I. où l’on peut voir les Remarques
de M. Dacier, qui a eû grande raifort de
s’ellonner que celuy qui a traduit Homcre
il y a trente ans, ait eû le mauvais feus de
palier tout cet endroit fous filence a: de n’en
pas conferver unîeql mot. (

R vi



                                                                     

396 . ansnouns -Ou foufrez que je ne reçoive qu’un jimpkf
Fou] C’en le feus de ce vers, Æpov et il,
il: tu pordblnç, 1&4»!le ila»: Que leprefent
que vous voulez me faire fiât un fimple une»
que je garder. On appelloit IMMÀIG
les choies que les Princes gardoient dans.
leurs cabinets.

Elle nfefl propre qu’à nourrir de: dans]
Car en effet Ithaque elloit un pays fort rude
auront rempli de rochers, a: c’efl cela mefme
qui luy avoit donné ce nom.,CarAItha ne,
comme Bochart l’a remarqué, cil forme de
l’Hebreu allure, dur, intraitable,qui 71eme
eflre cultive. Il faut bien s’empefcher de
joindre érigez; avec rouan comme a (aie
ce fçavant homme; ce fom deux mots tres-
feparez a: tres contraires. Elle n’a oint de -

frairies ,. elle efljeulement propre a nourrir-
(les chevron Cella dire, elle efl montagneu-
(e , car les chevrcs- paillentlur lesmontagnes.’
a: fur les Rochers.

Page 3 24. Etavee tout ah elle m’qflplusw
agroalle que les pays Telemaque met lon-
hhaque au dellous de toutes les-inca a: cet
pendant il déclare qu’elle luy plaifl davanta-

ge que les pays les plus gras. On ne peut.
pas.mieux relever l’amour de la patrie.

Et parmi les dropes rares que je gaule
dans mon Palais elemaque luy a dit: Je
vous voulez me faire un fraient, que «fait un "

un. .. on: .,

l 344;» 5-1- ne

a. ..:...’.n..! V -’

A...
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flafla 55011.. quMIMOV 3m. Etc’cfi pour con-

dcfcendrc àrce defir que Menelas parmi fes-
curlofitez les plus rares , urubu, choifit.

une urne. ’- Un grand lieras, la RI)! des fidoniens]
Le mot campo; que j’a-y pritpour une épi»
thctc, d’autres l’ont pris ur le nom pro-
pre du Roy, comme s’il e (un appellé Phr-
dime. D’autres l’ont appellé fléaux-Selon.

d’autres il sieppelloit Jenhlan. Menelas non
adesja dît-quîl avoit cllé chezlec SidOniens.
Et dans mes Remarques fur l’lliade j’ay
allez parlé de la magnificence qui raguoit.
dans les-villes de Tyr a; (le-Sidon. Home":
n’a pas connu Tyr, elle n’cfloit pas encore?
baffle, mais pour Sidon c’cfloit le throne du
luxe, fait en maifons, [ohm meubles, foi:
en habits. Et cette ville efloit pleine d’ex-
cellenw çnvrîers dans toutes fortes d’arts,

. qui contribüent à la ma nificence à qui la
* manilleur par leur indu rie, toujours fatale
aux Bans. "ayez ÏIIiade Liv. lib-10m. 1-.

, pag. jaJr à’LivrxxulJamJJr. mgr .
80’

Page 3 2.5. Le: aficùræ du Ray müenz]
Enfiathe a rapporté cecy à Ithaque. Et je
croy qplil. n’a pas-raifort Hamac parle en-
core icy de ce qui fc parfait dans le Palais de
Menelas»

-Page 3 27. Quand nn Prince comme c:-
luy 121] Quandun jeune Prince, fils de nome
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oy , à accablé de chagrins, à qui arde

grands defleins dans la. telle, &c. demande
un vaiffeau àun de les fuiets , peut-il le re-
fufer! Cette juflification de Noëmon cil
pleine de fageffe a: (le force, ô: ères capable
d’allumer les Pourfuivmrs.

Quelle audacz’eu e entreprzfepnur Telemæ
5ms] Ce qui fait eflonnement d’Aminoüs,
c’efl qu’un Prince aufli jeune que Telema-

ne, fins expericnce, ait olé former le del-
in de ce voyage, a: qu’il l’ait executé avec

tant de feue: a: de conduite , qu’il les ait
tous trompez. De quoy cela ne menace-tél
point ces Princes l.

Page 3 28. Nauspenfion: quefes menace:
feraient fans afin) Ils s’en mocquoiem mef-
.me comme nous l’avons vû dans le Il. Liv.
ô: c’eR à quoy Antinoiis fait icy alignion-

Pa e :9. Etje luy du Ira); uneemâu- à»
cade tintât [drague (17’ Sagas] Dans l’ilïfc

d’Alieris, qui cil jufiement entre Samos ou
fille de Cephalenie 8: ltha - e. Euflathe a
fort bien remarâué que c’ ries à propos
qu’Homere fait relier cette embufcade par
les Pourl’uivants, pour rendre [a Poëfie plus
vive ôr plus agifl’arrte.

Eflvcepaur ordonner à mcsrfimmn] Car
ces Princes avoient lëduit pre que toutes les
femmes de la mûron d’Ulyfi’e 8: en dirPOf*
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fuient à leur é. Il: vivoient avec elles dam
une liceACc a 1:71:23. ’

Pa e o. .’ pour u ont-il: binais
penféga’ 313),] J’ay ukhéngprimer lotit le

fans a: toute la force de ces deux vers. M
pyuçtémnç, qui font airez difficiles. L’ex-
preflîon de Penelopc le lient du trouble où

elle dl. iLafclies qui vous (fies afl’thtc z’cy] Pea ’

nehpe a l’imagination li remplie de ces in-
folems . qu’elle leur cheffe tout d’un coup la
parole. Ces fortes e tranütions imprévûë!
où l’on» quitte tout d’un le difcouts
pour apollropllcr les abfems, ont (on bien
dans la paillon à [ont un des grands furets
de l’éloquence. Longin en a fait un chapitre,
où parmi les exemples qu’il rapporte, il n’a
pas oublié celny-cy. Il en a]? de mefme, dit-il,
Je cet avortement de Ponekpe dans Ha-
men, quand elle voit entra du; elle le he-
raut qu’elle croit envqéparfes amants, Et
il fait voir enfuite que Demoflhene a imité
ces apoflrophes imprévûës plus heureufeg
ment &Plu! fortement que les autres.

Et uniment il vivait avec aux] Le beur
portrait que Pcnelope fait iey d’Ulyfl’e!

Et ce qui n’eflpa! defmdu aux Roy: maf-
’ me le: plus jqfles,j2ms maquer aucun: pré-
fmmtc] Voicy un paillage qui me paroiltd
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bien remarquable. Il n’efl pasdefi’endu aux
Roys les plus iufles d’avoir leurs favoris se
de choifir des hommes pour les honorer de
leur affection préférablement à d’autres, cee-

la-efi donc ermis; cependant Homere loüe’
icy Ulyffe e ne s’eflre pas fervi de ce droit.-
Et en effet c’en un grand fuierd’éloge. Il a

desja dit qu’Ulyffe elloit doux à les fujew
comme un pere à les enfants. Un pere peut
avoir plus d’inclination pour un (le les enæ’
films que pour un autre, mais il ne la marque’
point, Gril les traite tous également. Un Roy
dl tres loüable de faire de maline 8: de
fuivre moins l’on inclination, que la jufliccï’
dans-les dilfinélions qu’il fait.

Page 31. Quelle neceflîtéde monter ur’
de: mi eaux à d’aller courir les mers] ly
a mot à mot dans le Grec : Il n’qfloit par
mcefliæire qu’il monta]! fur des valflèaux qui
fin: le: chevaux dam ln- Iwmmes jefmæus’
fur la men La metaphore , comme Euliathe’
l’a remarqué, efl (res bonne-6c (res fuite, car
les vailfeaux font fur la mer ce que les che-
vaux (ont fur la terre. Mais la quellion cll de
fçavoir li Penelope dans la douleur où elle
cil, a dû s’en fervir. Il cl! certain que les fi-
gures fi recherchées ne conviennent point
dans l’aflfiâion. Mais on peut dire que Pe-
nelope adiante cela par une efpece d’indi-
gnation. La douleur où elle cit que les hom-
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mes ayent trouvé le moyen de voyager fur
la mer comme ils font fur la terre, luy a»

’ fourni cette figure qui le prefente fort natu-
rellement, 8L les figures conviennent à la-

pallion. IPage 334". Vouswuspuràâerez] Le Grec
dit, üJynraLps’vn, qui: vous gire havée. C’cfl

à dire, après vous eflrc puri ée parle bain,
ou plulloll en lavant limplement les mains.

Et là vous adrrfirq vos priera à la fille
du grau! Jupiter] Ce confeil d’Euryclée cf!
plein de fagell’e. Penclopc avoit ordonné
qu’on allai! chercher Laërte,-ôt Eur ch’e

confeille à la mamelle d’avoir. pluflo re-
cours-à la Déclic Minerve, que de fatiguer’

ce vieillard. Il vaut mieux recourir à Dieu

qu’aux hommes. ’
Page 3 g. Je ne’fçaweis flaire que la

race d’ rrefius] Arcefius elloit fils de J api-
ter à pere de Laërte, Euryclée a donc raifort.

4 de conclure que cette famille n’cfl pas l’ob-

je: de la haine des Dieux. Les Dieux ne.
baillent-pas leurs enfants. Arcefius elloit fils
de Jupiter, Laërte à Ulyffe talloient de bout
Roys a; répondoient par leur fagcffe à par
leur vertu à cette haute naifl’ance ; leur race-
ne fera, donc pas efleîntc, il en reliera quel-
que rcietton. Voilà la feule efperance qui"
puitï’e confoler a: foutenir les peuples dans
une filtration femblable , à c’ell celle qui; I



                                                                     

’02 REMA’KQ’UËSfV l
’outient aujourd’huy les François.

Qui regneraidans ce Pabis ù’ qui joülræ’

de ces campagnes fertiles, qui dépendent d’I--
rhaque] Ce parlage citoit plus difficile qu’on
n’avoit cru. Comment zut-on û s’imaginer-

que ces campagnes fertiles fu cnt les campa-
gnes d’Ithaque qu’Homere nous dépeint!
touiours comme un pays filmage à dur, a:
dont Plutar e nous a fait cette defcription:
La terre d’ iliaque mamuc-ufe Ü effare, qui
n’efl larme qu’à nourrir des cherres, (’7’ qui

and: plufieur: fixons ùplufieur: tramx ,
’ ne rend "à ceux qui la cultivent que trespeu
de fruits [7’ encore ne: maigret, à’ qui ne
valent pas la peine que l’on a fifi pour lés ’

fifre venir. Les interpretes n’ont pas pris
garde à un ’mot qu’Homerc a adjouté n’ai-u

appât, qui lignifie au loin, dans les pays qui
finit vis à vis. De forte que parce kulmorx
Homere fait entendre qu’il parle des pays
voyfins d’Ithaque si qui citoient fous la clo-
mination d’Ulyfl’e,- comme Cephalenie d’uri

collé, à de l’autre collé dans le continent ’

’ l’Aëananie.’ . -
e 6. A eurement la ne r e

le eflr’n defes 7132;: liguera
ingent ainfi par le bruit qu’ils avoient enten-
du, & parce qu’ils avoient fans doute appris g
qu’elle s’elloit purifiée a: parée plus magni-

quement qu’à l’ordinair . I A



                                                                     

sua L’Oansn’z. Livre 1V. 403;
l’elfe; ces propos tenreraires , de peur que

quelqu ’un n’aille rapporter dans ce Palaisl’

Antinoüs parle ainfi fur ce que cet impru-
dent avoit dit: Elle ne fiait pas qu’une mon
prochaine menace fin fils. Il a peut que Pe-
nelope , venant a apprendre leur defl’ein , ne
prenne des mefures avec les fujets qui luy

. elloient demeuré fidelles , pour le faire

échalier. ’Une lionne qui fe voit environnée d’une

multitude de Majeurs] Euflathe fait fort,
bien remarquer iey la fagelfe d’Homere, qui ,
voulant comparer Penelope à une lionne, ne
la com arefipasà une lionne qui agit ô: qui
tente es e orts dignes de (on courage, car
cela ne conviendroit int à Penelope, mais
il la compare à une lionne cil émuë ô:
agitée , car cette Princclfc peut dire agitée
des mefmes parfilons que la lionne.

Forma un phantofme ai refendiez? par;
faitemem à la Prunelle 2911113111? Le Grea
dit idole. On prétend ne tous es paflages.
où Homere parle des i les, ont donné. lieu
à Democrite de former fou opinion, que
mon feulement les longes , mais tout ce qui
frappe les yeux 8: l’efpriglbnt des images qui
fe forment des corps,6: que nous ne voyons
que par (reluirai (paillette. Si cela cil , on
peutdirc que d’une idée tres fage Democrite
en a tiré une opinion ne: infenfée. Hamel: I



                                                                     

qui: I REMAnQuns. .i eint que l’imagination de ceux qui longent
forme elle-mefme ces. images qu’elle croit

Voir. ,Quoy-que les portes fujfint fermées] Le
texte dit qu’elle entra , nia gire»; l,uoer:;-
par le trou par ou [rafloit la courrq’ye de la
clef. Un corps formé d’air peut on bien
me; par le trou de la ferrure.

i Elle eplace ur are e Comme le (on e
d’Aganjremnonfdah’s régi-i. Liv. de l’lliadgel

La telle citant le liege de l’ame ô: par con-
(taquent de la faculté imaginative, le fouge ne
peut le plaœr que là , puifque c’efielà qu’il [d

forme.
Il n’ayez: encore ofery? les Dieux peut?”

attirer leur vengeance] Homère connoifl’oit’
dime que l’innocence efl toujours fente de
la protection des Dieux, 8: que’leurs venir

’geances ne tombent que fur ceux qui les
ont oflènfcz par leurs crimes.

Profindenient endormie dans le Palais’
des fanges] Le vcritable Palais des fanges
c’elt le fommeil.

Je fuis encore plus afiligée pour ce cirer
fils , que je ne le fuie pour mon Mary] Il ne
faut pas faireà Penelope des reproches de ce"
fentimcnt. car il efl trcs naturelïô: tres iulie’;

Cette Princefl’e avoit tout fujet de croire
.qu’Ülyil’e citoit mon. ainfi toutes les dire:

2.4s
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I ,-«c

aux L’ODYssc’r. Livre 1V. 4o;
rances, toute Ion amour, citoient réunies
dans ce cher fils, dont par confe ucnt la
perte luy devoit dire plus fenfible. que l uy
relioit rien après luy. ô: les dernieres tel:

I douces font toujours les plus cheres..

C en une mauvaifi .cltoje de parler en
vain] Si cette ombre avoit expliqué à Pe-
nelope la dellinée d’UlyfTe, il n’y avoit plus

de Poême;-Penelope ne doit pas eflre in-
formée de fon fort, il faut qu’UlyfTe arrive
inconnu 3 mais cette ombre ne le (cavoit pas
elle-mefme, c’efi pourquoy elle dit que c’ell;

une chofe mauvaifede parler en vain, dre-
lw’Ma flacs". Ce que l’Efcriture appelle in
yentum loqui, comme Gratins l’a remarqué.

Mais elle-a de fions ports ouverts des
Jeux rifliez] C’efl le (cris de ce pafl’agc. Cet-

te ille d’Afteris a deux ports, l’un du collé
,d’Ithaque a l’autre du collé de Samos ou

Cephalenie , ô: ces deux ports elle les fait,
g comme dit Virgile (à. parlant du Phare

d’Alexandrie, objeclu laterum. C’ell pour-
quoy ils font «palatinat, ouverts des deus:
piffez, car on entre de on en fondu collé
du Pelopone e, à du collé oppofé qui

celuy de iCorcyre. -

fifi!



                                                                     

atqmm «: ,9 r-

r Argument du Livre V.

(flairer , ope”: avoir tenu un feeond.
. Confiil avec tous les Dieux , envoya
Mercure à la Nymphe Calypflr, pour («y

,.ordonner de renvoyer Ulyfle. La Nymphe
oôe’ït , à Ubfle s’embarque, mais le dir

huitie’me jour Neptune ’orgfe fin Varfifeazt.

1nd, pour fauver ce Prince d’un fi grand
danger, Inydorme fin voile, ülzgy recom-
mande de le jetter dans la mer des qu’il
euro pris terre. Ulyjfe aprés avoir beaucoup

fanfan dans ce mafiage, 45ml: enfin à
"Ï’ifle des Pheaa’em.

ÏOËËQ
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’L’ODYSSE’E

D’HQMERE.

mLÏVREiV
I ’ i’AURORE quittant la couche

du beau Tithon , annonçoit
aux hommes l’arrivée du jour, des-

ja les Dieux cfloient affcmblez pour
le Confeil, ô: Jupiter qui esbranle
la terre par fcs.lonnerres à: dont la
force eft infinie, efloit à leur tefie
plein de majcflé 6c de gloire. La
Déeffe Minerve leur racontoit tou-
tes les peines que fouflïoit UIyITe
dans le Palais de Calypfo. Grand a:
Jupiter, & vous Dieux immortels, U!
leur ditvelIe, qui efl le Roy portant !
fccptre qui voudra eflre doux ô: K



                                                                     

40:8 ,L’ODYssÉ’E
,9 .clemen t, «Serre-marcher que dansïles.

a voyes delà (infime! ou plufiofl qui
a Ée11 .celuy qui’ne s’abandonner: pas

1p à toutes fortes d’injuflices & de
a violences , en prenant fa volonté
a) feule Epour la rcgle de toutes les
.» étêtions, quand on voit que parmi
l» les fujets du divin Ulch, il n’y en -
p ninas un qui le fofvienne de luy,
p quoy-qufil, ait toujours eû pour
æ eux les hontez d’un pere i ell cil
n «relié dans une ville accablé d’ennuis

a: (S: de peines, retenu malgré Lu)! dans
a. le Palais de .Calypfo fans aucun
n moyen de retourner dans la patrie,
n cari-l n’a ni vailleau ni rameurs qui
Je .Èuifcnt le conduire fur la vafielmer.
a t (on fils unique, quiet! allé à Py-
» les 8c à Lacedemone pour appren-
» rire de les nouvelles , va tomber
x dans les pieges des Pourfuivants,
a qui Entendeur pour luy ofler la vie,
a Ma fille, lu-y répond de ,maifire
p du tonnerre, quels difcours venez-
» itou; de nous tenir! Navire-vous

, V pas



                                                                     

,D’H-om E. R E. 1.11714 V. 4.09

pas pris les mef ures neccllaircs pour
faire qu’Ulyffc de retour dans fcs
Eflats, puille fe venger de fes en-
nemis! 8c pour Telemàque , con-.
duifez-Ie vous mefme comme vous
l’entendcz. N’efles-vous pas toute
puillante Î faites qu’il arrive fans
nul accident dans fa patrie, &que
les Pourfuivæmts foient obligez de
s’en retourner fans avoir exccuté
leur pernicieux complot.

Ce Dieu parla .ainfi, ô: appellant
fou fils Mercure , il luy dit : ’Mer-
cure, car c’efl vous, qui outre vos
àutres fonüions , clics toujours
chargé demes ordres, allez donner
i’Calypfo un bon confeil ; perluè-
6ez-luy de lamer partir Ulylfç, afin
qu”il retourne dans fes Efiats , 8c
que fans dire conduit ni par les
Dieux ni par aucun homme, mais
abandonné feul fur un radeau, après
des peines infinies il arrive enfin le
vingtième jour dans la fertile Sche-
rie, terre des Pheacicns, dont le

T orne I. S

gnangnan

fiRR
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4.10 L’ODYSSE’E
s bonheur approche de celuy des
p Immortels melmcs. Ces peuples
a. fortunez l’honoreront comme un
» Dieu, le remeneront dans les El-
» tacs, & l’uyflonncront de l’airain,
à. de l’or, des ellofi’cs magnifiques, en

a un mot, ils luy feront tant de pre-
» lents, qu’il auroit elle moins riche
p li fans aucun accident il avoit ap-
a porté chez luy tout le butin qu’il
a avoit eu pour la part à Troye 6c
a qu’il avoit embarqué fur les vail-
» feaux. C’ell ainli que le Deflin veut

- a qu’il retourne dans (a chere patrie,
p 8c qu’il revoye les amis orlon

a» Palais. hIl dit, 8c Mercure obéit à ce:
ordre : il ajulle d’abord fur les. pieds
les talonnieres immortelles à: touq
tes d’or , avec lefquelles plus ville

ue les vents il traverfe les mers
toute l.’ eflenduë de la terre, il prend
la verge d’or avec laquelle il plongq

les hommes dans le lbnameil, 8c
les en retirc’quand il luy plains 5.4



                                                                     

D’HOM a ne. Lime V. 41:.
la tenantà la main il prend l’on vol,
traverfc laPierie, à fondant du haut
des airs, il vole fur les flots fem-
blable à un oyleau marin qui chaf-
lant aux poilions, volc legcrement
fur la furface des ondes qu’il bat
de les ailles; tel Mercure vole fur
la cime des flots. Quand il fut par-
venu à cette ille, qui cil fort éloi-
gnée, il quitte la mer, 8: prenant la
terre il marche fur le rivage julqu’à
ce qu’il full arrivé à la grotte ou

la belle Nymphe habitoit. Il la
trouva dans cette grotte; à l’entrée

il y avoit de grands braficrs magni-
fiques d’où s’exhaloit une odeur"
de cedrc 8c d’autres bois odorife-i
rants qui parfumoient toute l’ille.
Devant elle elloit un beau meflier
où elle travailloit à un ouvrage
incomparable avec une navette
d’or, 8c en travaillant elle chantoit
des airs divins avec une voix mer-
veilleul’e. La grotte elloit ombra-
gée d’une forcit d’aunes,s de peu-f

. 1’

1v.,
le n a. .1;



                                                                     

4.1:, L’ODYSSE’E
pliers ô; de cyprès, où mille oyl’eaux:

de mer avoient leur retraite, 8; elle
efloit environnée d’une vigne chars

gée de raifins. Quatre fontaines
rouloient leurs flots d’argent de
quatre difl’crents collez , 6: fors.
moient quatre grands canaux au-..
tour de prairies émaillées de toutes
fortes de fleurs, les Immortels mole-
mes n’auroient pû voir un fi beau
lieu fans l’admirer 8; fans fentir
dans) leur cœur une feçrette joye,
Aulfi pMercure en full-il frappé,
Quand il eut bien admiré tous les
dehors il entra dans la grotte. Dés
que la Déell’e Calyplo l’eut apper-

cet], elle le reconnut, car un Dieu -
n’efl jamais inconnu à un autre
Dieu , quoy-qu’ils habitent des re-.
gions tres éloignées. Ulylle n’elloit

pas avec la Déelle, il elloit allis lut.
le rivage de la mer où il alloit or-
dinairement exhaler la douleur 6c
loupircr les déplaifirs le vilage bais
gué de larmes, devoient fou meurt

î



                                                                     

D’HÔMERB. Livré V. 4:;
accablé de trillelle, 8c la vûë tou-
jours attachée fur la valle mer qui
s’oppoloit à lon retour.

Calyplo le leve, va au devant
de Mercure, le fait all’eoir fur un
liege admirable qui brilloit comme
le loleil, 8c luy adrelle ces paroles:
Divin interprete des Dieux, Mer-
cure , qui m’elles fi cher 8c li rel-
peélable , pourquoy venez - vous
dans cette ille l elle n’avait jamais
elle honorée de volire prelence;
dites tout ce que vous delirez, je
fuis prelle à vous obéir, fi ce que
vous demandez ell pollible &qu’il
dépende de moy. Mais avant que
de me dire le fujet de vollre voya-

p ge, venez que je vous prelente les
rafrailehill’ements qu’exige l’holpi-

rallié.

En melme temps elle met de-
vant luy une table, elle la couvre

* d’ambrofie 8e remplit les coupes
de Neé’tar. Mercure prend de cette

nourriture immortelle, 8: le repas
S iij

I 2
AA

anannnaaaa



                                                                     

14. L’O-Drssr’s
a fini il dit à Calyplo: Déell’e, vous

) me demandez ce que je viens vous
a annoncer g je vous le déclarera
a donc lans aucun déguilement, puiz

les que vous me Pardonnez vous-mell-
’a me. Jupiter m’a commandé de ve-

» nir icy, quelque répugnance que
1) j’y eull’e, car qui cit-ce qui vien-
x droit (le fou bon gré traverler une

l à» fi grande ellenduë de mers, où l’on

a netrouve pas fur la route une feule
a ville qui fall’e des lacrifices aux
a Dieux 84 qui leur offre des heca-
a tombes. Mais il n’cli pas permis à
z aucun Dieu d’enfraindre ou de ne.
un gliger les ordres de Jupiter. Il dia
r que vous avez auprès de vous
au plus malheureux de tous ceux qui
æ ont combattu neuf années entieres
i fous les remparts de la ville de
a Priam , & qui après l’avoir lacca-
sa gée la dixième année, le font cm-

a barquez pour retourner chez eux.
a Mais à leur départ ils ont ollenlé
a Minerve; cette Déclic dans la fu-



                                                                     

D’HOMERE. livre V. 4.13
reur a excité contre eux une vio-
lente tcmpelle 64 a loullcvé les
flots. Ses vaifl’eaux ont elle brilez,

’ tous les Compagnons engloutis
dans les ondes , on luy, après avoir
lutté long temps contre la mort,
"a elle poull’e’ par les vents fur ce ri-

vage. C’ell luy que Jupiter vous
ordonne de renvoyer fans auCunt
delay, car le Dellin ne veut pas
qu’il meure loin de les Ellats, la
Parque file lon retour 6: veut qu’il
revoye les amis, fort Palais 8c la
chere patrie.

Ces paroles remplirent de don-
lcur 8c de dépit I’ame de la Déell’e;

elle en fremit, & éclata en ces ter-
mes. Que vous elles injulles vous
autres Dieux qui habitez l’Olym-
pe l l’envie la plus maligne a placé
l’on throne dansvollre cœur. Vous
ne pouvez foulfrir que les Déell’es

choifill’ent des mortels pour maris.
La belle Aurore n’eut pas plulloll
regardé favorablement le jeune

S iiij

r8

nanans-attestez

hlllfllfil



                                                                     

6:6 L’Oorssr’r
a ’rion, que l’envie s’alluma dans

n ces Dieux toujours heureux ,- (k
a elle ne cella qu’après que la challe
a Diane avec les fleches mortelles
a. eut privé cette Déelle de lori cher
s amant dans l’ille d’Ort-ygie. Dés
se que la blonde Cerés eut accordé
a les bonnes graees au fage J alion ,
a voilà d’abord l’œil envieux de J u.

a piter ouvert fur ce myllere, 8c ce
à malheureux Prince en butte à les
x traits. Moy de melme je ne puis,

. a: fans exciter vollre envie, m’atta-
. a» cher’un homme que je fauvay du.

a naufrage comme il flottoit fur une
n planche du’débris de fou vaill’eau ,

a après que d’un coup de foudre Ju-
a piter l’eut brilé au milieu de la.
a vaille mer, & que tous les Compa-
n gnons ellant peris, les vents à: les

" .2» flots l’eurent pouffé fur cette colle.

aJe le tiray de ce danger, je le re-
ne cüèillis ; je l’ay tenu depuis ce
un temps-là chez moy, 6c je luy ay fait
a tous les bons traitements dont j’ayCt



                                                                     

D’HOMERE. Livre V. 4:7
prix m’aviler , je voulois mclmc le
rendre immortel 8: luy communi-
quer une vie exempte de vieillell’e.
Mais il n’en permis à aucun autre
Dieu d’enfraindre ou de negliger
les loix luprelmes de ce fils de Sa-
turne. Que ce cher Prince perill’e
donc puilque ce Dieu le veut fi
fort, 8c qu’il ordonne qu’0n l’ex-

pole encore aux mel mes perils dont
je l’ay tiré. Pour moy je ne le ren-

’ voyeray point, car je n’ay ni vail-
leau ni rameurs à luy donner pour
le conduire. Tout ce que je puis
faire, c’cli, s’il veut me quitter, de

luy donner les avis 8c les conleils
dont il a beloin pour arriver heu.
reulement dans la patrie.

fllfllfillflflflflîflîflflfla

Le Mellager des Dieux l’enten- .

dam parler de la forte, luy dit, .
Déelle, renvoyez ce Prince, 8c pré-

venez la colere de J u iter , de peur
qu’elle ne vous loit unelle.

En achevant ces mots, il la quit-
te ô: prend fou vol vers l’SOIympe.

i - Y

ID



                                                                     

f8 L’Onvssa’r
n melme temps la belle Nymphe,

pour executer les ordres deJ upiter,
prend le chemin de la mer 8c va
chercher Ulyll’e. Elle le trouve allis
fur le rivage où il palloit les jours
à pleurer 6c à le confirmer, les reè

I gards toujours attachez fur la mer,
6: loupirant toujours après fou
congé qu’il ne pouvoit obtenir de
cette Déclic, à: la nuit il alloit cou-
cher dans la grotte , mais toujours
malgré luy. La Déclic s’appro-v ’

chant, luy adrell’a ces paroles :

a Malheureux Prince , ne vous af-
n fligez plus fur ce rivage 8c ne vous
n confumez plus en regrets, je luis
a prelle à vous renvoyer aujourd’huy
a melme ; coupez tout à l’heure des

- n arbres de cette forcit, all’emblez un
n radeau 8c couvrez-le de planches ,

a afin qu’il vous porte fur les flots,
a je vous donneray les provifions qui ’
a vous font necellaircs, 8c de bons-
» habits pourvous garentir des inju-
a res de l’air, à: je vous envoyeray un

mA

x ..--.K

Je,



                                                                     

D’HOMERE. Livre V. 4.x,
Vent favorable qui vous conduira
heureulement dans vollre patrie , li
les Dieux qui habitent l’Olyrnpe,
8c qui (ont plus puillants que moy,
l’oit pour bien penler ç l’oit pour

executer leurs penlées,veulent vous
accorder un heureux retour.

âfikksfik’

Elle dit , 6c Ulyll’e fremillant à

cette propofition , luy répondit,
tout conflerné, Déclic, apparem-
ment vous avez de’autres vûës que

celles de me renvoyer , puifque
vous m’ordonnez de traverler fur
un radeau une mer li dilhcile , li
dangereule, (St que les meilleurs &
les plus forts navires accompagnez
du vent le plus favorable , ne pal-
lent qu’avec beaucoup de danger.
Je vous déclare donc que je ne
partira)! point malgré vous , 8c à
moins que vous ne me lamez le
plus grand des ferments que votis
ne formez aucun mauvais dell’ein.
contre ma vie. V
t Il parla ainfi, ô: laDéelle le mit

S vj
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4.20 .L’O Dr s s En
a à rire, 8c le prenant par la maint;
a elle luy dit: Il faut avoüer que
a vous elles un homme bien fin de a
sa d’un. elprit tres profond 8c plein de
au lolidité de de prudence. Le dilcours
a que vous venez’de me tenir en cl!
a une grande preuve. Je vous jure
a donc, 8c je prends à temoin la ter-v
a re, le ciel, 6c les eaux du Styx, de
a c’ell: le plus grand ,8: le plus terri-
: ble ferment que lesDieux puillent
D faire. Je vous jure que je ne forme
D aucun mauvais dellein contre vol-
a trc vie, 6c que je vous donne les

n melmes confeils 8e les melmes avis
a que rendrois moy-melme li
n j’ellois dans le melme ellat où vous
n’VOlLS trouvez. Car mon elprit luit:
s les rcgles de la jullice, 8: mon cœur.
a n’eil point un cœur de fer, mais un
a cœur fenfible 8: plein de compati-l

a fion. I -t En finill’antecs mots, elle le mit
à marcher 6c Ulyll’e la lui-vit. Ils
arriveront enlemble dans la grotte.
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D’HOMERE. Livre V. 42s
Ulylle le placca fur le liege que
Mercure venoit de quitter. La
Déelle lervit devant luy une table
couverte de tous les mets dont les
hommes peuvent le nourrir , de
s’eliant affile vis à vis de luy, les
Nymphes mirent devant elle une
autre table 6c luy lervirent l’am-
brofie 8: le neâar , nourriture ordi-
naire des Immortels.

Quand le repas fut fini, Calyplo
renant la parole, dit à ce Prince :

Plis de Laërte , vous voilà donc
prell: à partir pour retourner dans
vollre chere patrie ; vous voulez
me quitter; malgré vollre dureté
’ vous loubaite toute forte de
fou heurs ; mais li vous lçaviez tous

les maux que vous avez a loul’frir
dans-ce retour, vous choifiriez al-
feurement de demeurer icy avec

’moy, 6c vans préfereriez l’immoro

talité à tant de travaux 8: de peines,
quelque impatience que vous ayez.
de revoir vollre femme, dont l’una-

«IIOIIQCÛIOSIO
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a "ge vous occupe nuit 8c jour. J’ole
a me flatter que je ne luy fui-s infe-
a rieure ni en beauté ni en bonne
au mine , ni en elprit ; les mortelles
au pourroient-elles dilputer quelque

avanta e aux Déellesl
a Le PageUl lle luy répond: Ve.
n nerable Dédié], que ce que je vais
au prendre la liberté de vous dire,
a: n’allume point contre moy vollre
a» couroux. J elçayparfaitement com-
» bien la lage PenelOpe vous ell in.-

» ferieure en beauté à: en majellé ,. .
a car elle n’ell: qu’une fimple’mor-

Je telle, au lieu que ni la mort ni la
as vieillelle n’ont point d’empire fur?

a vous; Cependant je ne demande
a qu’à me revoir dans ma patrie ;
si jour 6: nuit. je ne faupire qu’après
a cet heureux retour. Que ft- quels
s que Dieu veut me perfecuter att-
à milieu des flots , je prendray le
à parti de foullrir 8: d’armer mon
si cœur de patience. J’ay foutenutanb
si de travaux à: elluyé tant de peines
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6c à la guerre 8c fur la mer, que j’y a
luis accoutumé; ces derniers maux a:
ne feront qu’augmenter le nombre ce
de ceux que j’ay desja loufiats. a

Il parla ainfi. Le loleil le coucha
dans l’onde ô: les tenebres le ré-
pîndirent fur la terre. Calyplo à:
» lylle le retirerent dans le fond

de la grotte, 6: oublierent leurs
chagrins de leurs inquiétudes entre
les bras du lommeil.

Le lendemain dés que l’aurore
eut doré l’horizon, Ulylle le leva,
prit la tunique 8c l’on manteau, 8c
la Déelle mit une robe d’une blan-
cheur qui ébloüill’oit les yeux 8c
d’une linell’e 8c d’une beauté que

rien n’égaloit , c’eltoit l’ouvrage

des Graces ; elle en arrelia les plis
avec une ceinture d’or, 8c couvrit
la telle d’un voile admirable. Dés
qu’elle fut habillée elle ne peul:
plus qu’à fournir à Ulylle ce qui
citoit necellaire pour ion départ.
Elle luy donna une belle hache à
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eux tranchants , dont le manche

elloit de bois d’olivier , 6: une (de
toute neuve, 8; le mettant à mars
cher devant luy, elle le mena à l’ex-
tremité de l’ille où les arbres el’4

talent les plus grands ; il y avoit
des aulnes, des peupliers 6c des lib

pins , qui font le bois le plus lec 8c
par confequent le plus léger ô: le
plus propre pour la mer. Quand
elle luy eut montré les plus grands
8c les meilleurs, elle le quitta 6:
s’en retourna dans la grotte. UlyKe
le met à couper ces arbres 8c a les
tailler, 8c il avançoit confidcrablea
ment lori ouvrage, parce qu’il ef-
toit loutenu dans Ion travail par
l’elperance d’un prompt départ qui

le combloit de joye. Il abatit vingt
arbres en tout , les tailla, les polit
6: les drell’a. Cependant la Déclic

luy apporta des tericres dont il le
lervit pour les percer de les allem-
bler. Il les arrella avec des cloud!
8: des liens , ô: fit un radeau aulli



                                                                     

D’HOMERE. Livre V. un:
leng 8c aulli large que le fond d’un
vailleau de charge qu’un habile
charpentier a balli felon toutes les
reg-les de ion art. Il l’environna de
planches, qu’il attacha à des foli-
vaux qu’il mit debout d’efpace en

efpace, 6c le finit en le couvrant
d’ais fort épais 6: bien joints ; il y
drell’a un: mail traverlé d’une an-

tenne; 8: pour le bien conduire il
y fit un bon gouvernail, qu’il mu-
nit des deux collez de bons ca-
me. de fatale, afin qu’il refiliall à.
l’impetuolné des flots. Enfin ilmit

au fond beaucoup de matiere com-
me une elpece de lell. Calypl’oi luy
apporta des toiles pour faire des
voiles qu’il tailla parfaitement; il
les attacha aux vergues, 8: mit les
cordages qui fervent à les plier 8c
à les ellendre , après quoy il tira
fun petit balliment- fur le rivage
avec de bons leviers pour le lancer
a l’eau. Tout cet ouvrage fut fait
le quatriémc jour.- Le lendemain,
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qui elloit le cinquième, la Déefl’e
’le renvoyasde l’on ille après l’avoir

baigné 6: luy avoir donné des ha-
ïbits magnifiques 6: tres parfumez.
Elle mit fur le radeau un outre de

.vin 6: un autre d’eau qui elloit
beaucoup plus grand , elle y mit
aulli dans des peaux le pain 6: tou-
tes les autres provifions dont il
avoit heloin 6: luy envoya un vent
favorable. Ulyjl’e plein de joye
déployé les voiles , 6: prenant le
gouvernail , le met à conduire la
nacelle fans jamais [ailler fermer les
paupieres au fommeil , regardant
toujours attentivement les Pleïades
6: le Bouvier qui le couche li tard,
6: la grande Ourfe , qu’on appelle
aulli le Chariot ’, qui tourne tou-
jours fur ion pole , oblervant fans
celle l’Orion , 6: qui ell: la feule
conflellation qui ne le baigne jao
mais dans les eaux de l’Ocean. La
Déclic avoit obligé Ulylle de faire
route en laillan’t à gauche cette

conflellation. "
n
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Il vogua aînfi dix-lcpt jours en-

tiers. Le dix-huitième jour il dé-
couvrit les fombres montagnes de
la terre des Pheaciens par où lon

’ chemin clloit le plus court. Cette
ille luy parut comme un bouclier
au milieu de cette mer oblcurcie
par les broiiillards 6: les nuages.
, Neptune, qui revenoit de chez
les Ethiopiens , l’apperceut de loin
de dellus les montagnes des Sol -
mes comme il voguoit heureul’e’

ment. En melme temps il ell en-
flammé de colere, 6: branllant la
telle, il dit en lori cœur, Qu’ell-ce à
que je vois ! les Dieux ont donc a
changé de réfolution en faveur c
d’Ulyllc pendant que j’ay cllé chez n

les Ethiopiensl le voilà dcsja prés a
de l’ille des Pheacicns où le dcllin a
veut qu’il trouve la fin de tous les a
maux qui le menacent. Mais je a
trouveray bien le moyen de l’en a i
éloigner 6: de l’expoler à des mi- a

ftres encore plus grandes. c
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l En finill’ant ces mots, il allem-

ble les nîiages, bouleverfe lamer
avec (on trident , excite toutes les
tempelles, couvre la terre 6: la mer
d’el pailles tenebres; une nuit ob-
fcure tombe du ciel 6: cache le jour.
Le vent de midy, le vent d’Oricnr,
le violent Zephyre, 6: le Borée, ce
tyran des mers , le déchailnent 6:
ellevent des montagnes de flots.
Alors Ulyll’e lent les forces 6: fou
Courage l’abandonner , 6: dans fou

5 delelpoir il s’elcrie, Ah! malheu-
5, reux que je fuis, quels malheurs
5, m’attendent encore! que je crains
x que la Déefl’e Calypfo ne m’ait dit
a, la Vérité, quand elle m’a averti que

a j’avois encore bien des maux à ef-
, fuyer avant que de pouvoir arriver
a, dans ma chere patrie; voilà la pré--
sa diétion qui s’accomplit. De quels
sa nuages noirs Jupiter a couvert le
n ciel l quel mugill’cment affreux des

a flots! tous les vents ont rom-pu
a! leurs burines ,on ne voit qu’ont.
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ges’afl’reux de tous collez , je ne

dois plu attendre que la mort,
Heureux: mille fois heureux les
Grecs qui , pour la querelle des
Atridcs, font morts fous les murs
de la luperbe ville de Priam! Eh
pourquoy les Dieux ne me laille-
rem-ils pas perir aulli le jour que
les Troyens dans une fortie firent
pleuvoir fur moy une fi furieule
grolle de traits autour du corps
d’Achille l on m’auroit fait des fu-

nerailles honorables, 6: ma gloire
auroit ollé celebrée par tous les
Grecs , au lieu que prelentement
je péris d’une mort trille 6: mal-
heureule.
. Il achevoit à peine ces mots ,

qu’un flot efpouvantable venant
fondre fur la pointe de la nacelle,
la fait tourner avec rapidité ; ce;
mouvement impetueux jette Ulyls
le bien loin, en luy failant ahana
donner le gouvernail; un furieux,
coup de vent bille le mali. par l5;

RRRRRRRIRRRRRÛR
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milieu , la voile 6: l’antenne font
remportées, 6: ce Princgell long-
temps enleveli dans les ondes fans
pouvoir vaincre l’effort de la vague

qui le couvroit, car il elloit appe-
lanti par les habits que luy avoit;
donnez la Déclic. Enfin après
beaucoup de peines il furmonte le
flot 6: reparoill ; en melme temps
il rend par la bouche une grande
quantité d’eau, il en coule des ruil-

féaux de la telle 6: de les cheveux.
Dans cet ellat, quoy-qu’abbatu 6:
fans forces, il ne perd pourtant pas
le jugement 6: n’oublie pas l’on rad
deau , mais failant effort 6: s’ellev’

Vaut au dellus des vagues, il l’apc
proche, s’en laîfit, s’alfied au miii »

lieu 6: évite ainfi la mort qui l’enw

vironne; la nacelle cil le joliet des.
flots qui la pouffent çà 6: là. Com-
me on voit en automne l’aquilon
balotcr des efpines dans les campa--
gnes quoy-qu’elles (oient fort ef-
pailles 6: entrelacées; de mefme les
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vents baloloicnt la nacelle de tous
collez. Tantofl le Vent de midy la.
laure emporter à l’Aquilon , 8c
tantofl le vent d’Oricnt la ccdc au
Zcphyre.

La fille de Cadmus, la belle Ino,.
qui n’efloit autrefois qu’une mor-

telle, 6: qui alors cfloit dcsja 3(l04
rée comme Déclic de la mer fous
le nom de Leucothée , voyant
UlylÏe accablé de maux, 8c porté
de tous collez par la tempcllc, fut.
louchée de compaffion , ô; louant

v tout d’un coup du fein de l’onde
avec la rapidité d’un plongeon, elle
vole fur la nacrllc , 8: s’arrellant
vis.à vis d’Ulyll’c, elle luy dit:-
Malhcureux Prince , pourquoy le oz
redoutable Neptune cil-il entré a
dans une fi funclle colerc contre fi
vous! il vous pourfuil avec tant:
d’animofité ô: il vous expofe in:
tant de milercs l mais quelqu’cnvic a:
qu’il ail de vous faire perir, il n’en C

viendra pourtant pas à bout. F ailes (ç.
l

l
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donc ce que je vais vous dire; vous
me paroillez homme prudent de
àvifé «z quittez vos habits , aban-
donnez vofire nacelle’aux vents, 8:
vous jettent à la mer "gagnez à la
page l’ifle des Plieaciens, ou le Def-

tin veut que vous trouviez voflre
falut. Prenez feulement ce voile
immortel que je vous donne, ef-
tendeznle devant vous 8c ne crai-
gnez rien , mon feulement Vous ne
perirez point, mais il ne vous arri-
vera pas le moindre mal. Et dés
que vous aurez gagné le rivage ,
ollez ce voile, jettez-le dans la mer
le plus loin que vous pourrez, 6:
en le jettant (ancriez-Vous de dé-

tourner la telle, s
En tiraillant ces mots, elle luy

- prefente ce voile , 6: fe replonge

p
p

dans la mer. Ulyfle repaire dans
[on efprit ce qu’il vient d’entendre,

8c penetré de douleur , il dit en I
luy-melme, Ah , malheureux! que
je crains que ce Dieu ,. quel qu’il

fait,

A... A"-
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(oit, ne machine encore ma perte,
puifqu’il me prelle d’abandonner
mon radeau. Mais je n’ay garde de
«luy obéir, car la terre, où il dit que

je dois me fauver, je la vois en-
core fort éloignée. Voicy ce que je
m’en vais faire, &c’efl affenrément

le meilleur parti : pendant que
mon radeau fera entier, & que les
liens maintiendront l’aKemblage
..des planches 6c des [olives qui le
campoient , je ne l’abandonneray
point, 8: j’y attendray tout ce qui
pourra m’arriver. Mais fitoll que la
violence des flots l’aura defuni 8:
mis en pieces, je me jetteray à la
nage ; je ne .fçaurois rien imaginer
de meilleur.

Pendant que le divin UlyflÏe s’en-

.tretenoit de ceopenfées, Neptune
excita une vague épouventablcauf-
fi haute qu’une montagne 6c la

ulla contre luy. Comme un.
1ourbillon ldillipe un monceau de

- pailles lèches à les difperfe Çà-ÔL’ la),

TTom: .1.
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cette vague dillipe de mefme tou-
tes les pieces du radeau. Ulyll’e le
faifit d’une (olive, monte deKus 6c
la "mene comme un cheval de felle.
Alors il dépouille les habits que
Calypfo luy avoit donnez, attache
devant luy le voile de Leucothée ,
le jette à la mer 8c le met à nager.
Neptune le vit, 8c branllant la tefle,

9 il dit en [on cœur: Après avoir
n tant fovuffert Va encore , erre en
x cet efiat fur les ondes , jufqu’à ce
,3) que tu abordes chez ces heureux

. a. mortels que Jupiter traite comme
n fes enfants. Quand tu y feras arri- ’
ne vé , jeine croy pas que tu aves fujet
a de rire des maux que tu auras fouf-
n ferts.

En mefmc temps il pouffe fcs
’ fougueux mufliers 8; art-Ne à Ai-

fines où il avoit un magnifique
allais,

Cependant la fille de Jupiter, la
puîffantc Minerve, penf’a bien (tif.

terminent ; elle ferma les chemins

A .-. ’x’;



                                                                     

D’HOMERE. Livre V. 4.3;
des airs à tous les vents 8c leur com;
manda’de s’appaifer, elle ne laifl’a

en liberté que le [cul Borée avec
lequel elle brifa les flots , jufqu’à
ce qu’UlyKe full arrivé chez les
Pheaciens , 8c qu’il le fait dérobé

aux attentats de la Parque. Deux
jours 8c deux nuits ce Prince fut
balote’ fur les flots, toujours entre
les bras de la mort, mais quand la
belle Aurore eut amené le troifié-
me jour, le vent s’appaifa, la tem-
pefle fit place au calme, 6c Ulylle

0 élevé fur la cime d’une vague, vit
de les yeux [atterre allez prés de luy.
Telle qu’ait la joye que des enfants
[entent de voir revenir tout d’un
coup à la vie un pet: qu’ils aiment
tendrement, 8c qui confu-mé par
une longue maladie, dont un Dieu
ennemi l’avoit affligé, efloit prell:
à rendre le dernier oupir; telle fut
la joye d’Ulyfl’equand il découvrit

la terre 8: les fondis; il nage avec
une munit: ardeur pou; gagner

l7
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le rivage; mais quand il n’en fué-
plus éloigné que de la portée de la

voix, il entendit un bruit affreux ;
les flots, qui venoient le brifer
contre des rochers dont le rivage
el’coit bordé, mugilloient horrible- A
ment 8: les couvroient d’écume.
Il n’y avoit là ni ports à recevoir
les vailleaux, ni abri commode ,
le rivage citoit avancé 8c tout-he-

s riflé de rochers ô: femé d’écüeils.

A cette vûë Ulyfle lent [on C0111?!
gc 8c les forces l’abandonner, 8c
dans cette extremité il dit en fou

æ cœur: Helas! après que Jupiter a
,, permis que je ville la terre que je-
,, n’efperois plus de voir, après que
,, j’ay palle avec tant de travaux 8c
:9 de peines. ce long trajet de mer,
a ne trouve aucune illuë pour fortir

a» de ces abyfmes ; je ne vois de tons
a) collez que despointes d’écüeils que

p les flots heurtent impetueufement
a avec des meuglements épouventaz
p hies, Plus prés du. rivage. jette des, .
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’ couvre qu’une chaifnc de rochers

efcarpez , 6: une mer profonde où
l’on ne trouve point de fond pour
fe tenir fur" fes pieds 8: reprendre
haleine. Si j’avance, je crains que
le flot m’enveloppant ne me jette
contre une de ces roches pointues
6c que mes efiorts ne me foient fu-
nelles. Si je fuis allez heureux pour
me tirer de ces écueils 8c pouLap-
procher du rivage , j’ay à craindre
qu’un coup de vent ne m’enleve 8c

ne me rejette au milieu des flots ,
ou mefme que le puillant Dieu, qui
me perfecute, n’envoye contre moy
quelqu’un des monflres marins qui
font en. fi grand nombre dans le
fein d’Amphitrite , car je connois
toute la colere dont Neptune cil
animé contre moy.

Dans le moment que toutes ces
penfées luy paffent dans l’ef prit , le
flot le pouffe avec impetuofité con-
tre le rivage bordé de rochers. I l.
fe feroit. brifé infailliblement, li

T iij
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merve ne l’eufi fecouru , en luy
infpirant d’avancer les deux mains;

- de le prendre au rocher «8L de s’y
tenir ferme jufqu’à ce que le flot
full palle ; par ce moyen il le dé-
roba à fa fureur , mais le mefrne
En! repoulié par le rivage, le heur-
ta à Ion retour 8: l’emporta bien
loin dans la mer. Comme lorf-
qu’un polype s’efi cole’ aune ro-

che, on ne peut l’en arracher qu’il

n’emporte avec luy des parties de
la roche mefme, ainfi Ulyll’e cm.
braille li fortement le rocher qu’il
a faifi, que le choc violent de la
vague ne peut l’en arracher fans
qu’il ylaiffe une partie de la chair de,

a les mains; cette vague en l’empor-
tant le couvre tout entier. Ce mal.
heureux Prince alloit petit, contre-
l’ordre mefme des Deflinées , li
Minerve ne luy cuit donné en cet--
te» terrible occalion une prefcnce
d’efprit admirable g dés qu’il fut
revenu au defl’us de l’eau au milieu

:28 L’Onrssa’a
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(les vagues qui le pouffoient con-
trc le rivage, il fe mit à nager fans
approcher trop de la terre St fans
s’en éloigner trop non plus, mais
la regardant toujours 8c cherchant
quelque roche avancée qui pull luy
ervir d’abri. Après beaucoup d’ef-

forts il arrive vis à vis de l’embou-
chure d’un fleuve. Ce lieu-là luy
parut trcs commode, car il n’y avoit
point ’éci’teils 6c il elloit à cou-

vert des vents; il reconnut le cou«
rant, 8c dans fou cœur adrell’ant la
parole au Dieu de ce fleuve, il dit:
Grand Dieu, qui que vous foyez,
vans voyez un ellranger qui a
grand befoin de vollre fecours 8L
qui fuit la colere de Neptune. Tous

- lias hommes, qui dans le pitoyable
ollat où je me trouve s’adrellent
aux Dieux immortels, font pour
aux, fi je l’oie dire, un objet rcfw
peelable 8: digne de compallion.
C’efl pourquoy aprés avoir fouf-

fcrt des peines infinies . je viens
T iiij

âRRRflnflfllî

fi



                                                                     

440 -L’0nrssz’z
a avec confiance dans vollre courant
a» embrailer vos genoux , ayez pitié
s» de ma mifere , je me rends voflre

n fuppliant. VIl dit, 8: le Dieu avili-toit are-
refle fou cours, retient les ondes ,
fait devant ce Prince une forte de
ferenité 6: de calme, 8c le fauve
en le recevant au milieu de font»
embouchure dans un lieu qui ef-
toit à fec. Ulyile n’y cil pas pluf-
toit que les genoux &le bras luy
manquent, car fou cœur efloit pref-

V que fuffoqué par l’eau de la mer, il
" avoit tout le corps enflé, l’eau luy

fortoit par la bouche 8c par les
narines , 84 il demeura fans voix,
fans refpiration &Ifans poulx, tôus’
les membres citant également ac-
cablez de fatigue 8c de» lailitude.
Quand il fut revenu de cette dé-
faillance, il détache le voile que

’ Leucothée luy avoit donné &lle
jette dans l’embouchure du fleuve,

’ les flots l’emporterent bien loin
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derriere luy, 6: Inc le retira prom-
ptement.
. Ulyflè fort cnfuite du fieuve,&
Te couchant fur du jonc qui le bor-
doit, il baifc la terre, ô: plein d’in-
quietude, il dit en Iuy-mefme, Que
vais-je devenir, à: que doit-il cn-
core m’arriver ï Si je couche icy
prés du fleuiËe, le froid de la nuit
6: la roféc du malin achcvcrom de
m’ofler la vie dans la foibicffe où je
fuis,car il fla levelc matin des riviercs
un vent tres froid. Que fi je gagne
la coiine, qu’entrant dans le fort
du bois je me jette fur des broflail-
les, quand mefme je pourrois diffi-
perle froid à la iaflitude 8c m’en-
dormir, je crains de fervir de pafiure
aux belles carnaciercs de la forefl. ,

Après avoir bien balancé dans
fon efprit , ce dernier parti luy pa-
rut le meilleur. Il prend donc le
chemin du bois , qui efioit airez

.prés du fleuve dans un lieu un peu
cflevé, il fe mit entre deux arbres

Tv
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qui fembloient fortir de la mefme
racine, dont l’un efloit un olivier
fauvage 6: l’autre un olivier franc.
Leurs rameaux citoient fi entrela-
cez 8c fi ferrez, que ni les fouilles
des vents, ni les rayons du foleil,
ni la pluye ne les avoient jamais
penetrez, 8: qu’ils offroient une re-
traite tranquille. Ulyfie s’y retira,
à le fit un lit de feüilles , car la
terre en citoit li couverte , qu’il y
en auroit eu allez pour coucher
deux ou trois hommes dans la fai-
fon-de l’hyver quand le froid au-
roit elle le plus rude. Ulyll’e voyant
cette richell’e fentit une joye extref-

me, il le coucha au milieu, 8; ra-
. maillant les feüilles des environs, il
s’en fit une bonne couverture pour
fe garentir des injures de l’air.
Comme un homme qui habite dans
une campagne efcartée 8c qui n’a
autour de luy aucun voyfin, comme
la nuit un tifo’n fous la cendre pour
fe conferver’quelque fememe de



                                                                     

V D’HOMERI. Livre V.
feu, de peur que s’il venoit à lu
manquer, il ne pull en avoir d’ail:
leurs. Ainli UlyKe le couvrit tout
entier de feiiilles, 6c Minerve fit
couler fur les paupieres un doux
fommeil pour le délall’er de toutes

les fatigues.
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R E M A R Q U E S

’ sur. » I

L’QDYSSVE’E D’HOMERE.

LIVRE V.
Page Esja les Dieux 417?":le pour
4.07. le CargIèil] Le premier Livre a
commencé par un Confeil des Dieux qui
fe déterminent enfin à Grutier Ulyfïe à à
le me; de l’ifle d’Ogygie où il elloit re-
tenu: Et voicy dans ce Livre’ un fecond
ConlÊilndes Dieux où ils déliberent furies

murent” - ’v Page 4.68." Nana-vous pas prix les
"Mures maganes] Car dans le premier
Confeil il avoit elléarreflé que l’on en»,
voyeroit Mercure à Calypfo.

Page 4.09. Car à]! vous qui , autre vos
autres finflz’au: , (fies toujours chargé de

me: ordres] il veut dire que Mercure a
des fondions qui luy (ont particulierement
affignc’es , à qu’il execule fans cflre envoyé h

de Jupiter . comme par exemple" celle de
conduire les aines dans les Enfers. Au telle

* A; w-r



                                                                     

s un L’On vs s n’a. La.» V. 2H;
il cil airé de voir pourquoy c’ell Mercure
qui cil envoyé à Calypfo. C’en la raifon qui

e11 au dedans de nous qui nous infpire tout
le bien que nous devons faire, à cette rai-
fon cil une émanation de la raifon louverai-
ne. Cela a des]: efié expliqué.

i E: quefimsiefi’e conduit ni par les Dieux,
ni par aucun homme] C’efl à dire, fans eflre
conduit vifiblement par aucun Dieur car
quoy - qu’Ullee parai! abandonné de:
Dieux, il elloit urtant conduit r le!
Dieux. Ce que upiter du icy en cpt ou
huit vers. cil le fommaire des huit Livres
fuivams, dan. lefquels s’execute tout ce qui

en dit icy. .
fur un radeau] C’ell ainfi que j’explique,

in; «yang-,qlclxedia. et! un petit halleau fait
à la halle. un bafliment compofé de plu-
fieurs planches à de folivaux affemblez à
liez enfemblc 2x54 pataud and; très"
si aux": agi vina nitra. Schedia fait:
largue, ou plufwur: bais liez enfantât: Üfw

lequel: on muge. Hefychius a
Il arrive "gin le virgtiéme jour] Homere

fonde toujours ce u’il a desja dit de l’éloi-

gnement de l’ifle e Calypfo . qu’il place
(ontrc’ la verite’ dans la mer Atlantique
pour rendre fon recit plus merveilleux, coma

ne nous le verrons dansiafnite, ;.

O



                                                                     

44.6 R E M A n Q u r: a V
v .Dont k: fertile Sellerie, terre des P1144»
tiens, dont le daubeur approche de relu): de:
Immortels] C’efi l’ille de Corcyre , aujour-

d’hu Corfou. Je découvrira dans la fuite
les ondements fur lefquels omere aballi
tout ce qu’il dit-de cette mandement
fi heureule.
a Pageai o. Qu’il auroit :jle’ main: riche];

fan: aucun accident] Avec que! art Homere
meflc des infiruâions morales dans- les
(impies rccits. Un homme qui fait naufrage
à qui a perdu tout (on bien, quîl avoit
chargé fur les vaifl’eaux, ne laifl’e pas d’arri.

, ver chez luy plus riche qui! n’eftoit. Il ya
un Dieu paillant qui peut reparu le: pertes,
à luy donner plus de richefl’es qu’il n’en

avoit auparavant.
C’qfl az’nfi ou: lethIz’n Veut] Le Dellin

n’efl donc autre choie que la volonté (1er
pite: t ce qu’il a une fois prononcé.

Il nid am d’onde: allai! (on.
Il [affinais dag; la n’effa-
vants hommes ont fort bien uilquc Merci!!!
avec a verge d’or a elle forgé par les An-
ciens Mythologifie! fur Moïfe. La conve-
nances qu’ils trouvent entre leurs fonctions
le prouvent .fuififarr’rment. On peut voir le.
Remarques fur la dixième Ode du r.-lim
d’Horaœ. Mais indépaIdamment de cette
&cmanQümepuoiflfeoœÀe ne) que

..l .
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au a L’O DYSSE’E. Livre V. 44.7
ce qu’Homere dit icy de Mercure qui plonge
les hommes dans le fommeil à les en retire
quand il luy plaill,peut n’avoir elle imaginé

que pour exprimer la force de la parole, ui
calme les plus emportez, a: qui exa’te ’les
plus lafches à les plus tranquilles, à qui, corna
me par une efpece d’enchantement, nous fait
recevoir des fables comme des veritez. La
force de cette parole paroill bien dans ces
vers , il remble qu’Homere nous ait touchez
avec cette verge de Mercure, tant nous fen-
tons de laifir à lire cette belle Poêfie où
tout cil r animé. Les Poëtes poflerieurs ont
fait de cette verge de Mercure un caducée,
mais Homere n’a jamais connu ce mot.

Page 4,1 r. Tel Mercure vole fur la cime
des flots] Euflathe nous avertit que ce vers

’ Tel 4’qu; malteur 6360:6 arrimas Eppoîr.

avoit eflé marqué par les anciens Cri ’ es

comme un vers ui devoit ellre rejette 6:
I ’on avoit fourrg la mal à propos. Le fon-

ement de cette critique citoit que le mot
dxioufi, (fioit me, ne répondoit pas à la vi-
tefl’e du vol Mercure ; mais cette cenf’ure
en ne: mal fondée, et Ennui? s’en (:3:in-

’ avec raifort. gheporte, e peut ’ ’ à
a: comme d’une firnple marche.

» ’inand’r’lfidpmm a «cette, que!



                                                                     

’ 4.8 R a M A a Q a a s .
in: éloignée J’ay desja dit dans le premierr
Livre que cell l’ille appellée Gaulus, qui en
tres voyfine de Melite , ou Malte,-ôi qui cit
comme elle entre le rivage d’Alïrique a le
promontoire de Sicile appelle Habille. H o-
mere en fait l’ifle Atlantique pour rendre la
narration plus merveilleulè. il ne faut pas
confondre cette ille de Guida: avec l’ifle de
Coude ou Gaude, dont il cil parlé dans les
Ades des Apollres, celle-cy cil prés de
Crete. .

A l’entrée il y avoir de grand: brader:
magnifiques] Il ne faut pas douter qu’Ho-
mere ne peigne par-tour les mœurs ancien-
nes à mcfme celles de fun temps. C’olloit
une partie de la magnificence d’avoir dans
les appartements de grands braziers de quel-
que riche métail où l’on (ailoit bruller in-
cellîimment le bois le plus précieux. Chez
les grands le (en citoit en orage dans toutes
les (airons, car on le croyoit bon pour la

famé. ,Page 4. I a. Autour des prairie: ëmdllëes
de toutes fortes de fleurs] J’ay mis les fleurs
au lieu des herbes. quillant dans l’original.
Le Roy Ptolomée Evergete avoit fort bien
vû que dans le vers Grec au lieu du mot il:
qui lignifie une violette , il falloit remettre le
mot aimerai cil une forte d’herbe lèmblable
à l’arche ou au erfil. Le Jim vient icy fort
fieu avec le Je ’ n, mais non pasla violette,

r



                                                                     

son t’Obrssa’r. Livre V. 449
Il” en glorieux à Homere d’ avoir un fi grand
Roy pour reflaurateur de l’on texte, mais il
ne l’ell pas moins à ce Roy d’avoir fi heu-
reufement corrigé le texte d’un li grand

Poète. .Les immortel: "reflue: n’auraient p12 voir
un fi ému lieu fanr’l’admirer] C’eli a mon

avis le veritable fens de ce parlage. Homere"
arle en general. Au telle l’admiration que

lias Dieux mefmes auroient pour ce beair
lieu, nous ne fçaurions nous empcl’cher de
Farcir pour la belle delirription qu’Homere
en a faite. Que n’ay-je pû en conferver les
graces à: les beautez dans ma Traduélion!

Uôfl’eln’qfi’or’t pas avec IaDéefle] Eullaë

tire a crû qu’Homere avoit imaginé cette ab-
fence d’Ulyll’c, afin qu’il ne fçeull pas qu’elle

fioit ordre de le laifler partir, a: qu’il. luy en
cuti toute l’obligation comme d’une grace
qu’elle luy (ailoit de ion pur mouvement fana ’
y clin-e forcée. Mais cette raifon me paroîfl:

fioide. l1 y en a une plus forte qui cil
une miton de fagelle. La bienféance vouloit
qu’Ul (le ne full pas auprès de Calyplî)
quan Mercure arriva. S’il avoit elle auprès

’elle, cela auroit pû donner des foupçons
dcfagrc’ables. à Ulylle auroit fait le perron.
nage d’un homme amoureux, qui n’aurait
pû quitter un (cul moment (a maillrctle,
au lieu qu’l-lorncre luy fait jouer le tolle



                                                                     

4.50 - REM sa ou se
d’un homme rage qui cil uniquement occu-
pé de les malheurs, a qui bien-loin de son.
blier dans les délices, palle les jours à aller
entretenir les trilles penlées fur le rivage de
la mer. Il y alà beaucoup de [tigelle à de

décence. cm l M àPa e. r . trie .eequiv oit
[on 6go gré 241’4er uneji gronda glandai
de mers où l’on ne trouve pas fur fa route]
C’eli pour mieux fonder l’éloignement de
cette ille , a: pour faire entendre qu’elle cit
au milieu de l’Ocean. Tout ce qu’l-lomere
dit de cette ille, fait comprendre que la tra-
dition de l’ille Atlantique. telle que Platon.
l’avait receuë . cil fort ancienne, puifqu’elle

elloit avant luy.
. Mai: il n’efl permis à aucun Dieu] Cela
cil fort adroit, en parlant pour luy il parle
aulli pour Çalypfo, car il luy donne par la un
conleil lein de flagelle , qui cil d’obéir aux
ordres de Jupiter. C’el’t une intimation déli-

cate, plus eflicace qu’un confeil (limât. Ca-
lypfo le lent fort bien, car elle va bien-tofi
repeter les Incluses termes.

Page 4. r 5. La âelk Armure n’eut pas
phtflqfl regadéfizwraâlenent Iejeurte Orion]
Avec quelle airelle Homere fonde la vrayo
femhlance de la fable de l’amour de Calypfo
pour Ul e, en rappoth des fables l’em-
blahles daignées a receuës avant luy! Qui

0’



                                                                     

son L’ODYsss’z. Livre V. 4g:
cil-ce qui refurera de croire la pafiion de
(3:!be pour Uiyfl’e, étale dei’Auiore
pour Orion , a: celte Gelée pour lotion!
Voilà comme Homme fait donner des cou-
leurs à tout ce qui! invente.

Page 4.! 6. Que 1’ amie J’aümm dans tu

Dieux toujours heureux] C’cfl une ironic
amerc, c’efl comme fi die difoit: Dans ces
Dieux qui le vantent d’cflre tontinois heu-
reux, à qui cependant (on: rongez demies

Et elle ne afin qu ’aprl: que [a chnfleDiæ-
ne au: es flaches mendies] Nous avons vû
dans 1’] ’ e que les mon: fubites des hom-
mes efioîent attribuées à A ion, à celles
des femmes à Diane, cepen am voicy Diane
qui tuë un homme avec fes fleches. Cela a
rendu ce vers fufped: à quelques anciens
Critiques, qui n’ont pascompris la raifon de
ce changement. La mort d’Orion animie-
ment attribuée à Diane, parce qu’eflznt une
Dédié chafle , c’cfl à elle pluflofi qu’à Apoiq

ion àpunir un crime commis contre la chaf-
æté. Au refle, le feus caché Tous cette fable
de l’amour de i’Aurore pour Orion cil fen-
fibie. Orion efioit un chafièur, l’Aurore et!
favorable aux chafl’cur: à Diane leur et!
contraire,parce que comme il; couchent fou-
vent à in belleeflofle, la plume Periflent par
des maladies que leur murent ihumidité a:



                                                                     

se Rentrer! ESla flancheur des nuits.
, De’s que la blonde Cere’s eu! accordéjè:

bannes gram: au [âge Jafian] Voicy le fèus
caché fous cette fable: Ceréseli la mefme
que la terre, Jafion elloit un laboureur.
Comme le laboureur ictte (on grain dans le
fein de la terre. on a feint que la terre citoit
amoureufe de luy. Et comme les excelfivesl
chaleurs fontrcontraires aux femences, on a
fèint fur cela que Jupiter avec fes foudre!
lavoit puni ces amours à ruiné ce commerce.
Et une marque feure que c’en là le myliere
cadré fous cette enveloppe, c’efl ce u’Ho-
mere arlioutc, mai éyî «gamine. n: un
guem [allumé qui a eu trois façons.

v Je ne pliisfizrls exciter vojlre envie m’arra-
cher un [rumine que jefizuvay du naufi’age]
Cela cil plaifant , Calypfo regarde Ulylïe
mmme un bien qui luy appartient par droit
d’application.

Page 4 l 7. [Mais il n’efl permis à aucun
autre Dieu d’enfiaindre au de negfiger les
loix fizprejmes] Calvplb repete les mermcsî
termes dont Mercure sel! fervi en parlant
de luy-merme. I
V I Que ce cher Prince par]? donc , puffque
a Dieu le veut] Homere fait voir icy fort
adroitementcom bien la paillon aveugle ceux
qu’elle pollinie. Calypfo croit avoir raifort
contre Jupiter, Sicile donne de il bellesrcoug

’1’»



                                                                     

aux L’ODYS n’a. Livre V. 4g 3’
leur: à la caul’c , qu’on croiroit purique que la

iullice cil de l’on collé. Celi elle qui a fauvé I
Ulyfl’e, qui l’a receüilli. qui luya fait toutes

fortes de bons traitements. qui luya offert:
l’immortalité mefme, n’en il pas iullequ’ellc

le garde! 6c c’efi Jupiter qui veut le tirer
d’un lieu où rien ne manque à bu bonheur,
à qui veut l’expofer encore aux mefmes pe-
rils pour le perdre. N ’cfl-ce pas là une gran-
de cruauté E Mais elle ne dit pas u’UlytTe le
trouve tres malheureux auprès Â’elle. qu’il a

une femme quîil veut aller retrouver, des
peuples aufquels il le doit.qu’en un mot elle
le retient avec une extreme injuflice , à: que
c’eli Jupiter, ennemi de la violence, qui veut
le tirer de cette captivité.

Page 4.x 8. Mai: louper: maigri! lufl
Homere remet toujours devant les yeux la
figefl’e d’Ulyffe, a: la violence qu’il (c falloit.

Les bienféanees (ont bien obiervées. Mais
dans le mefmc temps qu’il marque la repu:-

ancc d’UlyiTc, il peint par [on cxprelfioç
’emprefl’ement à l’amour de Calypfo, au;

aux 4.94 un faunin, Men: juxta’ valenmn.
Il fi toucha mgr! luy «prés de celle qui ne
defirair que Il ne faudroit que ce (en! en,
droit pour faire juger de la bonne foy arde
à: rare prudence de l’Auteur du Parallele,

ui dans l’envie de critiquer Homerel, fai)
315e par (on cette reflexiou fi judi;



                                                                     

.454. REMARQUES
cieufe: U! e va tous k5 jours fiapirerpou:
fi dure ellelope en je comme vers ù
Royaume d’Irlzaque ou elle ejloit , if enfuit:
il alloit coucher avec la Nymphe 04Mo. A
quoy le Chevalier répond très largement,
voilà un bel exemple de l’amour conjugal, par
on dit qu’il fit cette vie-là pendant fept aux.
Ce pauvre Critique n’a pas daigné prendre
garde à ces mots, mais totg’ours’ malgré luy,

qui marquentfit la fagefl’e d’Ulyffe à l’amour

qu’il confervoit pour Penelope, a: les bien-
feanccs que ce Poète obfcrvoit, fins jamais
les perdre de veuë.

Page 4.x 9. Et qui font plus parfont: que l
moy,]oir pour bien penfer, foi: pour enture:-
leur: penfies] Homerc marque par tout la.
difierence a: la fubordination qu’il recon- I
noifl entre les Dieux. Il en marque un (cul
tout puirfant dont tous les autres (ont les
(matures; a oesdcrniers, il recouuoit qu’ils
n’ont pas ollé tous également partagez , a:

gnole: uns ont receu plus de lumiere dt de
puiiî’ance que îles autres.

Aeeompagnq du îvent le plus favorable:
Le Grec dit râoüis, comme donnant du,
[arriment à ces-vaifi’eaux.

v Que-vous nefmnez mua mais damai
ont" tu rie] Ulytfe croyoit que Calypfo
phiale réfemimemhy-mfeilloitdepug



                                                                     

su n L’ODrssr-z’u. Livre V. 4.5;
il fur ce radeau, afin que l’ctl’ortdes vagues
venant à le délier, il perm; malheureufcmcnt.

P e au. Ilfaut avarier ne vous e es
un lignifie bien rufe] bornage fignifieflun
fielerat, &comme les feelerats font ordinai-
rement plus ruiez que les gens de bien. qui
font prefquc tous (impies, ce mot a cflé pris
pour un ë, un homme defliant, «in. alm-
paSMat aux, non varia faons.

Et je prends à renioit: la une, le riel ]
C’clioit-là le formulaire des anciens ferl-
mts, on intereflbit toute la nature, afin
que fi on venoit à les violer,toutc la nature
confpirall pour punir le ariure. C’en ainfi
que dans le r z. liv. de l’ eïdc Enée jure,

fila mon je! refile, 0’ [me milli terra
preeamz’.

Et le Roy Latinus répond,

Ha: endort, Ænea, terrant, me, [idem
lino.

Et pour remonter plus haut et à des œmoi-
nages plus refpeâables, Moire dans [on
antique dit, comme le (gavant Grotius l’a

remarqué, Audin eæfi, que loquer, aldine
terra urbi: oris mi. Cieux, flouze; ce que
je déchire, à que la terne entende [les paro-
les qui ferrent de ma 5min. Deuteron. 3 e.

"la. Dans tous «apanageroit regarde in



                                                                     

:456 ranima-r5æieux 6K la terre comme desellres animez:

Et mon cœur n’efl point un cœur de fer,
«maison eæurferfiole] Ullee auroit eu..tort
s’il avoit exiged’elle qu’elle en cuti juré.

Pa e, 2r.Ul e epheea urlefze
que itague quitter L’homnf:
l(age efl feu] digne de remplir un fiege où
Mercure a elle allis. ’

La Déefle [mit devant luy une table] La
iDéefl’e fe fait fervir par fcs Nymphes, mais
telle ne fouflïre pas qu’elles fervent Ulytî’e,

telle veut avoir le lailir de le fervir elle-moli-
me. Sa paifion emarque par tout.

Vous obéiriez affirmoient de demeurer
ù ave: moy , à vous prefereriez , 06]
du’Homere peint bien dans cette image la
force ou plufiofl la tyrannie de l’amour. Ca-
l- f0 vient de recevoir un ordre de Jupiter

l’épreuve cr Ulylfe; Mercure luy a déclaré
fac li cl e n’obéit, la colere de ce Dieu luy
era funelle. Malgré tout cela elle fait tous

les efforts pour le retenir. Les preceptes di-
rec’ts pourroieuw’lsefire aufü inflrurîtifi que

xctte image! h. Page 422. Jefiquarfizz’tement comme
Iafige Penelqve prou; a? infnieure] Je fuis
,charmée de l’adreffeôt de la ânerie de cette

. a(éponte! (St je ne [saurois la mieux faire feu-

Il!
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aux L’ODYSSE’E. Livre P2 457
tir qu’en rapportant la remarque d’Eulla-
tire, qui en a parfaitement connu la beauté.
Remarquez, dit-il,la force de cette re’poItfe,
il en a adouci d’abord la dureté, en deman-
dant pardon par avance de ce qu’il va dire.
Il amadoué la Do’efle par une tjtzitbete de
refirefl, en l’appellant vendable, mièvre Qui.

à enfin il ravale extremement Penelope, en
la mettant infiniment au deflous d’elle, mais
autant qu’il la robage d’un enfle”, autant la

releve-t-il de l’autre par cette feuk epitliete
9’11?!in e finement, la fage Penelope. Foi.
font entendre que cette figea? (lioit ce qui
excitoit le plus en luy ce dejir [r cette impa-
tiencede la revoir, ù comme luy dzfant elle
vous efl infericure en beauté, en majqfie’, en
adrefl’e, mais elle e]! bien au defiu de vous

par je fageflè (nuer jà ellafle’le’. Que fer-
vent aux femmes la beauté , la majeflé, l’a-
cheffe, les agréments de l’efprit fans la fa-

elfe! L’immortalité mefmc feroit pour cl.
les en cet eflat un prefe’nt funefle. Homere
fait donc entendre icy que par la fageffe
(cule une femme s’ellcve au deffus d’une
Décffe mefme qui manque de cette qualité
Troy-qu’elle ait toutes les autres. En effet:

ue le comparaifon de Calypfo àPcnelopc!
Eellc-cy cil environnée dune foule d’a-
mants, tous Princes, tous fes égaux , «St elle
refiflc conflammcnt atome;t leurs Pourfuites.
Et Calypfo n’a as pluilo rocou chez elle

Tonte I. P Y.



                                                                     

458 VREMARQU’E:
un cflranger, un mortel, qui ne peut l’aimez, .
qu’elle tombe dans les plus indignes foi-

bleffes. . .cwndant je ne demande qu’à me revoir
dans ma patrie] Il ya icy une polizeffe qu’ib
cil bon de remarquer. Il l’emble que la fuite
du (fil-cours d’Ulyflè demandoit qu’il dm,
cependant j’aime mieux la voir que de. de»
mmmrpre’: de vous. mis comme ces terme:
font trop durs pour dire-dits en face. il
change (on cxprcmon , 6c dit qu’il ne de.
mande qu’à jà ravir dansfapazrie. Cc qui
cit beaucoup plus doux.

me a . Ulyc emdàwuper ce:
même? à; Ê: tailgl’]f0n demande, cil-il
vrayfemblable qu’un homme feu! Me tout

k ce que fait icy UlyflèèOüiJres vrayfem-
blabla , à l’hifloîre fournit des exemples de
chofcs encore plus difficiles que la neccflîté
a fait cxccutcr à des hommes (culs à: dénuez
de tout factum. .
’ Il «Mati; vingt mères en tout] Je fuie

trcs fafchée de ne pouvoir cflrc icy du fen-
tîmcnt de l’Autcur du Traité du Poëme
Epiquc, qui acrûvqu’Ulyffc avoit employé
vingt jours à faire fan navire. Il s’cfl trompé

,, manifcflement à ce pariage. Il y a dans le
Grec, 17mn â’ïkflaae mitât, il la expliqué,

il le: aHatit en vingtjours, &c’cfl ce qu’Ho-

men: n’a nullement dit, il cit maline (au:

A-WA s- - -- ’



                                                                     

v-
su n L’ennui. Livre V: 4;,

v èxemple qu’on ait jamais dit en Grec in":
en vingt, your- ïma MM, en vingt jeun.
Le mot mon ne marque pas icy le nombre
des jours , mais le nombre des arbres; ciel!
un aecufatif qui fe joint avec du 4314M, il

- 066m1? vingt arbres. Et c’en ce qu’Euflathc

trait bien kmi. car il a efcrit que ce nombre
de vingt arbres marque bien que ce radeau
alloit on large. à qu’il avoit fallu beaucoup
de lient pour l’affembler. D’ailleurs Homerc
a fait entendre allez clairement fil penfée en
cillant que l’ouvrage fut fait (res prompte-n
ment. Or il auroit elle fait fort lentement fi
Ulylfe avoit employé vingt ioursà abbatre
vingt arbres. il ne fut à les abbalre ,à les al?
[embler 8x àfaire ion navire ne quatre jours,
comme Homere le dit dans fuite ur ex-
pliquer a confirmer ce qu’il a dit e la dili-
gence avec laquelle tout cet ouvrage fin fait.
Cc fçavant homme, qui a fait un ouvrage
admirable.que les gens reniez loueront tou-
jours , a elle trompé par les traductions La.
tines.

Il le: mufle avec de: cloud: if de: liens]
3c voudrois que Plate eufl fait attention
aux paflîtger ou Homere fait une imitation
des am les plus -méchaniqucs, fuis perlim-
déc qu’il auroit rendu plus de juflice à En!

o imitation, à qu’il auroit elle forcé d’avouer
. qu’un charpentia n’auroit pas mieux bailli

cendautqu’flnmere l’a (lcktit.V n

. 5



                                                                     

46° ’ REMÂRQUEE W
’ Page 4.2 5. Cablpjb luy apporta de: toiles]
Les Anciens ont bien fenti la beauté de ce!
endroit a: demeflé la fineffede Calypfo ;
elle auroit pû luy donner tout àla ibis tout
ce qui luy relioit necefl’aire pour achever 8:
perfeâionner (on ouvrage , la hache, la fcie ,
les terrieres, les toiles. Mais elle ne les donne
que les unes aprés- les autres, afin de le me-
nager des prétexter de le revoir plus (cuvent,
à de faire plus dlefïorts pour le détourner
de la réfolution qu’il’avoit priie-

. I Et’rnît les carda es qui fervent à [aspirer
b’ à la effondre;- ’efi ce que lignifie pro-

rcment «Mg. es cordages des voiles. Les
îatins les nomment de mefme peules. ’efi
à dire des cordages attachez aux coins des
voiles, &qui fervent à les tourner du collé
qu’on veut pour leur faire recevoir le vent;

a ce que Virgile appelle ficerepedem.
Unà 0mm: fetas perlent , paritarque

I finiflras
.. Nana dexa’osfiliœre plus. A

n Tout ce: auvrage fut fait le qumiémejaur]
C’cfl àdire, il fûtlàit à la fin du quatrième
jour depuis qu’il fut commencé, à ce qua.
rriéme-efloit le cinquième depuis l’arrivée

"de: Mercure. Ulyffe ne fut donc que quatre
jours à faire (on navire. c’efl pourquqy Ho. Î

umere a dit plus haut que foniouyrage t fai

management,

Je!

A r-chh;- An ,
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son L’ODYSSE’E. Livre V. 46:"
Page 4.26. Ulyfle plein de jnye déploya

fis smilax] Le Poète ne s’amufe point à mp-
porter les adieux de Calypfo à d’UlflTc,
car outre qu’il va toujours à [on but, [envier
ad natrum fefiirzat, que faire dire à deux
perfonnages dont l’un part avec tant (le love
à l’autre le voit partir avec tant de douleurl

-, . ,d’am- jamais briffer fermer fer paruriers:
aufammeil] Un pilote peut-il dormir .’ Ly-
cophron a fort bien défini l’art du pilote,
l’art où l’an ne du" point. invar lernv.

r Et le Bouvier qui fe rouelle fi tard] Cal:
on prétend que le Bouvier, Artrltyrlzylax, ne
fe couche qu’après tous les autres allres qui
fa (ont levez avec luy.

Et qui [fi la fia]: (enfiellatian qui ne je
irrigue j’aurai: dans la: eaux de I’Ocean]
On peut voir ce qui a elle remarqué fur le

xvr t t. Livre de l’lliade. l
La page avoit obligé Uly e de faire routa

en [giflant à gauche cette conflallation] Il
falloit efletflivement qu’Ulyfl’e cul! touiours
le pole à (a gauche. loir que l’on confidere la
veritable fituation de l’iIle de Gaule d’où il
partoit, (oit que l’on confidere la fituation
fabuleufe qu’l-lomcre luy donne dans l’O:
cent. Car pour aller à thaqueçlel’Occan,

. ul



                                                                     

46a knuanonns r -filant toujours avoir le polo à a gauche
puifiu’on va du couchant au levant. ’

Page 4.27. Il vagua ainfi dixyêpr jeun]:
Voilà un grand trajet fait « r un homme.
en, cela cil-il vrayfemblablzer Homere ne
.pafl’e-t-il point icyles bornes des menlhnges
qu’il luy en permis de forger! Homere ne
bielle point icyla vrayfemblance, 81 l’Hifloire

nous a confer-vé des en: aufli prodigieux.
Etrflarhe nous en rapporte un entieremenl
femblable. Il dit qu’un homme de la Pam-
phylic ayant eflé fait Prifonnier a emmené
èfclave à Taniathis d’Egypte , ui efl la mer-
me que Damiette, il En: la plu leurs années 9
qu’enfin l’amour de la patrie le reveilla dan!
[on cœur &luy infpira un violent defir d’y

I retourner, pour y parvenir il fit lèmblant
d’ellre homme de mer. Son mainte la non.
fia une barque pour la perche ; il lèrvit r-bien.
qu’on luy laifl’a une entiere liberté de indou»

ner à cette profeflSon. Il profita de cette
confiance, à après avoir fait feeretement pro-
bifton d’une voile arde tout ce qui elloit ne-
cell’aire pour un long voyage, un beau jour
il prit l’occafion d’un vent favorable, a: le j
bazarda à voguer feul. Mettant donc à la

, voile,6r ventant luy-mefme ion bateau,
il traver a cette vafle ellenduë de mers à
arriva heureufement chez luy. Speéiacle
nouveau dt qu’on n’aurait jamais efperé. Cet
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émeuvent parut fi prodigieux. qu’il fit chan-

er l’on nom , on l’appella [fluxionnaires ce-

gly qui rague finie. Et pour ne pas laitier
perdre la memoire d’un fi grand bonheurIl

’ fa famille conferva toujours depuis le mefme
nom, à a’appella la famille de (:th [li vogua

fiai. Eullathe tcmoigne qu’ellef liciten-
core de ion rem

La dix-huitième jour il découvrir les fonio
5re: montagnes de La terre de: Pheaa’enr]
Si l’on prend la peine de compter les lieues
qu’un navire peut faire en dix-huit jours par
un vent favorable, on imaginera à peu prés
la pofition qu’Homere donne à l’Ifle de Ca-

lypb dans l’Ocean. Ulyflè arrive le dix:
huitième jour à la vûë de Corfou.

Cm: ’ I t mame trirème-lier Par
à potinât gym figure qui cil plus]lon-
gue que large. D’autres expliquent autre-x
ment le mot p’mv’, car ils difent que les Illy-

*riem appellent and, firm’. Je ne fçaurois
dire du (entiment de flacs: qui, au lieu de
in»: ont lû 40?"; un i0 am! . Celtc
idée cil faune. f dg

De demis le: montagne: de: 5470m3 Les
Solymes (ont dans la Pifidie en Aile. me
ment Neptune,qui revientde chez lesEthio-

leus, c’ell à dire, de la plage meridionale de
’Ocean , peut-il donc appercevoir Ulyli’e de

dans les montagnes des Solymcs , qui en:

V
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’ éloignées de (on chemin! Strabon , pouf
répondre à cette difficulté , fuppofe qu’Ho-

me": a donné à quelqdes montagnes de
ïEthiopie meridoniale le nom de 504mm,
garce qu’elles ont par leur fituation quelque
apport à: quelque reflemblance avec les

montagnes ela Pifidie. Que fçait-on mer-
mc fi de fon temps ce nom de 5061m5: ne
s’cflcndoit point à toutes les montagnes les
plus élevées i Selon Bochart le nom de Je;
Iymes vient de l’chreu film, qui fignific
ombre, tanches, De-là les pays montagneux
àcouvcrts de bois, ont efié appellez Job-mi,
mirs, matheux.
* Les Dieux ont donc changé (le nfilutz’on
m faveur d’Uly a] Neptune animé contre
Ulyffe (c flattoit que les Dieux vouloient ab-
folumcnt le faire petit, mais il fe trompoit,
Gril efloit mal inflruit de l’ordre des Dell?-
mecs.

Page 28. En ni am ces mais il a em-
lle les nuages] Cgtcflclefcription Jung-af-
fleure tempeflc ne porteaucunc marque de
la vieillcffe d’Homerc; il y a au contraire une
force de Poëfie dont rien ne pet? approchez.
Si Homere cilloit vieux quand i com (a ce
Livre, il faut dire que (a vieillefle cil p us jeu:
ne quelajeuneKc des autres Poètes.

Page 4. 2,9. Le jour que les Trajan: dans
unefarçiefircntplewairfur moy wwfifuriczyè



                                                                     

aux L’Onïs en. Livre V. 4.6;
grtfle de traits autour du corps d’Aclzille]
Quand Achille eut cité tué en trahifon par
Paris, les Troyens firent une (ortie pour en-
lever l’on corps. Il fe il! la un grand combat.
Ulyi’lè pour dégager le, corps de ce heros

le chargea fur les épaules, à Ain le couvrit
de [on bouclier. Comme la guerre deTroye
n’efi pas le (nier de l’lliade, Homere n’a pû

yparler de cette mort, mais, si Longin l’a
remarqué , il rapporte dans l’OdyKée beau-

coup de particularitez , qui [ont les fuites
de ce qui s’efl parlé dans l’lliadc.

Page 4.30. Gamme on voit en automne
l’Aquilan àahter de: épines dan: le: mm.
pagnes] Homere compare fort bien le ra-
deau d’Ulyffe à des épines, parce que le!
épines eflant épaillea si entrelafïées, elles ref-

femblent parfaitement à ce radeau comparé
de dilferentes pieces engagées les unes dama
les autres.

Page 4.3 r. La fille de Cadmus, la belle
1710] Il n’elloit ni poffiblc ni vrayl’emblaê I
bic qu’UlyfTe échapafi d’un li grand danger

par les feules forces. C’ell pourquoy le Poêle

fait Venir à fou recours la Dcelle Ino ou
Leucothoc’. Et cet épifodc ell fort bien

- choifi. lno a’eflé une mortelle, elle siintereflc
pour les mortels ; elle a eflé maltraitée par
fou mary Athamaa , a: elle s’interefle pour

plylfe qui e11 fr bon mary. v e
’ v
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Page 4. 3 z. hem feulement ce voile inti;

martelqueje vous donne, glandez-le devant
Ml: à nia-ratifiez rien] On conjecture par
cet endroit que du temps d’Homerear plus
avant encore, on cormoiflbit ces préfinatifs,
qui mdavfla, que l’on portoit fur lope: auf-t
jack on attribuoit la vertu de délivrer de!

angers contre lefquels on les avoit pris ,
louvent mefme on leur donnoit le nom de;
Dieux aufquels ils alloient comme dédiez»,
a qui les.rendoient fi falutaires. On peut
donc croire qu’Ulyfl’e, homme pieux, avoit
fur luy une écharpe, une ceinture de Leuco-
thoé , ue l’on croyoit bonne contre les pe-
rils de a mer. Et que c’en ce qui a fourni
l’idée de cet épifotle, dont la fable n’efl que
l’enveloppe de la verité. Cela me paroifl à!!!

naturel et fort vrayfemblablc, car les lion).
mes ont toujours eflé ce qu’ils font.

Oflq ce voile, iman: dans la mer le plus
loin qu? vous pourrez] Comme Ino le luy
avoit ordonné. C’efloit un hommage qu’il
devoit rendre à la divinité à laquelle il devoit

fou falut. * dv Page . Mai: je n’ de e
râtelât] nglrâre fait bien engage; le ouï

’ 1ere de [agefl’e qu’il a donné à Ulyfîe, en

luy faiünt imaginer un parti plus rage à plus
prudent que celuy que la Déefl’e luy avoit
coufqillé de prendre, Et toute cette belle ’
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Poëlie n’ell que pour dire qu’une féconde

reflexion cil louvent meilleure que la prea
miere.

Page 4.34.. Et arriva à Algues] Ville fur
la colle Orientale de l’Eubéc, où Neptune
avoit un magnifique Temple. On peut Voir
ce qui a elle remarqué fur le x; r r. Livre
de l’lliade tome 2. pag. 547.

’ Elle arma le: chemin: de: (in: à tous le:
vents , leur comme?! de s’appar’fir] Ho-

mere recounoili que Minerve commue
de aux vents, c’en à dire, qu’il donne à cette

Déefl’e le melme pouvoir à la mcfme auto-
rité qu’à Jupiter mefme. Etc’ell fur cela que

Callimaque a fort bien dit dans fon hymn-
ne fur les bains de Pallas, Que [Minerve «a!
A: fait fille de Jupiter à ui a: Dia ai:
donné ce grand primage mon le mefmu
pouvoir que luy.

u... En: par; ZéÜ; enlie &pfifpær
[hlm Albanie napalm niât pépiâmes

Comme ie l’ay daja remarqué ailleurs»

- Page 4 35. Elle ne [41:07: en 55m! que la
fin! En"? avec lequel (il: brifa le: flotsï- C If
(en le vent le plus propre pour ramener le
calme dt pour applanir laarneriitritée. C’efl
pourquoy il l’a appelle plus haut dispuyrénç.
qui ramette 14 firmiré,quoy-qu’il parle d’une

VÏ



                                                                     

T468 Remanroursviolente tempelie. Mais il ne produit ce bon
effet que quand il rogne (cul, car avec les
autres il e furieux (St augmente l’orage.

Deux jours (’7’ Jeux nuit: ce Prince fait,
billard] Le dix-huitôtle dix-neuf.

. Mai: quand la belle Aurore agi amené,
le trozfie’me jour ] Qui citoit le vingt. La
Déclic Calypfo luy avoit prédit qu’il n’arrig

vexoit que le vingtième jour. ,
Telle qu’efl la joye que des enfant: fon-

tont devoir revenir tout r1 ’un rouf à la vie]
Homere ne compare pas Ulyfl’e à ces ont
faims, la comparaifon ne feroit pas jufle, car
Ulylïe fouille, (k les enfants ne fouillent
point, mais il compare la ioye d’Ulylle de
le voir échapé de tant de dangers à celle de
ces enfants, qui voyent revenir leur pere a
la vie, après qu’il a allé fi long-temps entre’

les bras de la mort. Et cette comparaifon
fait honneur dt à Homere a: à ces temps
heroïques. Rien n’égaloitla ioyc que les en-

Jants avoient de voir leur pere le tirer d’un
fi grand danger. Car alors les pores citoient
regardez comme un précieux trefor dans la
mailon , à: comme l’image mefme de la Di- ’

vinité. Prefentement pour rendre la joye
d’Ulyfl’e lus renfiblc , il faudroit peut-clin:
changer a comparailon 6L dire ,1 telle qu’a!
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(a jayr d’un par: qui voit revenir de la mon

[wifi]: unique, à’t. Car auiourd’huy lhmour

des enfants pour les percs cil bien refioidic,
au lieu que celle des peres pour les enfants
fe maintient toÎiiours. Je connais pourtant
encore des enfants capables de fentir la force
à la beauté de la comparaifon d’Homere , a

qui ne permettroient pas de la changer.

Dent un Dieu l’avoir 4177135 ] Car ils eF-
toient perruadez que c’elloit toujours quel-
que Dieu irrité qui envoyoit les maladies. Et
Hippocrate luy-mefme a reconnu qu’il fe
trouve des maladies où il ya quelque choie
de divin, scié! 1:. La faine Theologiern’eû
pas contraire à ce fenüment.

Page 4.3 8. Comme larfqu’un polype s’efi

talé à une roche] Voicy encore une compa-
raifon qui n’en juil: que par un endroit. Ho-
mere ne compare nullement Ulyfie à un
polyp e. la comparaifon feroit vicieufe à con-
traire , puif ne c’eft le polype qui arrache
des parties u rocher, ô: que c’cfl le rocher:
qui emperle des morceaux des mains d’U-
lyric. Mais la comparaifon n’efl faire , com-
me les anciens Critiques en ont averti, que
pour marquer la force avec laquelle Ulyffe

. empoitfzne ce rocher. Commelc polype s’ar-
ltache fortement à une roche, qu’il ne peut

en cflre arraché fans emporter avecluy des

C



                                                                     

470 R E M A R Q U z s
parties de cette roche , ainfi Ulyil’e empoi-
gne fi fortement [on rocher, qu’il ne peut
en affre arraché qu’il n’y laiffe une partie (le
fes mains. La caufe de l’un de l’autre c’en

la force avec laquelle ils tiennent tous ’
Jeux a leur rocher. Ainfi la comparaifon cil
tres iufie à trc: fenfible.

Pa e 9. Sont eux, je fr: edire,
un 0612:: âîpeâaôlejpflxprefl’iîn efljl’tardie,

mais pourtant vra c. Dieu refpeële en quel-
ue façon la mi ere et l’aflliéiion des gens

je bien, ar il ne les perd pas de vûë,& il
les en délivre enfin. Quelqu’un afort bien
dit , res et? a mjfim Un malheureux a?

une clwfe «ne. . n .Page 4.4.0. Fait devant ce Prince unefirt’e
Jeferenite ù’ decalme] Homere parle ainlî
avec des termes nitrurez, il fit laferenire de-
vant luy, amide 15’" et miam flÀIIYII, arec
qu’il ne dépendoit pas du Dieu d’un cuve

e faire’une bonnace entiere, il n’avoir ce.
. pouvoir que dans [on courant, qui efloit fort

dillriâ.
Ulyfk n’y e11 pas pluflqfl , que les genoux

à les 5m: luy manquent] Je ne fçaurois
tare icy du fentimtntd’Euflathe, qui donner
au texte une explication, qui me parcifi trop .
sucée. Il veut que dans ce vers, o’ et" «Ï ’

une!» ywn’ zufiqh, 7315i; 11 cithare.
ille MW genua flan, ü mus rac,

up--- i

A...
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hflas, Homerc ait dit qu’Ulyfl’e après le!»

violents efforts qu’il avoit faits en nageant 6
long-temps. [e voyantà (erre. le mit à te.
miier les jambes à les mains par une raifort
phyfique. de peur que s’il les laill’oit en re.

poe . la longue tenfion où ils avoient elle ne
leur fil! perdre leur fouplefle ordinaire à: ne
les rendifl inutiles; il talloit par le mouve-
ment y faire couler les efprits. Mais comment
cela peut-il s’accorder avec l’cflat ou efloi:

Ulyfle, enflé par tout le corps , à qui de-
meure fans voix , fans refpiration 6c fine
poulx l Afl’eurément qu’icy l’ami. 396146:

ml le". il p54 les genoux Ü le: mains,
figni e qu’il laina tomber les bras à l’es ge-

mon, à qu’ils luy manquerent de brimade.
Eullathe ne le (amenoit as que d’aile"
39’", lignifie l’auvent dans ornerefe reput.

12124,76: un long travail.

Car la terre en efloit fi murette] La tem-
pefle qui venoit de ceflër, les avoit abbatu’e’s.

Page 4,4 z. Comme en homme qui haine
dans une emagne écarte? , (7e. enterre la
nuit un tifnn] Cette comparaifon cil trc:
agreable à (res fuite. Ulyfl’e , à qui il ne

’ relioit qu’un fouille de vie, à s’en va
prefque efleint, cil tres bien comparé à un
tifon qui ne conferve que dans un bout un ,
relie e feu. Comme ce Mon caché la nuit
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ous la cendre le ranime le lendemain .8: .

s’embrafe, de mefme Ulyfle rechauflé pen-
dant la’nuit fous cette couverture de feüilles,

fe ranimera le lendemain. Nous voyons de
mefme dans, l’Efcriture un homme comparé
à une eflincelle. Une mere qui n’a plus

u’un fils qu’on veut luy arracher pour le
aire mourir , dit à David, [7 erratum ex-

tilrguere feintilkvn meam que: relifla efl. r l .
Roys 14.. 7.

Pour je confetti" uquaejèmenee de feu]
J’ay bazardé en nuire langue la figure de
l’original , miraud. tupi; , hfemence dufiu.
Elle me paroifi heureufe. Ce tifon, qui ne
confervequ’une eflincelle de feu, ne confer-
ve pas,à parler proprement, du feu, mais
une femence de feu, parce qu’on allume du
feu àla faveur de cette eliincelle , qui en par
là comme une femence, à feintilla W au-
gette ignis. Ecclefiaflic. r r. 34..
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Argument du Livre VI. ’

Inerve va dam- l’tfle des Plieatimr,

apparoifl en jauge à Naufieaa fille
du Roy Alcinoù’s, &luy ordonne d’aller laver

je: robes dans le fleuve, parce que le jour
de fi: nope" afproclze. Naafteaa am.
Après qu’elle eut lavé je: mon, elle fe
divertit avec je: femmes. A ce bruit Ulyfle
je reveille, 17’ adrefle fer priera à la Prin-

"je, qui luy dorme (le h nourriture Üde:
habits, ü le merle dans le Palais de fia
pere.

fifi!
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.L’ODYSSE’E

D’HOM ER E..

LIVRE V1.
PENDANT que le divin Ulyll’è,

accablé de fommeiI &Vde un-
tude après tant de travaux, repol’ev
tranquillement, la Déclic Minerve
va à l’illc des Pheaciens, qui habi-

toient auparavant dans les plaines
d’Hyperic , prés des Cyclopes ,
hommes violents qui les maltrai-
toient 8c les pilloient , en abulant
injullemcnt de leur force. Le divin
Naufithoüs, lallé de ces violences,
les retira de ces lieux, où ils ef-
toient cxpofez à tant de maux, 6c
les mena dans l’illc de Schcric, loin
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des demeures des gens d’cf prit, où
il baflit une ville qu’il environna

, de murailles , éleva des temples aux
Dieux, ballit des maifons dt fit un
partage des terres.

Après que Naufithoüs, vaincu
par la Parque, fut palle dans’le fe-
jour tcnebreux. Alcinoiis fora fils,
inflruit dans la juflicc par les Dieux
mefmes, regna en la place, 8c ce
fut dans le Palais de ce Roy que
Minerve le rendit ou’r menagcr
le retour d’Ulylle. [le entre dans
un magnifique appartement où ef-
toit couchée la fille d’Alcinoüs, la

belle Nauficaa , parfaitement lem-s
blable aux Déelles & par les qualîo
rez de l’efprit 8: par celles du corps;
Dans la mel’me chambre aux deux
collez de la porte couchoient deux
de les femmes, faites comme les
Graces; la porte efloit bien fermée
fur elles.

La Déclic le glifl’e comme un
avent legcr fur le lit de Nauficaa ,
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e place fur la telle, 8c prenant la

figure de la fille de Dymes une
des compagnes de la Princellc, qui
citoit de mefme âge 8: qu’elle ai-
moit tendrement, elle luy adrefla

n ces paroles : Nauficaa , pourquoy
a» eflesavous fi pareileufe 6: fi negli-
a gente? Vous [aillez-là vos belles
tu robes fans en prendre aucun foin,
a: cependant le jour de vollre ma-
a riage approche où il faudra que
a» vous preniez la plus belle, 8c que
a» vous donniez les autres aux amis
w de vollrc époux, qui vous accome
si pagneront le jour de vos nopces.
a Voilà ce qui donne aux Princelles
a comme Vous une grande réputa-
» tion dans le monde, de ce qui fait
n la joye de leurs parents.» Allons
a donc laver ces belles robes dés que
in l’Aurore aura amené le jour. Je
a vous accOmpagneray 8c je vous
un ayderay à préparer tout, ce qui cil:
a necellaire pour cette grande felle,
in car-aileure’mcnt vous ne ferez pas

4

h -gI.-n-L..--

fifi p-A-P-
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long-temps (ans eflre mariée. V ou: d
dies recherchée par les principaux
des Pheaciens qui font de mefme
nation que vous. Allez donc prom-
ptement trouver le Roy vollre pe-
re, priez-le (le vous donner des mue
lets 8c un char où vous mettrez les
couvertures,vles manteaux , les ro-
bes , 8: où vous monterez vous-
melme", il e11 plus honnefle que
vous y alliez ainfi, que d’y aller à
pied, car les lavoirs font trop loin

de la ville. ’V Après avoir ainfi parlé, la Déclic

le retire dans le haut Olympe, où
e11 le fejour immortel des Dieux,
fejour toujours tranquille, que les
vents n’agitent jamais, qui ne lent
jamais ni pluyes ni frimats ni nei» .
gcs, où une ferenité fans nuages .
regne toujours , qu’unekbrillantc
clarté environne , 6L ou les Dieux a
ont fans aucune interruption des :

laifirs aulli immortels qu’clux-mef- .
mes. .C’cfl dans cet heureux Îcjouï .

RIRRARSR
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que la fige Minerve le retira.

Dans le moment la riante Au-
rore vint éveiller la belle Nauficaa.
Cette Princclle admire en feeret le
longe qu’elle a eu ; 6: elle fort de [a
chambre pour aller en faire part à
[on pere & à la mere. Elle traverfe
le Palais & trouve le Roy ô: lai
Reyne dans leur appartement. La l
Reyne citoit affile prés de [on feu
au milieu de les femmes , filant
(les laines de la plus belle pourpre,
8: le Roy fortoit pour aller trou.
ver les Princes de fa Cour , 8L le
rendre avec eux à un Confeil que
les Pheaciens devoient tenir ô: où

A ils l’avoient appelle. Nauficaa s’ap;

a proche du Roy, à: luy dit : Ne
b voulez-vous pas bien , mon pere,
a qu’on me prépare un de VOS meil-

u leurs chars , afin que je porte-au
a fleuve les robes 8: les habits qui

. n ont befoin d’ellre lavez. Il cil de
a. la dignité d’un Prince-comme vous
o à de la bienféanèe, de profil:
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tous les jours aux allcmblécs ë: c
aux Confeils avec des habits pro- a:
pres. Vous avez cinq fils, deux qui a:
(ont desja mariez, 6c trois qui font x
encore dans la fleur de la premiere et
jeunelle. Ils aiment tous à avoir tr
tous les jouis des habits luifans de c
propreté pour paroillre aux darifes a:
6: aux divertillements, «Sa vous fça- a:

vez que ce foin-là me regarde. a
Elle parla ainli. La pudeur ne

luy permit pas de dire un feul mot
de les nopces. Le Prince, qui pe.
netroit les fentiments de fon cœur,
luy répondit, Je ne vous refuferay, e
ma chere fille, ni ce char ni autre a:
chofe que vous puilliez me deman- a:
der, allez , mes gens vous prépare- a:

rom un char bien couvert. a:
En mellite temps il donna l’or-

dre, qui fut aulli-tofl exe’cuté. On

rire le char de la remife 8c on y
attelle les mulets. Nauficaa fait ap-
Porter de fou appartement une
grande quantité de robes 8: d’ha-A
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. bits précieux,& on les met dans le

char. La Reyne la ,mere a foin d’y
s faire mettre dans une belle corbeil-
. le tout ce qui efl necellaire pour

. le dîner avec un Outre d’excellent
, vin, .8: elle donne une phiole d’or

remplie .d’ell’enee, afin que la Prin-
çelle à les femmes eufl’ent de quoy

fe parfumer après le bain. Tout
pliant prefl,ÇNauficaa monte fur le

char avec les femmes ,» prend les
relues ë: pouffe les mulets, qui
amplifient l’air de leurs brumaille» l

ments. V V, lç Dés qu’elle fut arrivée au fleuve,

ou citoient les lavoirs , toujours
pleins d’une eau plus claire que le
cryfial, les Nymphes détellerentflles
mulets 6; les lalcherent dansïles
beaux herbages dont les bords du
fleuve citoient reveflus , 84 tirant
les habits du char , elles les porte-
[eut à bullées dans l’eau, 8c le mi,

gent à les laver 8c à les netoyer
avec une forte d’émulation, & fi:

sis-«filant
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defliant les unes les autres. Quand
ils furent bien lavages-Nymphes
les citer-adirent «fur de rivage de la
mer, que les ondes avoient rempii
de petits cailloux. Elles le baigne-
rent à le parfumerent, à en atten-
dant que lefoleil cuti léché leur:
habits, dles le mirent à tabie pour
dîner. Le repas fini elles quittent

r toutes leur voile, ô: commencent à
jouer toutes enfemble à la paume ,
Nauficaa le met enfuite à chanter.
Telle qu’on voit Diane parcourir
les fommets des montagnes-du vaf-
te Taigette ou du lombric Ery-
manthe, &fe divertir à challer le
fanglier ou le cerf fuivie de (et
Nymphes filles de Jupiter, qui ha.
bitent touiours les campâmes; la
ioye remplit le cœur de atone,
car (play-que la fille [oit au milieu
de tant de Nymphes toutes d’une
beauté parfaite 8: d’une taille divi-

ne, elle les furpalle toutes en beau-
té, en mariolle En en belle taille, à

Tenu I. X
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on la reconnoifi aifémeut pour leun
Beyrne ,I telle Nauficaa paroilt au
d’ellus de toutes fes femmes. v

Quand elle fut: en eliat de s’en
retourner au Palais de [on pere, 8:
qu’elle fe préparoit à faire atteler
les. mulets, après avoir plié les rm
bes, alors Minerve fougea à faire
qu’Ulylfe le reveillafi. de qu’il vifl
l’a Prineclle ,. afin qu’elle le menafi

à la ville desPheaeiens. Nauficaa
prenant donc une balle, voulut la
pouffera une de res femmes, mais
elle la manqua 84 la: balle alla tom-
ber dans le fleuve; en mefme temps
elles jettent toutes de grands cris;
Utlyfle s’éveill-a à ce bruit, 8: fe
mettant en fou fceant, il. dit en luy,

a mcfme, En. quel paisfuiæje venin!
in ceux qui l’habitent font-ce des
a hommes fauvages, cruels 8: injulï
Il tes, ou des hommes touchez des
» Dieux,- &iquri refpee’tent l’hofpitaa-

a) lité? ’Des voix de jeunes fillesviem

3° nent de frapper mes oreilles ; font,
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ce des Nymphes des montagnes, a
des fleuves ou des eliangsï ou fe- a:
roient-ce des hammesque j’aurois a:
entendus! Il faut que je ie voye 6c c
que je m’éclaircille. e

En mefme temps il fe gliffe dans
le plus épais du buillon , 8c rom-
ant des branches pour couVrir fa

nudité fous les feuilles, il fort de
fou fort comme un lion , qui fe
confiant en fa force , apre’s avoir
fouffert les vents 8c la pluye court
les montagnes ; le feu fort de fcs
yeux , 6: il cherche à le jetter fur
un troupeau de bœufs ou de mou-
tons, ou à déchirer quelque cerf;
la faim qui le prelfe cil fi forte.

’il ne balance point à s’enfermer

mefme dans la bergerie pour fe
rallàfier. Tel Ulyife fort pour
aborder ces jeunes Nymphes quoy-
que nud , car il eft forcé par la ne-

ceflité. .Dés qu’il fe montre défiguré

comme il cil par l’écume de la mer...

I X ij
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il leur paroifl fi épouvantable ;

u’elles- prennent toutes la fuite
ont aller fe cacher l’une d’un.

collé, l’antre d’un autre derriere

des rochers dont le rivage efl bon
dé. La feule fille d’Alcinoüs attend
fans s’efionner , car la Déefle Mi,

nerve bannit de fou aine la frayeur,
8c luy infpira la fermeté «S: le cou-.-
rage. Elle demeure donc fans s’efy
branler, 8c Ulyffe délibera en fou
cœur s’il iroit embralfer les ge-
noux de cette belle Nymphe , ou
s’il fe contenteroitde luy adreffer ’

la parole de loin , 8: de la prier
dans les termes les plus touchants
de luy donner des habits 6c de lu)r
enfeigner la ville la plus prochaine,
’ Après avoir combattu quelque

temps il crut qu’il citoit mieux de
luy adreffer (es prieres fans l’ap-

ocher; de peurque s’il alloit em-
biall’er (es genoux, la Nymphe,
prenant’cela pour un manque de
refpeél, n’en fuliolfenféc. ChOifif:
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faut donc les paroles les plus inûc
nuantes 8: les plus capables de la
fléchir, il dit a Grande Princelfe,
vous voyez à vos genoux un fup-

v pliant; vous elles une Déclic, ou
une mortelle. Si vous clics une des
Déeffes qui habitent l’Olympe, je

ne doute pas que vous ne foyez
Diane fille du grand Jupiter, vous
avez fa beauté, fa majelié, fes char-

mes; 8L fi vans efles une des mor-
telles qui habitent fur la terre, heu-
reux voflrc pere 8: volire mere,
heureux vos freres l quelle fource
continuelle de plaifirs pour eux de
.voir tous les jours une jeune per-
forme fi admirable faire l’omement

des felies! Mais mille fois plus
heureux encore celuy qui après.
vous avoir comblée de prefents,
préferé à tous fes rivaux, aura l’a-

vantage de vous mener dans fou
Palais. Car n’ay jamais vû un
objet fi furprenant ; j’en fuis frappé
d’eftonnement 8: d’admiration. J e.

X iij
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’I croy voir encore cette belle fige
a» de palmier.- que vis à Delos pré:
a de l’autel d’Apollon, 8c qui s’efloit

a élevée tout d’un coup du fond de
a» la terre. Car dans’un malheureux
a voyage, qui aeflé-ponr moy une
au fource de douleurs, je paflay autre-
)» fois dans cette ifiefuivi d’une nom.
4» breuil: armée que je commandois.
au En voyant cette belle tige, je fus
a d’abord interdit 8c eflon-ne’, car ja-
r» maiè la terre ’n’cnfanta un arbre fi

a admirable. L’ellonnement &l’ade-
a. miration que me eau fe vofire vûë
r» ne fontpas moins grands. Lacrainn
à te feule m’a empefché de vous ap-

r» proche: pour embraffer vos ge-
si.» sioux; vous voyez un homme tac-
a: cablé de douleur 8L de trillefle; bief
m j’échappay des dangers de la mer,
la) après avoir elle vingt jours entiers
a le jouet desflUtS 6c des tempelles
a en revenant. de l’ille d’Ogygie glu!
a» Dieu m’a jetté fur ce rivage, peut-

: dire-polir me livrer à de nouveaux
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malheurs,4car je n’ofe pas me flatcr
que les Dieux foient las de me per-
fecuter; ils me donneront encore
des marques de leur haine. Mais,
grande Princelle , ayez pitié de
moy. Après tant de travaux vous
clics la premiere dont j’implore
i’afliflance; je n’ay rencontré per-

forme avant vous dans ces lieux.
Enfeignez-moy le chemin de la vil-
le, à: donnez-moy quelque mé-
chant haillon pour me couvrir, s’il
vous relie quelque enveloppe de
vos paquets. Ainli les Dieux vous
accordent tout ceun vous pouvez
defirer , qu’ils vous donnent un
mary digne de vous ô: une maifon
florilfame, 8c qu’ils y répandent
une union que rien ne puifle jamais
troubler. Car le plus grand prefcnt
que les Dieux puiifent faire à un
mary et à une femme, c’eli l’union.

C’eli elle qui fait le defefpoir de
de leurs ennemis , la joye de ceux
qui les aiment, &qui cil pour eux

X. iiij
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a: un trefor de gloire 6c de réputai-
Je mon.
A La. belle Nauficaa. luy répondit r
a Ellranger,toutes vos manieres à:
un la. flagelle que vous faites paroifire
p dans vos difcours, font afl’ez voir
a que vous n’efles pas d’une naiil’ann

a. ce. obfcure. Jupiter diliribuë les
au biens aux bons 6: aux méchants,
sa comme il plaifl à fa providence. li
a) vous a donné les. maux enxpmagep
n e’eli avons de les fupporter. Pre-
» fentement donc que vous elles ve-
au nu dans noflre ille, vous ne man-
x querez ni d’habits ni- d’aucun fe-

z cours qu’un eflranger , qui vient
a de li loin , doit attendre de ceux
a chez qui il aborde. Je vous en»
x feigneraynofire ville 8c le nom des
a peuples qui l’habitent. Vous elles
a dans [fille des Pheaciens, 8c je fuis
1V la fille du grand Alcinoiis quina»
au gire fur ces peuples.
I Elle dit, 8: adrell’antn la parole à
z les femmes, elle leur crie , Arrcfp
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lez , ou fuyez-vous pour avoir vit
un feul- homme Ë penfez-vous-que-
ce f oit quelque ennemi l Ne fçavez-
vous pas que tout homme qui ofe-
roit aborder à l’ifle des Pheaciens
pour y porter la guerre, ne feroit
pas longctcmps en- vie, car nous
fommes aimez des Dieux , 8e nous
habitons au bout de la mer feparez
de tout commerce. Celuy que vous
voyez cl! un homme perfecuté par
une cruelle defi-inée, ô: que la tem-
pelle a jetai fur ces bords. ll- faut
en avoir foin, car tous les ellran-
gers ô: tous les pauvres viennent
de Jupiter; le peu qu’on leur donne
leur fait beaucoup de bien &- ils
en ont de la reconnoilfance ; don-
nez-luy donc à manger, 64 baignez-
le dans lefleuve à l’abri des vents.

A ces mots les femmes s’arreff-
tent 8: obéifl’ent ; elles meneur
Ulyfle dans En lieu couvert, com-
me la Princelfe l’aVOit ordonné ,
mettent prés de luy le lin. e, la tu:

V
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’ nique 8c les autres habits dont il?

avoit befoin, luy donnent la pbiole
d’or où il relioit encore allez d’ef-

fence , 8c le palliant de le baigner

dans le fleuve. , . a. ï Alors Ulylle prenant la parole,
5, leur dit, Belles Nymphes , éloi-
-,, gnez-vous un peu, je vous prie,
a afin que nettoya moy-mefme-
,, toute l’écume 8: l’ordure de la mac

,, fine dont fuis couvert , 6: que
;, je me parfume avec cette elfenceg,
,, il y a long-temps qu’un pareil ra--
» fraifchifl’ement n’a approché de

a) mon corps; Mais je n’oferois me
. baigner en, Vollre prefence, la» pu-I
nô. (leur 8: le refpeél me défendent de

au. paroilire devant vous dans un clin:
g. fi’in’décent. En. mefme temps les
’ jNyr’n-phes- s’éloignent,& vont ren-

dre compte à Nauficaa des ce qui:
lbs obligeoit detfe- retirer. -
* Cependant U’Iylfe fejet-te dans:

blennie, nettoye. l’écumequi ef-
mit reliée fur’fon corps, elluye fin
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tcfie 8c (es cheveux, 8c fc parfume ;
il met enfuite les habits magnifi-
ques que la Princech fuy avoit fait
donner. Alors la fille du grand Ju-
piter , la fige Minerve , le fait pa-
roiflre d’une taille plus grande 86
plus majeflueufe , donne de nou-
veHcs graccs à fcs beaux cheveux,
qui femblables à la fleur d’hyacin-

thc 8c tombant par gros anneaux
ombrageoient fes épaules.- Comme
Un habile ouvrier, à qui Vulcain
ë: Minerve ont montré tous les
fecrets de fan art, mefle l’or à un
ouvrage d’argent , pour faire un:
chefd’œuvre; ainfi Minerve répand

fur toute la performe d’UIch in
beauté , l’afnoblcfïe 84 la majcflé..

Ceiheros fe retirant. un peu ,- va
s’affeoirun moment fur le rivage
de lumen; il ailoit tout brillant
de beauté à de graces. La Prin-r
«ne ne peut (c [airer de l’admirer,
ê: s’adrcffàut à Tes femmes, en»;
hardât; Affeurémem ee’n’efi point 4

’ Xvi;
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a canne l’ordre de tous les Dieux
un» que cet eflranger cil abordé dans
x cette ille, dont le bonheur égale la
un felicilé qui» regne dans lie ciel. DE»

un bord il: m’avoit paru. un. homme
a vil 8c méprifable, 5K prefentement
1° voy qu’il æflemble aux Immor-
t» gels qui habitent le haut Olympe.
D Plufl à Jupiter que le mal-yl qu’ifi
3 me dcfiine full fait: comme luy,
à qu’il voulull s’eflàblir. dans cette
’ ille à qu’il. s’y trouvai! heureux!

3’ mais donnez-luy ville. à manger,
1’ afin. qu’il reflablill’e les forces.

Elles obéïll’cntaulfi-toll,, &- elles»

fervent une table à Uly-fle , qui
n’avoir pas mangé depuis long--
temps,,& qui avoir grandibefoin de
prendre de lz-nourriture.,

Cependant la» belle Nnuficaz
peule à ce qu’elle «loin faire pour

En retour: elle attelle louchant,
me: dedans les paquelslôe y monte.
Enluite s’adrell’ant’ àUlych, elle

. in)! parle mecs termes pour’l’obli:
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ger de partir: Levez-vous, ellran- w
sa, luy (libelle, partons, afin que c
je vous mene dans le Palais de mon c
pere , où m’alleure que lbs prin- o
cipaux des Pheacicns vous v-ien- au
dront rendre leurs refpeéls. Voicy a
la conduite que vous. devez tenir, c
car vous elles un homme fige. Pcn- a:
dam que-nous ferons encore loin a:
de la ville, à: que nous «avalerons ce
les campagnes ,, vous n’avez qu’à a

fuivre doucemene mon chai- avec a
mesifemmes, je vous montreray le oc
chemin» La ville n’elL pas- fort a
elloignée ;. elle cl! ceinte d’une a
haute muraille , 8c à chacun de a
les deux. bouts elle a un bon port, a:
dom l’entrée 31L ellroite à: difiic-iv c
le, ce qui en fait la (cureté. L’un
8: l’autre [ont fi commodes, que
tous les vaillent; y Tom à l’abry
de tous les vents s. entre les. deux
ports il y a unbeau. temple de Ne-
ptune, 6: autour du. temple une
grande place qui leur ou commune, a

Râltfll
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au toute baflie de belles pierres, 8603!
2 l’on prépare l’armement des vail-

y (eaux, les cordages ,. les mails , les
a voiles, les rames. Car les Pheaciens
au: ne manientni le carquois ni la fle-
» che, ils neconnoillent que les cor-
a» dages, les mans», les vailleaux qui
a font tout leur plailir,» 6c fur’lefquels

au ils courent les mers les plus éloi-
a gnées, Quand- nous approcheront;g
a des murailles , alors il faut nous
la (réparer, car ie crains la langue-des
au Pheaciens, il y en a beaucoup d’ina-

au folents 8: de medifants parmi ce
a peuple; je craindrois qu’on ne gloe
x full fur. me, conduite ,.. li l’on me
a voyoit avec vous.- Car quelqu’un;
w qui me rencontreroit, ne manquee
a» toit pas (le dire r Qui a]! cet ef-
» Hangar à’fî bien fait qui
a fizitrNaufiïaafaù l’a-f-dle trouvéf
a» EfI-re un mary’qu’elle amena .’ eff-

. a» a guelfe: voyageur, qui venant
à d’un par]: égyné, car nous n’avait!

a par»; de au): tu: ,. à" lflant Mardi

ul-J je ,
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dans noflre (fie fi fait égaré (9’ a-
gu’elle ait receiiilli .’ ou pluflajl a:
([14: quelgu’un de: Dieux gui à a:

fa [priera-[bit defivndu du riel à a:
gy elle prétende retenir tnzljours .’ a
elle a ne: bien fait d’aller d’ellt- a
mefme (larmer la main à un (limn-
ger. Car il al ai é de vair u’ell:
méprife fit nation, â’ qu’tlle relut:

le: Flaminia du"! le: princi aux
la recfitrcâtnt en mariage. Goilà
ce que l’on ne manqueroit pas de
dire, 8; ce feroit une tache à ma
réputation -, car moy-mcfme je ne
pardonnerois pas à une autre fille
qui en uferoit ainfi , 8: qui fans la
permillionde (on pere &de l’amere
paroillroit avec un homme avant

ue d’élire mariée à la face des au- «r

tels. C’ell pourquoy, genercux ef- a:
tranger, perdez-bien à ce que je en
vais vous dire , afin que vous puif- m
fiez obtenir promptement de mon n
pare mut ce qui efi necellaire pour «a
voûte départ. Nous allons trouvez n

QZBCBRQQRRII



                                                                     

496 L’O’Drsse’z "
» fur nolire chemin un bois de peu»

I la pliers, qui elï’conlacrét à Minerve;
» il ell arrolé d’une fontaine ë: envi--
a» ronné d’une belle prairie. Q’efl-là

a) que mon pere a- un grand. parc 85
» de beauxjardins qui ne font éloie
» gnez de la- ville que de la portée
a» de la- vai-x. Voua- vous arreflerez
a» là , à: vous y attendrez autant de
a) temps qu’il nous en faut- pour arri-r

» ver au Palais. Quand vous jugerez
r que nous pourrons y ellrearrivées,
y vous nous fuivrez , 85 en entrant»
r dans la ville vous demanderez le ’
au Palais d’Alcinoüs. Il dl allezconr
x: ma, 85 il m’yæ pas un enfant qui ne.
av vous l’enfeigne, car dans toute la»
r ville il n’y a point de Palais com-
» me celuy du herosvÂ-leinoüs .Quanâ

av vous aurez palle laceur ô: que vous
au aurez gagné. l’efcalier, traverfezlesv

» appartements fans vous arreller juÊ
æ qu’à ce que vous layez arrivé au-
a» prés de la-iRcyne ma more. Vous
gr la trouverez auprès de l’on: foyer ,

U
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qnfà la clarté de les brafiers à ap-
puyée contre une colomnc,.filera
des laines de pourpre d’une beauté
n1erveill’eule;les femmes feront au-
près d’elle. attentives à leur ouvra-

ge. Mon pere cil dans la maline
chambre , 8: vous le trouverez allis
a table connue un Dieu. Ne vous
arrefiez point à luy, mais allez em-
brallcr les genoux de me mere ,
afin que vous obteniez prompte-
ment les [cœurs necell’aires pour
vous en retournen Car fi elle vous
reçoit favorablement, vous pour-
rez efpercr de revoir vos amis ô;
vollre atrie.

En fi’bill’ant ces mots elle poulie

les mulets , qui: s’éloignent des;
I bords du fleuve. Mais elle menage’

fa marche de maniereque les lem--
mes 8: Ulyll’e , qui citoient à pied,
pull’ent luivrc. fans. le fatiguen
Comme le loleilalloit le coucher
ils arrivent au bois de peupliers:
qui. elloit coulacré à Minerve.

eaaaaaaaaaaaaaaa
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lyffe s’y arrefia, 8: adrcfl’a cette

Ëricre à la fille du grand Jupiter z
n nvinciblc filin du Dieu qui porte
,, l’égide, vous avez refufé de m’ai;

à conter lorfquc je vous ay invoquée
n dans les dangers auxquds le cou-
,, roux de Neptune m’a cxpofé. Mais
,, efcoutcz-moycnaujourd’huy , faites
,D que je fois bien reccu des Phea-
, ciens, à qu’ils ayant pitié de i’cfiai

J. où je fuis réduit.

Minerve exauça fa priera, mais
elle ne Iuy apparut point , car elle
craignoit fou onde Neptune , qui
citoit toujours irrité contre le divin
Ulych avant f on retour à Ithaquc;
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REMARQUES

S U R

L’ODYSSE’E D’HOMERE.

1.171! V1.
Page l’zfle de: Humains: , qui hait:
474.. raient auparavant dans le: plai-
ne: d’Hyperie] Homere nous apprend icy
qu: les peuples qui habitoient l’illc des
Pheaciens , appellée aufli Jchcrie, qui cl! la
mefmc que Corc re , Corfou. y efloicnt al-
lez de la Sicile ou ils habitoient les plaines
de Camarinc qu’arrofe le fleuve Hipparis,
d’où cette ville de Camarinc avoit cflé ap-
pellée Hyptric. Car il ya bien de l’allinité
entre Hypnic à HàJPariJ, ou Hy’arix. O:
cette migration clloit recente. puifqu’ellc ne
fut faire que par Naufithoüs pcre d’Alci-
nolis, qui rcgnoit quand Ulyllc arriva dans
cette ille.

Et les muta dans 17]]: de friterie] L’Hifl
toirc nous apprend une infinité d’exemples
de peuples, qui quittoient leurs pays pour
aller chercher d’autres terres. &IICTÎC cfl0i:
l’ancien nom de Corcyxc ou Corfou,illc qui
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cil visàvis du continent d’Epire. Et le! Plie.
niciens luy avoient donné ce nom du mol’
fillara, qui lignifie fieu de commerce Ou de
nagea. Car, comme Homere nous l’a desiæ
dit, les Corcyriens ne S’appliquoient qu’à la
marine , à: à l’exemple des Pheniciens ils al-

loient au loin pour le commerce; Boul.
Chaman, liv. I. chap. 2 3.

v Page 4.75. Loin des demeurés de: 32m
J’affirit] C’ell ce que lignifie icy 5111:2 amerrir

aimantin», loin des hommes ingznicux, inven-
tifs, qui trament dans leur afin? de grande:
iaflburces. Et Homme n’adjoute pas cela en
vain, il prépare desia font Leéleur à la lim-

lieieé a à la credulité des Pheaciens, a: par
là il fondai leur égard, la! W femblance des
contes incroyables qu’Uly e leur v2 faire
dans les Livres fuivants, comme je l’explio
gamay fur le 1x. Liv. Je fçay bon ré à

omere d’avoir mat né cette partie arité,
A» pour faire voir à: tout fleur fage ,d’un cof-

té.- que la, vie molle a: effeninée,que me
Inoiem les Pheaciens, clie- l’efprit. à de l’auu
ne , que c’eût une marque de petitefl’e à de
fioiblefl’e d’efprit, de n’el’couter a: de n’aime!

que ces contes fabuleux a: incroyables,

Et fit un partage demains] (me cela
le pratiquoit dans mus ces nouveaux ena-
Maintenu; .L’Hilloire [aime à l’Hifloite



                                                                     

sùn L’Onvssn’z. Livre V1. se f
prophane en fourmillant allez d’exemples.

Dans la mcfme chambre, aux Jeux cofl
de lapone, couchoient Jeux (1:16: femmes
Elles elloient comme les gardes, a: cette
coutume en remarquable , car il paroill que
les Primer-l’es à les filles de perfonnes confi-

derables failoient coucher dans leur cham-
bre prés de la porte , des femmes pour les
garder.

Page 4.76. Qui 4M: de "refait âge 6’
îu’elle aimoit tendrement] Voilà pourquory

’idée de cette chere compagne devoit p -
coll revenir dans l’efprit de Natalia: que
celle d’une autre.

Et que vous donniez le: autres aux ami:
de wflre époux, qui vous meunpngncront le

k jour de vos trapus] Voicy une coutume rea
marquablc , les Pheniciens pouvoient l’avoir
portée à Corcyre , œr nous voyons .quelquç
chofc de fort approchant qui le pratiquoit
parmi les lfraëlires . 6: nous en voyons du ’
yefiiga dans l’Hilloire meline de ces temps:
là; Samba, contemporain d’Ulylfe , ayant
épaulé une fille des Philillins , donna à
trente de [a amis. pour cette ferle , trente
manteaux à trente tuni fics, apétale! leur
avoir fait gagner par explication d’une
Enigme. De cette coutume viennent encore hg. .4,
les livrées ne la mariée donne ne. anisa;
aux amis 1 marié,-



                                                                     

sa REMARQunsAllons dans laver ce: hile: raies Dans
mes Remarques à dans ma Pré ace fur
Tlliade i’ay allez parlé des mœurs de ces
temps heroïques où les plus grands Princes
à les plus grandes Princeffes faifoient eux-
mefmês ce que les perfonnes les plus media-
cres font faire aujourd’ h uy par des valets à
des fervantes. (Tell l’elon cette coutume.
selle précieux de l’âge d’or, à que nous

voyons fi - bien pratiquée dans l’Efcriture
(aime , que Nauficaa va elle-mefme laver les
robes avec les amies ôt les femmes. J’ay oui
dire qu’encore aujourd’huy dans quelque
Prôvince du Royaume les filles de condi-
tion affilient elles-mefmes à ces fonüion:
du menage , à qu’elles le font une efpece de
telle de ces jours-là. Nous ferions bienheu-
reux de confèrver encore dans leur entier
des mœurs fi fimples à fr liges, 6c avec lef-
quelles on ne. ruineroit point [a mailbn.

’ Page 4.77. Où Vous mettrez les couver-
tures. les manteaux, les robes] Minerve fait

orter au lavoir toute la garderobe de le
grincelle à celle du Roy a: des Princes lès
enfants, afin qu’il s’y trouve de quoy couvrit
la nudité d’Ullee’quand on l’aura découvert.

Euflathe fait remarquer encore icy une lim-
plicité, une modellie à une propreté de ces
temps-là , toutes ces robes (ont fans or a:
peuvent toutes eflrc lavées;
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surs L’Onrs’ss’n. Livre V]. go
Page 4.78. La Reyne efloit rififi prés a

in feu au milieu de je: femmes, filant des
ines- de la plus bulle pourpre] Voicy une

Reyne qui dés le point du jour cl! a filer
auprès de lon feu au milieu de les femmes,
De nodefurrcxit, ù’ agui eju: appellende-
fait! fujum. Cela ell bien aulli cloignc’ de
nos mœurs que d’aller latter des robes. Ce-
pendant cette Reyne fi laborieufe vivoit au
milieu d’un peuple mou à eflcminé, qui
n’aimoit que les plaifirs. Ces mauvais exem-
ples ne lavoient pas entraifnc’e.

Ne voulez-vous pas En: mon par: qu’on
me prépare un de vos meilleurs chars] Le
Grec dit, at’mo’vlw Nanar) allumant. Le Criti-

que, dont j’ay desja fi louvent parlé , à qui
veut à toute force trouver du ridicule dans
Homere, qu’il n’a jamais entendu , pour le

mocquer de tout cet endroit, elcrit avec
cette finell’e d’efprit qui luy elloit naturelle:
Lejixisbu Livre de l’Odyflî”: où la Princefli

Naufitaa, fille du Ray Alcinazïs, va laver
la lejfive, a]? dolicieux d’un bout à l’autre, (je.

Elle priejànpere de luyprefler [a mules 17’
fan charth haut a: rond pour s’en aller à la
riviera. Il n’a pas vû que le ridicule qu’il
donne ne vient que-Ide luy, c’eli à dire, de
cette traduction plate, [on chariot haut à?
rond. au lieu des termes nobles à harmo-
nieux dont- le Poète s’ell; lervi. NaulicaI



                                                                     

’ .4. insinuants
it une chofe tres foulée ;elle demandeur!

charfort exhaull’énâxlualu’, parce qu’elle :a

beaucoup de hardes à porter. C’efloit un
char à deux tallages, comme il l’explique
dans la fuite. Et financier ne lignifie pas
zend, mais (fanai (lemmes miles, floraux",
comme Di due l’a,expliqué. Voilà comme

ces grands tiques montænt par-tout leur
glanderaient: .6: leur bon feus.

Page 4.79. Pour parer?!" auxdanfes;
Car les jeux..les danfes a: tous les plailirs,
selloient l’unique occupation des Pheacient,

comme nous le verrons dada faite-

Et au: finezque afin-1è me regarde]
C’elloità la fille ailhée e la maillas: d’avoir

foinde toute cettelorte de menage.

Le Prince qui reluiroit Ieefirm’ruem de
[en cœur] Le Grec dit, le Prince quifi’aveu:
tout. Peut-clin que Minerve lavoit averti
de ce qu’elle venoit de faire. Ou peut-clin
Que le (cul emprell’ement de Naufrcaa luy
fit lbubçounerice qu’elle avoit dans l’efprit.

P337489. Mzuficaamante fur le char’
avec je; femmes] Phrlieurs anciens Peintres
avoient peint cefujet.’ Paufmias dans (on
5. liv. qui elt .le premier des maqua. parle

(A! tableau ,où l’on voyoit ,mpâi’thÉæ’

l ’ tirants-w,



                                                                     

sur: L’ODYssE’E. Livre VI. se;
rimailler, du) F943 glairai 511’414, dal J8 imm-

yÆ’Ilw minium (al 7;; agami, NdJJflJu; 1l
vOfllCOUflY 3mn du; A’Mu’vau La) du; âcegf-I

myuflhwvaum (aï au]; animal. Bah)!!!-
plzes fur un char traifize’ par de: mulets,
du»: [une tient le: refiles , à" l’autre a Le

. tgî’e couverte d’un voile. On croit que e’ej!

Naufieaa fille d’Aldnuiis, ü une de je:
. femmes, qui vont au lavoir. à"? Méywr ne
lignifie pas fur de: mulets, maisjur un char
"affile par des mulets, comme l’Interprctc
Latin l’a fort bien vû. Voie) un pafl’age de

Pline qui fert à expliquer celuy de. Pauli-
nias. lldit, liv. 3 5.chap. io. que Protogenc
axoit peint dans le temple de Minerve à
Allienes Hemianida, gnan: quidam Naufi-
eaam vacant. Ce que Paufanias dit, amplifie;
ëml ümo’yaw, ou voit manifeflement que Pline

l’explique par Hemionida , avec cette diffè-
rence que Pline en fait un fingulicr. Ce qui
efloit apparemment le terme de l’art. Mais I
l’un 6L l’autre doivent ente expliquez par ce:
endroit d’Homcre.

Les porterem à braflè’es dans l’eau] C’efl

zinfi à mon avis qu’il faut expliquer ce vers,
ne) émépeay ,ua’Aaw Sima, car c’efl pour d’un

à; plu: 6’th a: non pas [7 infuna’ebant
wigwam aqzzam, (’7’ elle: partaient l’eau dans

le: lavoirs, ce qui me paroifl ridicule; ces
lavoirs efioient toujours remplis d’eau , com-
me Homere vient de nous le dire, lama");

T onze I. .l



                                                                     

506 REM anonesqu’HeTychius a fort bien expliqué , infl-
Muller, qui ne tarifient jamais. Au telle
Plutarque dans fon premier livre des propos
de table, fait propofer cette queflion, pour-
quoy Nauficaa lave (es robes plullofl dans la
riviere que dans la mer , qui citoit fi proche,
à dontl’eau eflan’t plus c made ô: plus claire v

que celle de la riviera, paroifloit plus propre
à bien laver a: bien netoyer. Le Grammai,
rien Theon répond par une folution d’A.
riflote , qui dit dans (es problel’mes-quc c’elt

arce que l’eau de la rivierc eflant plus dé-
liée , plus legere à plus pure que celle de la
mer, qui cil qroflicre, terrcflre à filée, pe-
netre plus faci ement, on par confisquent ne-
toye mieux 8: emporte mieux la fileté a: les
taches. Themiflocle , philofophe Stoi’cien ,
combat cette raifon, en faillant, voir au con?
traire que l’eau de la mer cflant plus grofç
fiere à plus terrcllre, que l’eau de la riviere,

.ell plus propre à laver , ce qu’il confirme par

la pratique ordinaire; car pour communi-
quer à l’eau de riviere cette vertu déterlive.
on me: des poudres ou des cendres dans la
leflive. Il faut donc chercher quelqu’autrc
raifon, ô: la vcrîlable raifori, qu’il donne, cil:
que l’eau de la mer dl onilueufe à: graille,
à que ce qui ell gras tache pluflofl qu’il ne
netoyc. Au lieu que l’eau de riviera mais;
fabule a: penetrante , elle s’infiuuë dans les
moindrcg’pctits porçs. lacune, la débous.
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die, à en fait fortir toute la fileté.

Et firmîrentâ le: laver] Le Grec dit, [7’
les faulerenr. C’efi à dire qu’en ces tempsli

on lavoit les hardes en foulant ,& non pas
en battant comme on fait aujourd’huy.

Page 48 r. Elle: quittent tome: leur voile;
&eommeneent à jouer taure: enfimâle à la
paume] Eullathe croit que c’efl le jeu appellé
40211,er à: (pEVVÎÇ, où l’on ne cherchoit qu’à

(e furprendre, car on faifoit femblanr de jet-
.ter la hale à un des joüeurs, 6: on la jettoitâ

- un autre, qui ne s’y attendoit pas. Sophocle
avoit fait une tragedie fur ce fujet d’Homerc.
qu’il appelloitflAauœÉar, 84 où il reprel’en;

toit Nauficaa jouant à ce jeu. Cette pieu
Iéüffit foret. Je voudrois bien que le temps
nous l’ eufl conferve’e, afin que nous viflionl
ce que l’art pouvoit tirer d’un tel linier. Au
telle ce leu de la paume, tel qu’Homere le
defcrit icy, efloit fort ordinaire mefme aux .
femmes. Suidas efcrit qu’une femme nomo-
Inée Larilfe tomba dans le Penc’e en jouant
à ce jeu-là.

En m’ajcylé à? en belle taille] Le Grec dl!
qu’elle avoit au deffus d’elles, naïf»: fifi [LEI-MF

au, c’ell adire les épaules en haut, comme
I’Ekriture dit de Saül, ab humera ùfinjùm

eminebatfuper amnempopulum. r . Roys 9. z.
Car c’en cette grande taille qui fait la maë

Yij
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’efié,"ôt c’efi pourquoy les peuples d’Oriem

a recherchoient fur-tout pour leurs Roys.

Page 482. En que! pqufirîs-je venu!
aux qui l’habitant font-ce de: hommesfau-
verges, cruel: Ülfljflflfl’] C’efl la mefme re-

flexion que fit Abraham quand il arriva à
germe, eagitavi menin! dîeensrforfitan non
(Il timor Domini in loco Mo. Genelï 20.1 r .
Car dans les lieux où la crainte de Dieu n’ait
point, là regnent tous les vises , a: il ne faut
attendre rien de bon de les habitants, conf-
ine Gratins l’a remarqué.

Page 4. 8 3. Pour couvrir fi: nuditefou: les
fiüilleJJ’C’efl ainfi que nos premiers pareus-

aprés que leurs yeux furent ouverts , le cou-
vrirent de feüilles pour cacher leur nudité ,’
il? apertifimt oculi amborum, eumque [agnat
riflent je me nudos, coquemar folie ficus,
üfeceruntfioiporizomata. Genef. 7. C’efl
une remarque de Grotius, qui a joute que
cette honte fut le premier effet du péché, 8:
qu’Arillote mefme a reconnu que ce n’efl:
pas la pallion de l’homme de bien, de’l’innoo

Cent . mais de celuy qui le fent’coupable.
OdJi’ gai Ëvriemü à" il «vizir», d’air-flyzm

in? 7m aquitain La honte, dit-il; "’43 Pas
au l’homme de bien, pugfizz’ellefurviem après

de mauvaijlrs aflions. Liv. 4.. des Morales
à N icom, chap. 9. r -



                                                                     

son L’ODYssrz’E. Livre V]. je;
Il fort de fin fort comme un lion qui [a

confiant en fa force] On veut qu’Homere
tire cette comparaifon, non de la difpofition
où efloitUlyll’e, ou de l’aflion qu’il falloit

en le montrant, mais de l’imprellion qu’il
fit fur ces jeunes perfonnes,qui en le voyant.
furent épouvantées comme fi elles avoient
vû un lion. Mais je ne fuis pas tout à fait de
cet avis, 5l je croy qu’Homere peut aufli avoir
égard à la difpolition où Ulyfïe le trouvoit;

il entend de loin le bruit de plulieurs pet,
formes. il ne (catit s’il n’y a pas des hommes
avec ces femmes dont la voix l’a frappé , ô:
lice (ont des gens feroces ou des gens pieux;
il cil nud et fans armes; en cet ellat il a be-
foin de s’armer de réfolution. Ainli de ce
collé-là il peut fort bien ellrc comparé à un

lion que la necellité prech de s’expolèr à
tout pour le ramifier, ôtla comparaifon en
fort naturelle Et fort jufle. Cependant pour
la rendre ridicule, voicy comme l’Auteur du
Parallele a jugé à propos de la rendre: Uly c
s’en vint tout 71ml à elles, commuta lion de
montagne, qui fefiant 15;er forces, s’appro-
che des bœufs Ù des cerfs auvages. Avec
un fi heureux talent de ren re plattement ô:
grofiicrement les choies, qu’elbce qu’on ne

ourra pas flellrir 1 .- 71’! Uly e fort pour aborder ces jeunes
Mmplxcs] LcPeintre Polygnotus avoit peint
ce fujet dans une des chambres dîrla citadelq

uj



                                                                     

15m lamaneursd’Athenes. Paut’anias dans les lÀttiqùcs;

(goujat Ji’ 19j nanard m6444; m7; riflai:
Naumxalq. nitration; (maganer ÔleÂrE’d, ôte.

Ce que l’lnterprete Latin a fort mal traduit.
Addidit Ulyflem Naufieaæ Ü lav’antiau:
mon .ea veflem puollis afiflentem. Le mot
teindrai" ne lignifie pas icy afiflant, mais
s’approchant, abordant.

Page 4.84.. La feule fille d’Alcinaû’: at-
tend fans s’affamer, car la Déefle [Minerve -
fanm’t de fin "ame la frayeur] Comme une
certaine timidité lied bien aux femmes , qui
ne doivent pas eflre trop hardies , à qu’il
ourroit y avoir quelque chofe contre la

bienféance dans cette audace de Nauficaa,
qui ne s’enfuit pas avec les femmes en voyant
approcher un homme inud , Homere a foin
d’avertir que la Déclic Minerve bannit de
fou cœur la crainte. C’ell pour dire que ce
fut par une reflexion pleine de fagelfe qu’elle

demeura. ; -
Page 4.85. Choififl’ant clonales paroles

les plus infinzmmes rifles plus eapaèles de la
fléchir, il dit] Je ne croy pas qu’il y ait nulle

part un difcours de fuppliant lus rempli
d’inlinuation , de douceur dt de fgrce que ce
dil’cours d’Ulyfle. ’ .

Mm: avez fa haute, fa majeflé, [es eàar-
rnes] Il parle ainfi, foi: qu’il cuit vû Diane
elle-menue chaulant: dans les tordis, cgmmç



                                                                     

En: L’Onïssn’n. Livre V]. 5 x f
la Fable le fuppofe , (oit qu’il n’en eufl vil

que des portraits a: des (lamés.

Quelle faune tontinai]: Je phifirs pour
eux de voir tous le: jours] Dans le texte il
K a un defordrc d’exprcflion qui marque

ien le trouble que la vûë d’une fi belle
Princeffe a iettc’ dans l’ame d’Ulyfl’e. Après

avoir (il! aplat Svuoçi lalntnq , il dit Aâlmrôymy,

au lieu de Mâcon.» que demandoit la conf-
truâion. Mais, comme dit (on bien Euth-
the, un homme dans la pamon nlefl pas tou-
jours maiflre de conflruire l’es phrafcs. Et ce
qui marque (on trouble marque aufli (on
.refpefl.

De voir tous le: jours une jeune perfinne
fi admirable] L’expreflion Grecque cil re-
marquable. Il y a motà mot, de vair une telle
plante d’olivier. Cette idée efloit familiere
aux Orientaux. C’cfl ainfi que David: dit:
Filii tuiftcut novellæ alivarum. PfaI. 1 2.7. 3.
Il n’y a rien de plus poli ni de plus flâneur
que tout ce qu’UnyTe dit icy à cette Ptinceffe.

Mais l’Auteur du Parallele a cncorcà
propos de le gauler, en le rendant de cette
maniere: Ulyjfe luy du en l’abordant çu’il
croit qu’eflanz fi belle 17’ fi grande, [on part,

fa veneralzle mer: [7’125 brahman: frac:
fin: bien ages quand il: la voyant du" àr. Il
n’y a rien de plus diverüffam que dc voir
comment ces beaux Ctitiqucs.m«çicmcs de:

.. ml
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figurent ce qu’il y àde plus beau &de plus

n e.
Qui and: vous avoir comblée depnjènts,

I préferéà tousfe: rivaux] Le Grec dit cela
en deux mots, (élira-m Bang. Et Euflathe
l’a fort bien expliqué: Ce me: Ædm, dit-il,
figm’fienaprés avoir vaincu par les prèfcnts
tous les rivaux, ce qui marque combien cette
Mmphe eflait recherchée , 17’ e’qflune mette-

phare emmurée de: balance; dam on fait
panrher un des bayle: par un plu: grand
poids quil’empartefur un moindre. M. Dacier
m’a avertie que ce parlage fervoit à en (or-
figer un d’Hcfychius qui n’efl pas intelligible. v

Daim, dit-il, flapdrq, éplâim, mi nippa].
Ce dernier mot rétame eft manifeflcment
corrompu, il (au: lire Qu’une, fiapriycq, M451

au; yl "Mm. Ce mot (belon; veut dire
ayant appefami, J’eflam jette’ impemeufiæ

ment ù ayant vaincu. Ce umlaut; prouve
qu’Hefychius a. fait allufion au pafl’age d’Ho-

more.
Pa

tige palm’ier que je vis à Dela: prés de
l’autel d’Apallan ] lUlyffe a desz comparé la.

Princefi’e à une plante, m’oer au; Cette
expreflion luy rappelle l’idée de ce beau pal-
mier qui citoit à Delos. Car la Fable dit qu’à
Delos, dans le lieu où Latone devoit accou-
cher d’Apollon, la terre produifit tout à coup
un grand Palmier contre lequel Latonc 5’an

je 4.8 9. Je de): voir encan cette belle -

e

,-...- ..-..-.-...... .e
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son L’Onrssn’a. Livre V]. si;
puys. Callimaque dans l’hymme à Delos, .

Ariau’Œ «hi (curial, ami démis» ËpnÀlr

rifloir.

(Falun; mai mascaron
Larme délia-[a ceinture Üs’appvya des efi

poule: contre le pied d’un palmier. Après
les couches on éleva àce Dieu auprès de ce

almier un autel, qui par conlequent elloit
a découvert, comme nous en voyons beau-
coup dlautres dans l’l-lilloire (aime ôi dans
l’Hilloire prophane. Ce palmier talloit ces
celebre . comme ellant néqpour fervir à la
nailfance d’Apollon. C’efl pourquoy la Reli-

îion l’avoir conlacré, à les peuples , toujours

- uperllitieux, le regardoient comme immor-
tel encore du temps de Cicerou, qui dit dans
fon r. liv. des Loix: A111 quad Homericus
Ulyflesûelifeproceram 27’ teneram palmant
vidifi dixit , Izodie monjlrant eandem. Et du
temps de Pline, qui efcrit, liv. l 4.. chap. 4.4.
Nez: non palma Dell ab ey’qfdem Dei qui:
ton pratur.

age 4.87. Car le plus grandpnfent que
les Dieux [attifent faire à un mary (r à une

femme. c’efl l’union] C’ell une verité qui n’elE

pas difficile à croire quelque rare que foi:
cette union. Parmi les trois choies qui (ont
agreables à l’Efprit faim, l’Auteur de l’Eccle-

fiaflique met, Vir (7 mulier bene fibi confin- l
riantes. Eccl. 2. ;. 2.. Et, arnicas (r filial» il:

v 4
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tempore commentes, à" fuper utrofçue mué
lier mm vira. 4.0. z 3. C’ell dans cette vûë
que Salomon a dit: teflajugiterperflillantia
litigiofo millier. Proverb. 19. 1 3. Et, niellas
efl habitare in terra deferta, quem mm mu-
-Îiere fixa a 27’ irancundaf 21. r 9. Il y a
Çencore p ufieurs pali-ages femblablesn, ô: ce
’qui me fafche,.c’efl que les femmes font tou«

jours miles comme la fource de la mauvaife
humeur, à: par confequent de la defunion 8:
du malheur des familles. Les hommes n’y

’pourroient-ils. pas avoir. aulli leur part E

Page 4.8 8. hunier diffribuë le: bien:
maux bons à" aux méchants] Ce paillage
d’Homere a paru difficile à quelques an-
ciens Critiques. Il me pareil! pourtantfor:
alliâ- on peut voir Enfiathe pag. r 560. fur
Le: qu’Unyfe Vient de dire qu’il cil: un hom-
mesaccablé de douleur à de trilleli’e, a: l’ob-

jet de la haine des Dieux , Naulîcaa luy fait
cette réponfe, qui renferme une grande vc«
site, à qui cil d’une grande politelle pour
Ulyffe. Elle luy dit que les Dieux

’«buent les biens comme il leur plaifl auxbons

v6: aux méchants; pour luy faire entendre
u’il ne faut pas juger d’un homme par la
-’ maniaque les Dieux luy envoyeur, puni
l*qu’o’n voit louvent les méchants heureux a:

larbins perfecurez ; &qulainfi on le trom-
aperçait [un louvent , Il Ion lpenfoit "qu’un
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homme malheureux full un méchant hom-
me, car au contraire le malheur cil le plus
louvent la marque d’un homme de bien. l’ur- -

tout quand il lupporte (on malheur conflua:
ment, avec douceur à patience.

Qu’un efiranger qui vient de fi loin] Le
mot WÀümlpoç’ lignifie proprement un
homme qui vient d’une terre éloignée nul-
.Slw (E Abri" 74»; de7flÆ’voç, comme
Ulyllè le dira bientolt luy-mime. De-là ce
mot a elle pris dans les fuites pour un hom-
me malheureux, qui a éprouvé bien de:
mileres.

Qui regne fur ces peuples] ’IcGrec dit,
.de qui dépend toute la ployante .17 toute la
force des Pheaa’ens. L’exprellion dl m-
marquable. Il paroill par la fuite que le gou-
vernement des Pheaciens alloit molle de
Royauté , d’Arifiocratic a: de Danemark.-

Pa e 8 .Qœtoutlwmm nieroit: e;
.hardiâmîr zborder à Fille «le çb’efaeiensfù’

pour y porter la guerre, ne feroit pas long-
temps en vie] Elle ne veut pas louer par-là
le courage, la force 6c la valeur de ces pen-
ples. car on a desia .vû qu’ils n’allaient point

belliqueux, a: qu’ils ne concilioient pas les
armes. Mais elle veut faire valoirja. protoc-
vtion des Dieux pour eux, protection plus
(carogne toutes les. forces. Et .cîell ce];

u
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melme qui avoit fait donner le nom àcette
ille; car, comme le lçavant Bochart l’a te.-
marquê , les Phcnicicns luy donnerent le
nom de Corcyî’Îz du mot Arabe Carcurn.

qui lignifie une terre où on vit tranquille-
ment ôt en affeurance. Dans l’Elcriture l’aime
il cl! dit, Zebee à’ &Ilfllàfld erant in carton

Ce que faim Jerofme a traduit, Zebee à
Jalmnna reqzxicfiebant. Jud. 8. to. Cela
fonde admirablement ce que Naulicaa dit
icy, a: fait voir la profonde connoillanco
qu’l-Iomere avoit de toutes les Antiquitez
qui regardoient les lieux dont il parle.

Et nous habitons au bout dola mer, [e124-
rez de tout commerce] Cela en faux , pail-
qu’ils (ont tres voilins de l’Epire, mais Nau-

licaa dépaïle icy [on ille , pour la rendue
plus confiderable, a: pour mieux fonder ce
qu’elle dit de (ou bonheur. -

Car tous les girangers b’ tous les pauvre:
viennent de Jupiter ]’ Les Payens dans tous
les temps ont lenti cette verité , que les
’cflrangers à les pauvres viennent de Dieu,
qui les adrefl’e aux hommes pour exercer
leur charité. ’ Il lèmble qu’ils enflent vû, dans

«les Livres de Moifele loin que Dieu en
prend , 8: les ordres qu’il donne en leur fa-
-veur en les joignant , pouperibw (nuere-
grinis amenda rumines. Levit. 14.. tu,
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me remancnles jpiras colligetis, fedpaupe-
ribu’s üpcngrinis dimitteris. cap. z 3. 22.

Le peu qu’on leur donne, leur fait beau-
coup de bien . 17 ils en ont de la remmail-

fantc] C’ell le lem de ces mots, allia; 4’ daim

7! pian n, mots pleins de flans. Pour excitcr
à exercer cette forte de charité, N aulicaa dit
qu’il faut peu de chofe aux pauvres a aux
ellrangers pour les tirer de leur mifere;qu’0n
leur donne beaucoup en leur donnant peu, ’
à: que la reconnoifiance qu’ils en ont vaut
mieux que le bien qu’on leur fait.

Page 4. 9 o. Cependant Ul)flè je jette dans
il le fleuve, netoye l’écume qui efloit reflet fur

fou corps] Je ne fçaurois mieux faire icy que
de rapporter la remarque de Plutarque, qui
à la fin de la dix-neufviéme Quellion de (on
r. liv. des propos de table, fait dire à The-

millocle, Philofophe Sto’l’cien , qu’Homer-e

a parfaitement connu 6L proprement expri-
mé ce qui le fait quand ceux qui fortent de
la mer le tiennent au loleil, la chaleur dif-
lipe d’abord la partie la plus fubtile a la plus
legere de l’humidité , à ce qu’il y a de plus

terrellre demeure ô: s’attache à la peau com-
me une crante, iufqu’à ce qu’on l’ait lavée

dans de l’eau douce a: propre à boire.

Page4.9 r. Alors la fille du grand
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ter, la fige Minerve, le fait panifia d’un:
raille plus grande 27771:1: majejlueufe, Ira]

i Homere a desia dit louvent que les Dieux
.relevent , quand il leur pl’aif’t , la bonne mine

des hommes, qu’ils augmentent leur beauté

a les font paroiflre tres diffèrent: de ce
qu’ils efioienr; cela ell: conforme à ce que
mus voyons dans l’Efcriture feinte; Nous
filons dansl’hifloire de Judith, qu’après
qu’elle fe fut baignée à parfumée d’effon-

ces , &c. Dieu luy donna encore un efdat de
’sbeauté qui la fit paroiflre beaucoup plus
belle qu’elle n’efioit auparavant: Gui etiam
Domina: remuât fiaiendorem , quoniam om- «
.7213- cnmpafitia non ex libidùze , fed ex vinyle

I opendeâat, [7’ ideà Domina: llano in Manipul-
-critud’mem enfilait, ut inca arabih’ dater!
omnium oculi: apparent. Ju ith. 1 o. 4.. Ce
fentiment d’Homére a donc [on fondement
dans la verité , mais cela n’empefche pas
qu’on n’explique fimplement ce miracle , en
difant qu’il ennoblit par les frétions de la
’Poëfie une choie tres ordinaire: la miferc
d’Ulyffe a: tout ce qu’il avoit faufiler: avoient

effacé (a bonne mine 6: changé (estrans; il
fe baigne, il k netoye, il le parfume à me!
de beaux habits, le voilà iront-changé, il
revient à [on naturel à il paroit!" un autre
homme; il n’y a rien là que de [res ordinaire,
car la belle plume fait le bel oyfeau. Mais ce
qui cit ordinaire, la Poëlie le releveparxuue
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belle fiflion , en attribuant ce chan ement à
un miracle qui devient tres vray emblable
par la counoiflance qu’on a du pouvoir de la
Divinité.

Qui fmôlafilesàla fleur d’ barbifie] C’en

à dire d’un noir ardent, comme l’hyadnrhe

des Grecs, qui efi le vacciniwn des Latins, 6:
xnoflre glayeul, dont la couleur en d’un pour-
pre enfumé , c’efi pourquoy Theocrite l’ap-I

pelle noir r I
K4) mi fayfiuAdl in un; a: x0342 54m7!!!

que Virgile a traduit,
Et teigne vialæ faut (z’vaccinia nième

Cette couleur de cheveux citoit la plus du;
’mée. Amer après avoir dit au Peintre
qui peignoit maifirefi’e, fais-luy le: clie-
veux délire ù’nairs, fait entendre enfaîte

de quel noir il les veut, en les appellant fifi:
pugnaces. dunpçéMa 25:45:45 0d. 28.

A qui Vulcain &Minme ont montré tau:
les fieras defon art] Pourquoy Vulcain à

l Minerve! l’un des deux ne fulfit-il pas l Vul-
cain c’efi pour la main a Minerve pour l’ei:
prit, c’efl a dire, pour llimagination à le dei;
fein.

11me ce n’y? point tout" l’ordre
de tous les Dieux] Ulylfe afiüt entendre à
ANauficaa qu’il citoit l’objet de la haine des

«Dieux qui nuaient de le perfecuter. Nana.
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ficaa conieélurc au contraire que tous les
Dieux ne le perfecutent point &qu’il y en
a qui luy font favorables, puifqu’il efi abor-
dé à l’ifle des Pheaciens , dont le. bonheur
égale celuy des Dieux mefmes, ôr que les

I Dieux ont produit fur luy un fi grand cham-
’gement; s’ils avoient voulu le perdre ils l’au«

roient éloigné d’une ille où il n’y a point de

malheureux , ô; ils n’auraient pas operé fur

luy un fi grand miracle. Voilà la premier:
idée. qui vient dans l’efprit de la Princefi’e,

qui desia prévenuë favorablement pour
Ulyfl’e fe fait un plaifir de penfer qu’il aaufli

des Dieux pour luy. Mais il y a icy une bien-
fe’ance qu’il faut remarquer furotout, c’eût ne

Naufrcaa dit tout cecy à femmes ans
eflre entenduë d’Ulyfle, omere a fait
retirer exprès pour donner le tempsà cette
Princefl’e d’expliquer les fentiments. qu’elle

n’auroit pû faire paroiflre en fa prefence. .

Pa 2.P1uflàJz’m Helen
qu ’1’! Ë 2ème filfl’ comme) luy fCe difcoîrrrjsr

de Nauficaa n’efl pas un difcours diâé par
une paillon violente qu’elle ait conceuë tout
d’un coup pour ce: eflranger, dont la beauté
l’a (éclaire, ce feroit une foibleffe dont une
PrinCefTe aufli vertueufe n’cfloit pas. capable.
Mais elle parle comme une performe qui rap-
pellant le longe u’elle a eu le matin, a char-
mée d’ailleurs es rages difcours qu’elle a
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attendus, voudroit que cet ellranger fufl
celuy que le bnge luy auroit défigné pour
mary. Et il n’y a rien la que de louable, fur-
tout avec les ménagements qui y font ob-

lërvez. rPage 4.93.15! qui à durai): defn deux
leur: a un part dont l’entrée (Il cflroire ù’

dificile, ce qui en fait la [cureté ] Toute cette
defcription efloit fort difficile, à performe
n’avoit tafché de l’expliquer; heureulcment

un Scholialle de Dionylius Pcriegetes m’a
feniàl’efclaircir. Aria Maire; (x4 n’ 044m6,
701’134!) briards, wv’ Je’ Tarot): Jill envi Kata-

Aôwzkoç, Aper’ùpaç cariai Lille des Phra-
rierzs a deuxports , l’un appelle le par: d’Al-
eirwù’s, à’ l’autre le par: de Hyllur , de]!

pouyuay Callima ue l’a «Wells? la Pizzeria

au nulle part. tApollonius l’appelle par
la mefmc raifort ipomœçrç’, où l’an aborde

’ de deux enflez.

Page 494. Qui font tout leurplgzfir] J’ay
rafché de rendre la force du mot tian dyn-
m’uem. Homere fait de Ces vailfcaux les
dfiapæüfcomme les poupées des Pliez-
tiens.
, Il y a &(Mflq’ d’ilffâkîlâ’ à de modifier:

parmi cepeupk] Comme cela efl ordinaire
dans toutes les villes où regnent les jeux et
les plailirs; car fr l’on y prengdîude, ce ne:
ces vains amufements qui pr ifent la me-
difance ôr qui la nourrilfent. Il cit aifé d’en

voir la miton. 7 *



                                                                     

i522 REMARQUEË " aQui e]? ce: eflranger fi beau ,’fi bien fiait)
qui fait Nauficaa] L’adreffe d’Homere cl!
admirable; toutes les douceurs 6K toutes les
Ülitell’es que la Princelfe n’aurait ofé dire à

lyiTe en parlant de fou chef, car la pallion
y auroit eflé trop marquée, il trouve moyen
de les luy faire dire, en faifam parler les
Pheaciens: Kg) clique, dit fort bien EuQa-
tire, ilv lima figer Il; midi, d’HdÂUalfi un;
anomale! flânât, (Je aimai: moç’ 698"
nlîv’û épod’r’Gç, aïno): W même)"; El

ainfi la paflion qui riflait desja emparée de
fin cœur, elle la découvre par cette methade
admirable, en rapportant fimplement ce que
les autres diroient, car autrement elle n’au-
raitpu’ la découvrir.

012 l’a-t-elle trouve! à] Elle luy marque
par cette exprelfion que es Pheaciens le re-
garderoient comme un précieux trefor qu’eb
le auroit trouvé par la faveur des Dieux.Cela
efl allez flateur. Mais ce qui fait l’ell encore
davantage

Page 4.9 s. Efl-ee’ quelqu’un des Dieux]
Ulyfl’e a comparé la Princefi’e à Diane, ôr elle

luy rend icy cette louange avec ufure, en le
faifant prendre pour un des Dieuir, non par
un feul homme, mais par plufieurs. Toutes
les beautezAde ce difceurs de la Princefl’e
n’ont pas touché le Critique moderne dont
j’ay desja tant parlé. Voicy comme ilrend
tout cet endroit: Naufieaadù à Mme, en
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[entretenant dans le chemin, ne ceux qui
la verront accompagnée d’un Zommeji bien
fait , croiront qu’elle l’a choifi pour jon e]:
poux, mais qu’un tel jugement l’ofinjèrou,
parce qu’elle n’approuve point qu’une fille

touche avec un homme avant que de l’avoir
efportfé. La fcconde Remarque après celle-
cy fera mieux feutir la grolliereté de cette
traduélion.

Qui à fa prieredloil defiendu du ciel]
Nauficaa fait cnten e icy que les Pheaciens
la regardoient comme une performe fuperbe
qui les dédaignoit à à qui il ne falloit pas
moins qu’un Dieu pour mary. Et fi elle le
fert admirablement de ces difcours publics
pour lotier Ulyfl’e, elle ne s’en fert pas moins

icn pour fc loücr elle-mefme, car il y a icy
un éloge bien adroit.

Et qui jan: bipennijfion de [on [7ere üde
fi: more paroiflroit avec un homme avant que
d’eflre mariée] En Grecc les filles efloienl
fort retirées , et elles n’avoicnt la permir-
fion de voir des hommes que tics rarement
a: dans des occafrons extraordinaires, a: tou-
jours en prefence du pere à de la more. à
moins qu’ils ne les confralfentà des perfori-
nes dont on connoifl’oit la vertu. Mais quand
elles efloient mariées, elles avoient plus de
liberté , dt elles vo oient des hommes com-
me Helene et Antll’omaque dans l’lliade,&
comme nous avons des]: vû. Penelope fg
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montrer aux Pourfuivants. Voilà le feus. de
ces paroles de Nauficaa. Paroles pleines de
pudeur à de modcflie. Cependant c’efi de
ces paroles que l’Auteur du Parallclc a tiré
un feus tres elfrontéJl a efiç’ allez imprudent
pour traiter Homcrc de greffier, ôr pour l’ac-
cufcr d’avoir fait dire par Nauficaa à Ulyflè,
Qu’elle n’approuwit pas qu’une fille fini-s la

permzflan de je: parents couchafl avec un
homme avant que de l’avoir (final é. Voilà la
plus infigne bevuë qui air jamais eflé faire, 8c

qui marque la plus parfaite ignorance. M.
Defpreauxl’a fort bien relevée dans les Re-
flexions fur Longin, Reflex. 3. & fait voir
les im finances a: les abfurditez qu’elle
entrai ne. En cet endroit, «Mena [40744812.],
afin mefle’c avec les hommes, fignifieparafflre
avec aux, le: voir, les freçuenter. Eciamais il
n’ait dans l’autre fans que lorfqu’il cil dé-v

terminé parla fuite naturelledu dl cours, ou
par quelqu’autrc mot qui y ell joint. Mû):-

an, à in mina, c]! m4146, c’çfl à dire, cfl

ava: luy, dit Euflathe: Et il adjauthan) la V
permzjfion de: parents. Car avec cette per-
miflîm les fille: pourront en leur prefence fi
mofler avec le: hommes, c’qfl à dire, panifia
avec aux, afin en leur compagnier K4.) rimeur
J» ,wXSIiaurm 5’ 531 mpe’nvm tu) np-SEIrw

«landau ëmm’oy godan-Mais quand perlon-
’ ne ne l’autel! expliqué, la fagcffe d’Homerc,

A: la vertu a: l’honncfleté que N auficaa a fait
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paroiflre dans tout ce qu’elle a dit a: fait,
devoient empel’cher un Critique , quelque
ignorant qu’il full , de tomber dans une fi
ellrange bevuë.

Afin que vouspzzijfioz oàrenîrpromptemntt

de mon pore tout ce qui z]! mugira pour
rugira. (14mn; La pallion que ’auficaa a
commencé à entir’pour Ulyfi’e , ôt les fou-

hairs qu’elle a formez , que ce (oit luy que
les Dieux luy ont defliné pour mary, n’em-
pelchent pas qu’elle ne luy donne tous les
avis necelïaires pour obtenir ce qu’il faut

. pour fun départ. Voilà tout ce que peut la
fagelïe.

Page 4.9 6. ’ Car dans tout: h ville il n’ya

point (le Palais comme celuy du haros Al-
cinoù’s] Elle infinuë par-là qu’il y avoit dans

la ville plulieurs autres Palais. Il y avoit en
effet plufieurs Princes, qui devoient eflre

bien logez. 1 ." Vous la trouverez alluré: defon foyer, qui
à la clarté de je: éraflent] Voilà encore la
Reyne à fon travail avec les femmes comme
elle y a eflé des le matin. Et elle travaille à
la lueur du feu, car c’efl ce’que porte la let-
tre du. texte. Mais on le tromperoit fi on pre-
noit (6C pour une marque d’économie;
quand omere dit que la Reyne travailloit à
la lueur du feu , il veut dire que c’efloit à la
clarté du boisqqui brufloit fur les braziers a;
qui tenoit lieu de flambeaux.



                                                                     

326 REMAnours .Page 497. Man pore affalons la mafia:
gnomon , i7 vous le trouverez «fi: à table
comme un Dieu] Le Grec dit: Le. titrons
dt mon par»: a]? dans cette mefmc chambre,
aefclaire’e par le fou de ce: érafler» Car au
ieu d’abri; il y a dans quelques exemplaires

à la clarté, à la lueur. Cc. ui tînt , [r
il a]! a 15.22 table où il fut grau cherreront-
me un Dieu, Homere le fait dire par Natali-
a: , pour faire entendre que les Pheaciens
faifoient confluer la felicitc’ dans le plailir de
la table, &qu’ilsjuge’oient les Dieux heureux
parce qu’ils les imaginoient palfant les jours
dans des feflins continuels. Le Critique mo-
derne a fi peu compris le feus à: la raifort
de ces paroles , qu’il les rend tres ridicule- -
ment. Auprésd’ello; dit-il, a]! la choyé de
mon par: où il fafiot! comme un Dieu quand
.ilfeânet trièdre. Cela n’ait-il pas d’un grand

ou l
g Mai: allez emmy" les genoux de ma
mm] Naulicaa veut marquer à Ulyffe l’efli-
me à la confideration qu’Alcinoüs avoit
pour la Reyne fa femme, à luy faire enten-
dre par-là que l’union , qu’il a tant vantée,

,regnoit entre eux. - iPage 4,9 8. Et adrejfa [me priera à la
fille u grandJupitor] A chaque nouvelle
finition une nouvelle prierc. Voila le précepte
qu’Homere veut nous donner par cet exeat:
pie de la Picté d’Ulyli’eÇ
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Car elle craignoin and: Neptune, qui

effort toujours irrit ] Neptune venoit de
marquer encore ce courroux implacable par
la tempefie qu’il venoit d’exciter, c’ell ce

qui oblige Minerve à garder Ces raclures,

t. q
gifler»? ï M

Ja-orxflifîe 43»
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, Argument du Livre V1.1.

i ’ Aufxaa arrive dans la ville fur le
foin Ulyffe lofoit dopés, entre dans

le Palais jans afin apportez! , «9’ va fi jet-

îer aux pied: d’Areté femme du Roy

Alcinoiis. Après le foupor , la Reyne de-
mande à Uly e d’où il avoit les habits
qu’il portoit, cor elle les reconnut. Sur cela
Ulyfir luy raconte tout ce qui luy q]! arrivé

dans [ou voyage , depuis [on départ de
I’ijI: d’agygie jufqu’à fin arrivé: cite; les

Pheaciefls.

fifi

’L’ODYSSE’E

- l l il.
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. YSSE’E
D’HOMERE.

t"!OU

’LIVRE VIL
E 1.1.! fut la priere qu’Ulyf-
le, exercé par tant de travaux,

k adrella à Minerve. Cependant Nau-v
ficaa arrive au Palais de fou perc.
Elle n’cll pas plufloll entrée dans la

cour, que les frcres, femblables aux
Dieux, viennent au devant d’elle,
détellent les mulets à: portent dans
le Palais les aquets qui (alloient
dans le char. î: Princelfe va dans
(on appartement ; Eurymedufe ,
qui l’avoir élevée 6; qui avoit alors

loin de (a chambre, luy alluma du

T ou: I. ’ Z
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geu; C’cfloit une femme que les
Phcaçiçns amencrcnt d’Epirc fur
leurs vaillenùx, 8: qu’ils. choifircnt
Pour en faire vprcfcnt à Alcinoüs,
parce qu’il cfloit leur R0 , &qu.’ ils

’ l’efcoutoient comme un ieu. Eu- r
l rymedufe luy alluma donc du feu-
ôc prépara fou louper. .

Alors Ulyllc jugea qu’il alloit
temps de partir pour arriver à la.
ville. La DéeHc Minerve, qui l’ac-
çompagnoit de la Proteëtio’n, l’en-

vironna d’un nuage 8: le rendit .
invifiblc , de peut que quelqu’un
des fupcrbes Phcaciens le ramon: ’
tram ne luy difi quelque parole de l
raillerie, .84 ne luy demandafi qui
il citoit 8: ce qu’il venoit faire.
Comme il cfioit donc prefi (l’en-
trer, la Dceflc alla à la rencontre
fous laifigure d’une jeûne fille qui ’

portoit une cruche. Ulyflc: la
a vouant, luydit :4 Mafille, voudriez- .
a vous bien me mener au Palais d’Al-
a cinoüs Roy de cette ille, jet fuis un
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ellranger qui viens d’une contrée
fort éloignée, ô: je ne connois au-

cun des habitants de ce psys.
La Déclic luy répondit, Eflran-

ger, je vous montreray avec plai-
fir le Palais que vous demandez ,
car il cil prés de celuy de mon pere.
Vous n’avez qu’à marcher dans

un profond filence, je vous con-
duiray moy- mcfme g fouvenez-
Vous feulement de ne regarder 8c
de n’interroger aucun de ceux
que vous rencontrerez; ces habi-
Iants ne reçoivent pas volontiers
les eflrangcrs , ils ne les voyent pas
de bon œil , 8: ne leur rendent
pas tous les foins qu’ils men-item;
ce font des hommes nez pour la
marine, à qui le confiant en la
bonté de leurs vailleaux , font des
voyages de long cours, car Nep-
tune les a fait comme maiflrcs de
la mer. Leurs vaifl’eaux volent plus

é
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En ’finifl’ant ces mots elle mar-

che la, premiere, ô: Ulyffe la fuit g
aucun des l’heacicns ne l’apperceut

comme il (ravaloit la ville au mi-
lieu d’eux, car la Déclic Minerve
l’avait environné. d’un efpais nua-

ge, qui les empefchoit de le voir, ’
Uly e en marchant ne pouvoit le

i lallcr d’admirer les ports, la beauté

des navires dont ils rafloient rem-
’ lis, la magnificence des places pu-

Eliques , la hauteur des murailles ,
à les remparts pa-lill’adez , autant

de merveilles dont il efioit fur-
pris.

Quand ils, furent arrivez tous
deux devant le Palais du Roy, la .

, Déelle dit à Ulyïle, Eflranger ,
a Voilà le Palais que vous demandez.
n Vous allez trouver le Roy à table
, avec les Princes. Entrez’hardiment,
, 8c ne ’temoignez aucune crainte,
5, car un homme hardi, quoy-qu’efs
,.Itranger, réüllit mieux qu’un autre
à! dans tout ce qu’il entreprend. Les
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affaires demandent du courage. a
Vous admirerez d’abord vos prie- a:
rer à la Reyne, elle le nomme a
Areté, & elle efl de la mefme mai- a:
(on que le Roy fon mary. Car il a
faut que vous fçachiez que le Dieu c
Neptune eut de Peribée un fils c-
nommé Naufithoüs; Peribée efloit a

la plus belle des femmes de fan c
temps, & fille du brave Euryme- a: p
don qui regnoit fur les fuperbes cr
Geants. Cet Eurymedon fit petit a
tous les fujets dans les guerres qu’il a
entreprit, & pcrit aulli avec eux. n
Après (a mort, Neptune devenu a
amoureux de fa fille, eut d’elle ce a
Naufithoüs, qui efloit un homme a
d’un courage hercïque, 8c qui re- a
guis-fur les Pheaciens. Naufithoüs q
eut deux fils, Rhexenor 8: Alci- q
noüs. Rhexenor peu de temps après à:
Ton mariage fut tué par les fieches a:
d’Apollon, ’8: ne laill’a qu’une fille, a:

- qui e11 cette Areté. Alcinoüs l’a a:
efpoufée, 6: jamais femme n’a elle C

- ’ z iij
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a plus eflimée ni plus honorée de
x fon mary qu’Areté l’efl d’Alcinoüs.

au Ses fils ont aulli pour elle. 1011?, le
in refpeét & toute la foumillion qu’il-s

a luy doivent , 8: elle en adorée de .
a les peuples , qui la regardent com-
» me leur Déclic tutelaire, ô; qui ne
a: la voyient iamais palier dans lesruëa
à» fans la. combler de benediâions.

. a) Aulli cil-ce une femme d’une pru,-
« n dence confommée 8c d’une rare

a: vertu. Tous les dificrents qui s’élo-
» vent entre les fuiets, elle’les termine

a) par la fagelle. Si vous pouvez at-
a tirer la bienveillance 8: gagner fou
,) eflime, comptez que bientoli vous l
,1» aurez tous les feconrs necefl’aires
a pour vous en retourner dans vofiro
a) patrie, 8: revoir vos amis 8: vodka! .

a Palais. 1 lA prés aVOir ainfi parlé,- la Déclic

* dif parut, quitta l’aimable Scherie,
8: prenant fou vol vers les plaines
de Marathon , selle le rendit à A-

« thenes ô: entra dans la celebre me
i
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d’Ercâhe’e. Dans le melmc temps
Ulyll’e entre dans le Palais d’Alcie
nous. En entrant il s’arrelle, l’cfprit

ité de diflerentes parlées ; car
tout le Palais brilloit d’une lumierc
aufli efclatante que celle de la lune,
ou mefme que celledu foleil. Ton;
tes les murailles elloient d’airain
malfif. Une corniche d’un bleu
cclcfle rognoit tout autour. Les
portcsefloient d’or, les chambranl-
les d’argent fur un parquet d’airain,
le dellus des portes de mef me ô: les ’
anneaux, d’or. Aux deux collez des
portes on voyoit des chiens d’une
grandeur extraordinaire , les un:
d’or, les autres d’argent; Vulcain
les avoit faits par les fecrets merveil-
leux de fou art, afin qu’ils gardai-
fent l’entrée du Palais d’Alcinoüs.

Ils efloicnt immortels 8: toujours
jeunes, la vieillelle n’ayant point
de pouvoir fur eux. Des deux cof-
tez de labiale les murs (alloient bor-

V de: de beaux fieges tout d’unefculc
Z in;
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pieee , 8c couverts de beaux tapis
d’une finefl’e merveilleufe’, ouvrage

des femmes du pays. Les princi-
paux des Pheaciens allia fur ces fie-
ges celebroient un grand feflin, car
ce-n’efloit tous les jours que neuf
velles fefles. Sur des piedefiaux
magnifiques elioient de jeunes gar-
çons tout d’or, tenant des torches
allumées pour efclâirer la fale du
feflinÏ’ll y avoit dans ce Palais cin-

quante belles efclaves , dont les
tines fervoient a moudre les dons
de la blonde Cerés, les autres fi-
loient on travailloient fur le mof-
tier 8c faifoient des efl.offes pré».
.cieufes. Elles cilloient toutes affiles
de fuite, 8: on v0 oit en mefme

p temps remuer toutes leurs mains
’ comme les branches des plus hauts .

peupliers quand elles (ont agitées
par les vents. Les efiofi’es qu’elles
travailloient alloient d’une finefl’e
& d’un efclat qu’on ne pouvoit le
laller d’admirer, l’huile mel’me au-
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roit coulé deEus fans y laill’er de
tafche. Car autant que les Pheaa
cicns f ont au dellus des autres hom-
mes pour gouverner les vailleaux
au milieu de la valle nier,- autant
leurs femmes furpall’ent toutes les

* autres en adrell’e pour faire les plus
beaux ouvrages, la Déclic Miner-
vc leur-ayant donné le bon efprit
pour imaginer les plus beaux del-
feins, 8c toute l’habileté micellaire

pour les bien executer.
De la cour on entre dans un

grand jardin de quatre arpents en-
fermé d’une baye vive. Dans ce
jardin il y a un verger planté d’un

bres fruitiers en plein vent , tou-
jours chargez dc fruits ; on yvoit
des poiriers , des grenadiers , des
orangers, dont le fruit cil le charme
des yeux , des figuiers d’une’rare,

elpece , 6c des oliviers toujours
.verds. Jamais ces arbres. ne (ont
fans fruit ni l’hy’ver ni l’eflé. Un

doux zephyre entretient toujours
Z. v
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leur vigueur 8: leur feve, 6c peut;
tian-I: que les premiers fruits meu-
rifl’ent, il en produit toujours de
nouveaux. La poire prelle à cueil-
lit en fait voir une qui naill; la gre-
nade 8c l’orange desja meures en
monlirent de nouvelles qui vont
meurir ; l’olivc cil pouliée par une
autre olive, 6: la figue ridée fait
place à une autre qui la. fuit.

- D’un autre collé il y a- une vi-
gite qui porte des rai’lins en toute
faifon. Pendant que les une lechent
au foleil dans un lieu découvert,
on coupe les autres 8c on foule dans.

h le preKoir ceux quelle foleil a des-
ja préparez g car les feps chargez
de nappes toutes noires qui font ’
lutages à couper, en brillent voir
d’autres toutes vertes ,. qui. (ont
prelles à tourner 6; à meurir. An
bas du jard-in il y a-un potager tres
bien tenu, qui fournit toutes for-
tes d’herbages , 8; qui-par les dif-
fcrcnts carrez, toujours verts 4k
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toujours fertiles, réjoüit toute l’an-

née celuy qui l’entretient. il y a.
deux fontaines , dont l’une le par-
tageant en différents canaux , ar«
role tout le jardin, 8: l’autre cou-
lant le long des murs de la cour,
va former devant le Palais un
grand ballin qui fert à la commo-
di té des citoyens. Tels (ont les ma-
gnifiques prefents dont les Dieux
ont embelli le Palais d’Alcinoüs.
Ulyll’c s’arrelle pour les confiderer

ë: ne peut le [aller de les admirer.
Après les avoir admirez il entre

dans la fale , ou il trouve les Prin-
ces ôcles chefs des Pheaciens, qui
aprés le repas faifoient des libations
à Mercure; ce Dieu elioit le der-
nier à l’honneur duquel ils Ver-
foicnt le vin de leurs coupes quand
ils clloient fur le point de s’aller
coucher. Ulyfle s’avance couvert
du nuage dont la Déclic l’avoir.
environné pour l’empefcher d’eflre
vit s il s’approche d’Areté à: d’AL

.Zvj
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einoiis 6: cmbraffeles genoux de
la Reyne. Le nuage le diifipe dans
ce moment , 84 les Pheaciens ap-
percevant tout d’un coup cet ef-
trangcr, demeurent dans le filencc,
remplie d’eflonnement 8c d’admi-

ration. UÏyfTe tenant toujours Iee
, genou-x de la Reyne , dit : Arcté,’
, fille de Rhexenor. ,- qui efloit égal
. aux Dieux , après avoir fouffert .
n des maux. infinis, je viens me jçtœr
n à vos pieds 8: embraffer vos ge-

I. nom: , ceuxedu Roy 85 ceux de
a tous ces Princes qui font afiîs àvof-
a 1re table ; veüiflent les Dieux faire
y, couler leurs jours dans une féngue
a profperite’, 8: leur faire la grue de
au biffer à leurs enfants après eux tou-
n les leurs richefTes &V les honheur’s

. x dont le peuple les a revenus. Mais
x donnez-moy ies fecours necefliires
repent m’en fetoumer promptement
x» dans me patrie , car il y a long.
a temps qu’efloigné de ma famille 8K
Mie mes amis, je fuis en butte à tous

4*
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les traits de la fortune.

En finilTant ces mots il s’aflied
fur la cendre du foyer. Le Roy à:
les Princes demeurent encore plus
interdits. Enfin, le hcros Echeneus,
qui cfloit le plus âgé des Pheaciens,
qui fçavoit le mieux parler , 8c de
qui la prudence efioit augmentée
par les exemples des anciens temps
dont il efloit’inflruit,rompit le pre-
mier le filence, 8c dit: Alcinoüs,til a
n’ell ni féant ni honnefle que vous c:
initiiez cet ellranger aflis à terre fur c
la cendre de voflre foyers Tous ces a
Princes 8; chefs des Phcaciens n’at- cr
tendent que vos ordres ; relevez-le a:
donc 8: faites l’afleoir fur un de a:
ces fieges ; ordonnez en mefmc a:
temps aux herauts de verfer de nou- c
Jean du vin dans les urnes , afin a
que nous faflions nos libations au a
Dieu qui lance la foudre ; car a
c’cfl luy qui tient fous fa protee- a:
tion les fuppliants , ô: qui les rend a
refpeéhblcs à tous les hommes. Et u
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1! que la maiflrelle de l’office luy ferve
a: une table de ce qu’elle a de plus

a exquis. kAlcinoiis n’eut pas-plufloflî en-

tendu ces paroles , que prenant
q » Ulyfle par la main, il le releve 8:

le fait alleoir fur un ficge magni-
fique qu’il luy fait ceder par fou
fils Laodamas qui efloit affis prés
de lu ,’ ô: qu’il aimoit plus que
tous à; autres enfants. Une efclave
bien faire apporte de l’eau dans
une aiguiere d’or fur un balfi-n d’ar-

A gent 6c donne à laver à Ulyfle. El-
le drefle enfaîte une table , (5L la
maiflrefl’e de l’office la couvre de

tout ce qu’elle a de meilleur.
Ulylle mange ô: boit. Et le Roy

adrellant la parole à un de les he-
u rauts, Pomonoüs, luy dit-il, inef-
au lez du vin dans une urne, & ferven-
a en à tous les convives,afin que nous ’
a. faflions n0s libations au Dieu qui
a lance le tennerre 6: qui accompag
a gne de fa proteâionles fuppliants,

Ù. A ,..

A A. As-w-A-b-m-A
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Il dit. Pontonoüs mefle du vin

les conviez; après qu’on eut bû de

que les libations furent faites, Al.
. cinoiis ellcvant la voix, dit : Prin-

ces 6c chefs des Plieaciens , puifque
le repas cil finivous pouvez vous
retirer dans vos maifôns , il cil
temps d’aller gonfler le repos du
doux fommeil ; demain nous ail.
femhlerons nos vieillards en plus

rand nombre ,’ nous régalerons
noflre belle, nous ferons des lacri-
lices à Jupiter, de nous penferons
aux moyens de le renvoyer , afin
que fans peine 8K fans inquietude,
par noflrc (cœurs il retourne prom- r
pteinent dans fa patrie, quelque ef-

’ loignée qu’elle (oit, 8: qu’il ne luy

3 dans une urne à en prefente à tous .

RVR’flfl’flfiânngnnna.

arrive rien de fafcheu-x dans fou G
voyage. Quand il fera chez luflXT, 6c a!
dans la fuite des temps, il foui ira 1
tout ce que la Deflinée & les Par: Q

ques inexorables luy ont préparé C
par leursfufeaux des lentement de a

l
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Sa la naifl’ancei Qpe fic’ell: quelqu’un I

a des Immortels qui fait defcendu
a de l’Olympc pour nous vifiter, c’ell

a) donc pour quelque choie d’extrae
au ordinaire, car jul’qu’icy, les Dieux

a. ne le font montrez à nous que lorf-
a. que nous leur avons immolé des
a hecatombet. Alors ils nous ont fait
a. l’honneur d’affiner à nos facrifices

& de le mettre à table avec nous.
Et quand quelqu’un de nous en
parti pour quelque voyage , ils
n’ont pas dédaigné de le rendre

villhles 6: de nous accompagner.
a « Car je puis dire que nous leur ref-

femhlons autant par nollre’pieté 8:
par nofire juflice, que les Cyclope:
ÔK les Geants le refl’emblent par leur

injuflice 8c par leur impieté. i
U1 (le, entendant le Roy parler

a de la Plane, luy répondit : Alcinoüs,
a changez de fentiment,je vous prie ;
a je ne reflemble en rien aux Im-’
a mortels qui habitent le brillant
à Olympe ; je n’ay ni leur corps,, ni

UWV’UU

U833.
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aucunes de leurs proprietez , mais a:
’je’refl’emble aux mortels, 8: à un e

des plus miferablcs mortels que a:
vous pailliez connoillre, car je le a:
difpute aux plus infortunez. Si je a:
vous racontois tous les maux que a:
"ay eu à fouffrir par la volonté des a;
Dieux , vous verriez que j’ay plus a!
fouffert que tous les malheureux 1’
enfemble. Mais permettez que j’a- on
cheve mon repas; malgré l’aillic- a:
tion qui me confirme; il n’ya point x
de neceflité plus imperieufe que la a
faim, elle force le plus affligé à la e:
fatisfaire, elle me fait oublier tous c

. mesmalheurs 8: toutes mes pertes a
pour luy obéir. Demain dés la c:
pointe du jour ayezla bonté de me e
fournir les" moyens de retourner a:
dans ma chere patrie, tout malheu- et
feux que je fuis. Après toutce que c:
j’ay fouffert je confents de tout a
mon cœur à mourir, pourvû que a
j’aye le plaifir de revoir munl’alais a:

6: ma famille. v v:m-
4M
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x Il dit, 6: tous les Princes loiie-

rcnt (on difcours ô; le préparereut
w à luy fournir tout ce dont il auroit
7- befoin, car fa demande leur parut
,- julie. Les libations ellant donc fais
a. tes, ils le retirerent tous dans leur
- maifon pour feacoucher.’ Ulyfle

demeura dans la fale , Areté 6c Al-
» cinoiis demeurerent prés de luy, 8:

pendant qu’on delcrvoit ôt qu’on

ofloit les tables -, la Reyne recon-
noiflant le. manteau 84 les habits
dont il efloit couvert 8c qu’elle .
avoit faits elle-mefme avec fes fem-

,, mes, prit la parole, 8c dit : Eflran-
p ger, permettez-moy de vous de-
s, mander premierement qui vous ef-
p tes, d’où vous elles, ô: qui vous a
a donné ces" habits! Ne nous avez-
. vous pas ditqu’errant fur la vafle
si mer , vous avez elle jette’ fur nos

a. colles par la tempelle l l
n Grande Reyne, répond le pru-
n dent Ulyfl’e , il me feroit difficile
a. de vous raconter en détailtous les
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malheurs dont les -Dieux m’ont
accablé, ils font en trop grand nom-

. bre ; je fatisferay feulement à ce
- que vous me faites l’honneur de

me demander. Fort loin d’icy au
milieu de la mer cil une ille ap-
pellée Ogygie où habite la fille
d’Atlas , la belle Calypfo , Déclic

tres dangereufe par les attraits 8:
t par les carell’es, qui font autant de

pieges dont il ell difficile de le ga-
rantir. Aucun ni des Dieux ni des
hommes ne frequente dans cette
ille glun Dieu ennemi m’y fit abor-
der moy feul , après que Jupiter
lançant la foudre eut brifé mon
vailleau 8c fait petit mes Cam a-

nons. Dans ce peril j’embrall’ay
une planche du débris de mon nau- .
(rage, 6c Ï fus neuf jours le joliet
des flots. ’nfin la dixiéme nuit les
Dieux me poull’erent fur la colle ’
d’Ogygie ou Calypfo me reeeut
avec toutes les marques d’affedlion
à .d’cllime , 8K me fit tous les mena
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eurs traitements qu’on peut defio

ter. Elle m’offroit mefme de me
rendre immortel, 8: de m’exempter
pour toujours de la vie-illefl’e ; mais
elle n’eut pas la. force, de’me rfua-

der. Je demeuray avec elle à; an-
nées entieres , baignant tous les
jours de mes larmes les habits lm.
mortels qu’elle me donnoit. Enfin
la huitième année client venue, elle ’

me prefa elle-mefme de partir, car l
elle avoit receu par le meKager des
Dieux un ordre exprès deJupiter,
qui avoit entierement changé fou
efprit. Elle me renvoya donc fur
une efpece de radeau, elle me four»
nit de tout ce qui m’elloit neceflai-
re, de pain, de vin, d’habits, 6c
m’envoya un vent tres favorable.
Je voguay heurcufement dix-fept
jours. Le dix-huitie’me je décou-
vris les noirs fommets des monta.
gnes de voûte ille, 8c je fentis une
tres grande joye. Malheureux! tou-,
te ma mauvaife fortune n’allait pas

g

1
i
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encore épuifée; Neptune me pré-
* aroit de nouvelles perfecutions.
Four me fermer les chemins de ma
patrie, il déchaîna Contre moy les
vents 8; fouileva la mer pendant
deux jours ô; deux nuits. Les flots
qui heurtoient impetueufement ma
petite nacelle, me montroient la
mort à tout moment; enfin la tem-

efle devint fi furieufe , qu’elle
brifa 8c diffipa ce frelle vailleau. Je
me mis à nager ; le vent 8: le flot
me poufferent hier contre le rivage.
Et comme je penfois m’y fauver ,
la violence du flot. me repoulla
contre de grands rochers dans un
lieu fort dangereux 3 je m’en elloi-
gnay en nageant encore , 8; je fis
tant que j’arrivay à l’embouchure
du fleuve. Là je découvris un en-
droit cqmmode, parce qu’il elloit
à couvert des vents 6: qu’il n’y

avoit aucun rocher; je le gagnay
en rallemblant le peu qui me relioit
de forons, 8L j’y arrivay prelque fans

C

aaenaannaaaaaaaaa-hnna
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x
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b vie. La nuit couvrit la terre &la
a mer de les ombres, 8: moy,’aprés-

a avoir un peu repris mes efprits, je
n m’efloignay du fleuve, je me fis un
a) lit de branches 8; je’me couvris de
a: feiiilles ; un Dieu favorable m’em
a) voya un doux fommeil qui fufpen-
a) dit toutes mes douleurs. J ’ay der-
a) mi tranquillement toute la nuit 8:
n laplus grande partie du jour. Com-
a» me le foleil bailloit je me fuis éveil»
r» le, 8: j’ay Vû les femmes de la Prinv

n celle voflre fille qui jouoient, en-
»femble. Elleparoiffoit au milieu A
wd’elles comme une Déeffe. J’ay
a) implOré fon fecours ; elle n’a pas
a» manqué de donner en cette occafion
a) des marques de fon bon ’efprit ô:
a) de fes inclinations nobles 8c geneg
sa reufes, vous n’oferiez attendre de
» fi beaux fentiments de toute autre
V) perfonne de fou âge, foit homme
a: fait femme ,lcar la prudence 8c la
a) fagefle ne font pas lepartage des
p jeunes gens. Elle m’a fait donner

1
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à manger, elle a ordonné qu’on me a
baignafi dans le fleuve , elle m’a ct
donné ces habits. Voilà la pure (c

Ï verité 8: tout ce que mon aflliélion c

me permet de vous apprendre. I a:
Le Roy prenant la parole, dit à k.

UlyHe, Eflranger, il y a une feule a:
chofe où ma fille a manqué, c’ell’ç

qu’ellant la premiers: à qui vous g:
vous elles adreffé, elle ne vous a 5c
pas conduit elle-mefme dans mon a;
Palais avec fes femmes. l «5

Grand Prince, repartit Ulyffe, (a
ne blamez point la Princelfe vollre (5
fille, elle n’a aucun tort; elle m’a a:
ordonné de la fuivre avec les fem. r;
mes, c’efl moy qui n’ay pas voulu, si
de, peur qu’en me voyant avec elle, et
voflre efprit ne full obfcurci par «z
quelque foubçon comme par un si
nuage, car nous autres mortels nous g:
fommes fort jaloux 8c fort foub- (5

çonneux. etEflranger, répond Alcinoüs, je q:
ne fuis point fujet a cette paillon, a

O



                                                                     

55.2 L’OansE’z j
a 8; je ne me mets pasjlegerement en
a colere. J’approuve toujours tout
a ce qui ell honnelle 8: jufle. Plullà
a Jupiter: à Minerve 8: à Apollon
a: que tel. que vous elles 8; ayant les
a mefmes penfécs que moy , vous
au palliez efpoufer ma fille 8L devenir
in mon gendre, je vous donnerois un
a beau Palais 8L de grandes richeffes
sa fi vous preniez le parti de demeu-
au rer avec nous. Il n’y a performe
a: icy qui veüille vous retenir» par
a) force, à Dieu ne plaife, Je vous

L à promets que demain tout fera prell:
a» pour volire voyage , dormez feu-
» lement en toute feurcté. Les gens
a que je vous donneray obferveront
p le moment que la mer fera bonne,
a afin que vous puifliez arriver heu-
» reufement dans vollre patrie , . 8c
a» par tout où vous voudrezpaller 3
a: dufliez-vous aller au de-là de l’Eu-
a bée qui efi fort loin d’icy, comme
sa nous le fçavous par le rapport de
a nos pilotes , qui y menerent autre-

’ i fais.
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fois [elbeau Rhadamanthe loriqu’il
alla voir Tityus le fils de la terre.
Quelqu’efloigne’e qu’elle foit, ils

le menerent 8: le ramenerent dans
le mefme jour fans beaucoup de
peine. Et vous-mefme vous con-
noillrez par expérience la bonté 8:
la ,legereté de mes .vaiffeaux , 8: -l’ -

drefl’e .8: la force demes rameurs.
Il dit, 8: Ulylle penetré d’une

QQIRRRIR

’o e l u’il n’avoit as encore fentie .

l Y P alev-a les yeux au ciel, 8: fit cette
priere. GrandJupiter, faites qu’Al-
cinoüs accomplifl’e ce qu’il me pro»

met; que la gloire de ce Prince,
fans jamais s’affoiblir, remplille la

terre entiere , 8c que .jc retourne
heureufement dans mes Eflats l

Comme cette .convcrfation al-
loit finir, Areté commanda à fcs
femmes de drelfer un lit à Ulyll’e
fous le portique, de le garnir de
belles efiofi’es de pourpre, d’eflen-

.RRRQIÂ

dre fur ces efloffes de beaux .tapis,’
8: de mettre par defl’us .des couver-

Tame’l, t q A a
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’tures tres fines. ces femmes tra-
werfent aulfi0tofl les appartements,
tenant dans leurs mains des flam-
beaux, allumez. Quand elles cùrent
préparé le lit, elles revinrent avertir
Ulyflc que tout talloit prell. Aulfi-
toit il prend congé du Roy 8K de
la Reyne, 6: il en conduit par ces
femmes dans le fuperbe portiqùe
qui luy citoit defliné. Alcinoüs
alla aufllfecoucher dans l’ap arter
ment le plus reculé de fon allais,

"à la Reyne le coucha dans un’ aun
ne lit auprès de celuy du Roy;

l
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Page » Urymedufi,qui l’avait élevée; à

5 29. qui avait alors foin de fa cham-
bre] Le mot aummwéMç fignifie une per-
forme qui a loin de la chambre , à qui on a
commis la garde de la chambre. Cette Eu-
rymedufc, qui avoit élevé la Princeffe, ef-
toit parvenuë à cet employ, à c’eflolt la
fortune ordinaire dans les maltons des Prin-
ces ; ils recompenfoien-t de cette charge ceux
4 ui les avoient Élevez.

Pa e o. ’e oit une femme ue les
Pizmcgicms- immereft d’Epire 3 Comçme ces
peuples-là finiroient un grand Commerce, ils
achetoient des délaves qu’ils revendoient.
Ils avoient fait prefent au R0 de celle-Gy.
ô: Homme fait entendre par Ï que c’clloi;
une perfomic confiderablc.

l Et qu’ils l’efcauwiem comme un Dieu]
Et c’en comme les bons Reyïioîyçnteflrç

l 3 Ill
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efcoutez , leurs paroles font refpeflablcs
comme des oracles. d d l

Paie; r.Carile s eceuyde
mon pgere]3Voicy une lillepâui va chercher
de l’eau avec une cruche, 8c dont le pere a
un Palais. J’ay fait vôir ailleurs que les Prin-
ceffes alloient elles-mefmes’ à la fontaine.
Cette jeune fille répond donc comme une
fille de qualité, mais cette réponfe luy con- a
vient encore entant qu’elle efl la Déclic Mi«

nerve. Car les Palais des bons Princes (ont
toujours prés du Palais de Jupiter, c’efij
dire. que Jupiter habite prés d’eux. ’

Ces habitants ne reçoivent pas volontiers
chez aux les qflrangcrs, [7’ il: ne les voyant
pas de bon œil] Cependant nous verrons
qu’UlyfTe liera fort bien receu dans la Cou!
d’Alcinoüs. Comment accorder donc avec
cette bonne reception ce que cette fille dit
icy! Parleroit-elle ainfi Pour rendre Ulyffc
plus précautionné! Je fuis perfimdée qu’elle

dit la verité. Ce qu’elle dit  icy des Pheaciens
cil vray deprefque tous les infulaires; il n’y
a que lès honnefles guise: laËcns de con,-
«linon qui traitent bien les e rangers , le
lpcuple ne leur eft point du tout favorable,

’ il nous en avons des exemples bien vôyfins.
Les Pheaciens ioüiflbient d’un fi.grand bon-

. heur, qu’ils pouvoient craindre que cela ne
donnait envie aux enragera de venir (cf;
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tablir dans leur ille, ou mefme de les en
(baffer.

Ce [ont des [tommes na pour la marine]
Et par Iconfequent plus grollicrs a: plus in-
traitables que les peuples qui cultivent les i

autres arts. vCar Neptune les a fait: comme mai res
de la mer] Voilà pourquo , comme je l’ay
desia dit; cette ille avoit e é anciennement
appellc’e friterie, c’ell àdirc , Fille du com-
merce. Mais fi cette ille citoit fi puifl’ante , li
Ion commerce efloît fi eflendu, d’où vient
’qu’UlyfÏ’e n’en connoili pas mefme le nom Z »

Bit-il pollible qu’avant la guerre de.Troye
cette ille n’eufl pas louvent envoyé des
Vailleaux à lthaque , qui n’en efloit qu’à
une journée! C’ell à mon avis une des rai-
fons qui ont obligé Homere àfaire de cette
ille une ille fort efloignée, afin de donner
plus de vrayfemblance à for) recit. Cela aura
pû aulii obliger Homère à groflir l’averfion

que ces peuples avoient pour les remangera.

Leurs vaifièaux volent plus une qu’un
exfolia, ou que la perfie miel-me] Cette ille
n’elt veritablement qu’à une journée d’Itha-

que ; aufli verra-t-on qu’Ullee y arrivera
en une nuit. Mais comme le Poëte la fait
tres clloignée, il a recours icyà cette hyper-
bole pour fauver cette prompte arrivée, qui
ne devient vrayfemblable qui par l’extrefl-

a Il]
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me legereté de ces vaillèaux, ils volent pâte
siffle qu’un oyfeau, ou que la pelzje’e mcjme.

Cette hyperbole, dont le fert icy cette jeune
fille, fait connoillreàUlyfi’e que ces peu-

ples font fortsvfur la figure, c’efl pourquoy
il les payera bientofl de la mefme monoye,
a: ne gardera pas beaucoup de mefure dans
les contes qu’il leur fera.

Page 532. Ulyfle en marchant ne pou-
voit [e [(11127 d’admirer les ports] Homerc
parle de ce que vit Ulyfle avant que d’en-

trer dans la ville. ,4
La hauteur de: murailles à les remparts

,ahfladez] Le Grec dit, le: murailles liardes
à fortifiées de pahfl’ades. Il me paroili ri-r
dicule de placer ces palilïades fur les murail-
les, leur hauteur fuflifoit. Homere veut dire,
à mon avis , que devant ces murailles il y
avoit des (offez ou des remparts qui eflOienz
palitfadez. Sur cette forte de fortification, on
peut, voir ce que i’ay remarqué dans l’lliade,

rom. a. pag. 4.0 8.
p Entrez hardiment, 477 ne temoignez due
cime crainte] Minerve le déclare icy pour
ce qu’elle cit ; une jeune fille ne pouvoit pas
donner ces [ages confeils à UlylÏe. Aulf’r
cet épilbdc de Minerve auroit cité chetif li ,
elle n’efloit venuë quel pour luy enfeigner

, le chemin ;, au lieu qu’il cil grand 8: noble
quand c’et’tprlur-luy donner des avis qui luy
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font neccffaires. Et c’efi ce qu’Euflathe a

fort bien fenti. .Car un flamme hardi , quoy-qu’eflranger,
re’ùflît mieux qu’un autre dans tout ce qu’il

entreprend] Il cil certain que la timidité à
galle beaucoup de grandes affaires. Il faut
de la hardiefl’e; mais il faut que cette bar-g
dielïe (oit conduite par la prudence.

. Page 53 3. Cet Eurymedon fit perîr tous
je: fizjet: dans les guerres ily’ufle: qn’il
entreprit] Ce panage cil confiderablc , en
ce qu’il nous fait entendre le temps où le
relie des anciens Geants avoit pari. Eury-
medon leur Roy efloit grand pere de Nana

’ fithoüs pere d’Alcinoüs. Ainfi les Geants

furent exterminez quarante ou cinquante
ans avant la guerre de Tro e 3 ce qui s’ac-
corde avec l’ancienne Tra ition, qui nous
apprend qu’HerCule 51 Thefée achevercnt

d’en purger la terre. On peut voir ce que
Plutarque a dit dans la vie de Thefée, &le
beau portrait qu’il fait de ces Geants.

Fut tué par les flaires d’ApoIlon] C’cfi

à dire, qu’il mourufi de mortfubiteo.

Et jamais femme] Le Grec dit, if de tou-
tes les femmes qui gotwernent leur mafflu
fias lerordres de leurs marys. Homere en.
feigne par-là que le mary efl le maiflre de la

’ A a. iiij
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et! d’une grande beauté!

Page 5 3 5. Car tout le Palais billoit
d’une lamine aujfi efilatante que celle de la
lune; ou niefme que celle dufirleil Homere
ne fait cette defcription li pompeufe du Pa-
lais d’Alcinoiis , que pour vanter les avanta-

es du commerce , qui et! la fource inépui-
âble des richefl’es d’un Effat. Dans les lieux

ou le commerce fleurit , tout devient or ou
métal précieux. L’Auteur du Parallelc a fi
peu fenti la beauté de cette Poëfie , qu’il la ,

deshonnore à [on ordinaire, a par la ma;
nicre dont il la rend , et par les reflexions
dont il l’accompagne. La Prineefle Naufià’

son, dit-il, eflanr arrivée chez le fou
pore, je: fie’resfimâl’aâles à des Dieux, dé- ’

relerent les mules, lfporterent les robes dans
le Palais, dont les mur: (fiaient d’airain; la
porte J or, entant à je: nuiez, des chiens
d’argent, immortels (7’ non fujets à vieillir,

que le fige Vulcain avoit fait: pour garder
la morfla du ma ruine Alct’noür. Où et!
la Poëfie qui fe fleuriroit dans un flyle
malheureux! Après le texte fi indi emenl
rendu, viennent les réflexions du Chevalier
ct de l’Abbé , deux allez fades perlbnnages.

Vous vous macquez, Monfieur,ditle premier,
voilà une ehqje bien remarquable , que de:
dom d’argentfiiertt immortels a ne vieil-
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[fient point. Aimez-vau: bien que ce: chiens
d’ail eut [oient mi: [à pour garder le Palaiv
d’A iuaiisfmais comment peut-an cancevoir
qu’un Ray, dont le Fakir a]! d’airain, qui a
des parte: d’or à d’argent, n’ait pas de:

pakfi’enierr pour détela la: mules de fin
chariot, Üqu’ilfaille quefes enfant: les dé-
talent tux-mejines ! Cela efl affamant , ré-
pond l’Abbé , mais ne faut-ilpa: qu’il): ait
du merveilleux dans un Paè’rne. Voilà comme

ce grand Critique (e mocque toujours de la
miton, à: de la plus belle Poëfie, évitant fur-
tout avec grand (bin de dire quelque chofc
de renié.

Et le: anneaux d’or] Les anneaux que
l’on mettoit au milieu des portes pour les -
tirer ou les pouffer, ou mefme pour frapper.
C’efloit comme les marteaux.

Vulcain les avoitfaits par Infant: mer-
veilleux defin art , afin qu’ils gardaflènt
l’entrée du Pakis] Nous ne ferons pas ef-
tonnez de voir des chiens d’or a: d’argent
garder le Palais comme s’ils filoient vivants",
après les merveilles que nous avons vû exe-
enter à Vulcain dans l’Iliade, ces trepicdb
qui alloient aux affemblées a: qui emevc-

fioient, ces femmes d’or qui zydoiem ce et.
vin for eron à l’on travail, ôte. C’efl ainfi qu
la Poë d’Homere anime toutes chofes»

sz
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De ôeaux figes tout d’une feule pictez

Homere ne dit point de quelle matiere ef-
toient ces fieges, il y.a de l’apparence qu’il
a voulu faire entendre qu’ils cfloient aufli
de métal, puifqu’il fe fert fie la mefme ex-
prefiion, à; [4096W dz édicté, pour dire qu’ils

citoient maffifs, a: qu’ils n’cfloicnt point en
dedans d’une vile matiere couverte de feüilo

k3 de métal. « l aPage 536. .Sitr de: piedcyîaux magnific-
l que: efloient de jeunes garçons tout d’or;

On a fort bien remarqué avantmoy que c’e
te panage d’Homere que Lucrece a- imité

dans (on feeond livre: I
si non aurez: funt juvenumijimuâzera pet

æa’es A» Latnjmdas ænifnæ maniâur retinentia
dextris,

Lamina noflurnz’: gaulis ut frippeditentur,

Nee damas argenta figetauraque renia’et. i

Tenant de: torches allumées] Car alors
on ne brufloît au lieu de flambeaux que des
torches, c’eff à dire, des branches de bois qui
brufloiem par le bout, comme dit Virgile, l
A) Un? adoratam npéîurna in lamina eea’rum. I

On n’avoir encore inventé ni les flambeaux.

ni les lampes ni les chandeles A propos de
chandeles, je vo dans Euflnhe que ce mot
et! purement tec, car il cite un ancien

«eumh .
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Auteur qui a dit, damais machina; mole).
Adulte des ehandeles pour unepetite picte
d’argent. j A

Et on mon toutes leur: mainsje remüer
en mefme tennis comme les branches des plus
hauts peupliers] Homere efl un grand pelu.
trc, à il peint toujours; ainfi, pour bien en-
trer dans (a pcnlëe, le veritable lècret et!
de le remettre devant les. yeux les fujets
dont il parle, &avec le fecours de fcs ex.
prenions on s’en forme la mefmc image qu’il
s’elt formée. Par exemple dans ce pariage, fi
l’on ne fuivoit cette maxime, on feroit cm.
barrafl’é à exprimer la penfc’e du Poêle; mais

fi l’on le reprefente toutes ces femmes qui
travaillent en mefme temps , à dont les
mains fe remüent tout à la fois,les unes de.
çà, les autres Cie-là, on conçoit une image
de branches de peupliers agitées par les
vents , à l’on connoil: par-là que c’efl ce
qu’Homere a voulu dire par ces ferais mots.
zldl’fi pétant. gandin; ajytipoto.

) Page 5 3 7. L’huile mefme auroit eaule’
deflù: fans y [tufier de tache] C’eli à mon
avis le feul veritable fens du vers Grec. Ho-
mere pour louer la manufaâure de ers ef-
toffes , dit qu’elles efloient fifines à fi fer-
rées, que l’huile mefme auroit couléidefl’us

fans pouvoir s’y attacher, 8K fans y biffer par
confequcnt la moindre tache , car les taches

i I , A3. vj
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ne viennent que de l’impreffion que fait
Ïhuile en s’infinuant. J

Autant leur: femmes fmpfaflent toutes les
autres en adreflè] Par ce qu’ omerc dit icy,
car c’en luy qui parle, on ne peut pas douter
que les femmes de Corcyte n’eufi’ènt de fou
temps cette réputation d’habileté. Apparamc

ment leurs margis par leur commerce leur
avoient amené es efclaves Sidoniennes qui
les avoient inflruites.

Page 5 3 8. La faire prefle’ à cueillir et:
fait voir une qui nm]! La plus grande idée
que Dieu luy-mefme donne de la plus heu-
reulè terre du monde, d’une terre découse
iante de laid dt de miel, c’efi que les arbres
y feront chargez a’e finit, que les vendanges
attraperont- la mgiffim’, bi que la mailfimfiti.
9m immediatement les vendanges. finitis- aro
bures replebuntur ;* apprehendeb meflium tri- -
titra vindemiam , à" vindemia aeezæabit je-
mentem. La Poëfie emberit fur cette lieus
renie-fécondité, en difant que les arbres
portent des fruits fans dilcontinuation ; que.
pendant qu’il yen- a de meurs, on en de?
couvre de verts qui vont meurir a: d’autres
qui pouffent. Ainfi c’efl une recolte, une
cueillette continuelle à égale dans toutes les
feulons. On prétend que cela cil fondé (un
une verite’ naturelle, car il y æveritablementf
dit-on, des arbres qui ont toujours. fruit de
fleurs, comme le chromer, dont Pline dia



                                                                     

et" a -

s un L’Onrssn’n. Livre V1]. 56; .
après Theophrafle, Arbos naja omnibus lio-
ri: pomzfera, aliis eaa’entioushaliis maturefr
tentions , aliis ve’ràrfiténterntiÆus. Le met?»

me Pline efiend ce a à d’autres arbres , No-
vufque flaflas in Iris cum annotino pende’t r
Et il aflcure que le Pin baht fruflum matu-
"feutrera, une: proximo annoadmaturita- I
rem ventururn , ac deinde tertio, ù’e. Ho-
mere groflit bien le miracle ,« en l’ellendane
à tous les arbres de cet heureux terroir. Mais-
on fçait ce qu’il faut rabattre des hyperboles

criques» tPendant que les unsjëefient au filai! dans
un lieu dei-ouvert Pour bien entendre ce:
endroit il faut fçavoir la maniere dont les
Grecs faifoient leurs vendangés, est ils ne les
faifoiem pas comme nous. J’en. ayfait autre-
fois une Remarque fur la cinquantième Ode
d’Anacreon. On portoità la maifon tous les v
railîns que l’on avoit coupez, on les expofoit

au foleil dix jours, on les tailloit aufli peut.
dent ce tempsdâr expofez au flancheur de
in nuit. Après cela on les lailioit à l’ombre
cinq jours, à au fixiéme on les fouloit et
on mettoit le vin dans les vailfeaux. Voicy
kpre’cepre qu’en donne Hefiode luy-mefme
dans fou Traité des œuvres et des jours vers
607. Lorf ne l’Orion ù la Canicule feront
au milieu ciel à’ que l’aurore regardera
l’Areture, alors, mon cher Perja, porte tous
te: mélias à la mofloit, rayage-les dix jours

o
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au foleil Ü autant de nuits à l’air, tiens-le:

. à l’ombre cinq jours à’aufixi’time fais couler

dans les unifions: les prefents de l’enjoiii
Bacchus. Homere marque ces trois eflats
difl’erents g le premier, des raifins qui ont
desja cflé au foleil à qu’on foule ;le recoud,
de ceux qu’on expofe au foleil pendant qu’on
foule ceux-là, a. le troifiéme,de ceux qui,
pendant que les feconds font au-foleil, font
prefis à couper pour efire mis à leur place.
Et il en donne la raifon dans la fuite, c’eü
que pendant que les ceps font chargez de
grap es noires a; meures, il y en a de vertes
qui ont prefies à tourner. Voilà, fi je ne me
trompe, la veritable explication de ce palla-
ge d’Homere, qui fans doute a fondé ce min
racle poétique fur ce qu’il y avoit des vignes
qui portoient des raifins trois fois l’année,
comme Pline l’a remarqué: Vite: quidem à”

rriferæ funt qua: ab id intimas vacant, quo«
niant in ii: niiez maturefcuttt, alite targe];
cant, aliæ florent. Lib. i6.ca-p. 27. Il ya
des vignes qui. portent trois foi: , ü qu’ait
appelle folles par cette rafla : parce que
pendant qu ’in a des grappes qui meuriflent,

- il y en a d’autres qui commencent à groflu’

1V d’autres’qui font en fleur. u

Page 5 3 9. Telsfimt les ma ifiques pre.
fait: dont les Dieux sont cm elli le Palais .
d’Alcinoù’s] Il n’y a rien en effet de plus

e
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admirable que ces jardins d’Alcinoüs tels
qu’Homere les defcrit , se j’ay toujours ad-
miré le mauvais fens d’un Efcrivain mode?
ne, qui pour mettre noflre fiecle au dell’uo
du fiecle d’Homere, a olé préferer nos mao
gnifiques, mais fleriles jardins, à ces jardins
où la Nature toujours feconde prodiguoit.
en toute laiton toutes fes richelïes. Et voicy
comme il s’explique :v v

Le jardin de ce Roy , fi l’on en croit
Homere,

Qui je plu]! à former 1g! belle chimere,
Utilement rempli de bons arbres fruitiers,

’ Renfcrmoit dans fer murs quatre arpente

tous amers.- lLà [e cueilloit la poire (7’ la figue if l’o-

range ;- a I AIcy dans un recoin [e fouloit la vendanger

Mais outre que dans cette milèrable Poëlîe
le Poète ruine 6c deflruit tous les miracles
de la Poëfic d’Homere a: ceux de la N attire,
car il n’y a rien de bien extraordinaire qu’ont

cueille dans un jardin des poires, des figues,
des raifins, des oranges, et il n’y a point la:
de belle chimere, puifqu’on le voit tres l’ou-

vent dans des-jardins fort communs , où efE
le bon (en!) de préferer ces jardins fleriles
que le luxe a imaginez 8K oùnla nature gemit
de (e voir captive , de les préferer , dis-je , à
un jardin où laNature renouvelle toujours-



                                                                     

QI. u. lib. a.

’568 Rentaqu’nâ
les dons! C’eflslà le langaged’un homme,
qui a’cru a: enfeigné que le luxe efloit un

es beaux prefents que Dieu ait faits aux
hommes. Ce n’efioit pas là le fentiment des
rages payens, à pour ne pas fortir de nofirc
fuiet, voyons ce qu’Horace dit des vailles à
fomptueux jardins des Romains:

l a . . . . Plantanufilue eæleôs
Evincet Ulmos. Tune vîolaria if
[Myrlus ù’ omnis copia narium

J’pargent oliveti: adorent

Fortilibus domino priori.

Le flerile Plane va faire negliger l’Ormeau.
, Le: violiers, le: myrte: àtoutesfortes’ de

fleurs parfumeront aientofl les lieux que l’on
avait auparavant plantez d’ oliviers, (’2’ qui

ejloient d’unji grand revenu pour leur: pre-
miers mafflus. Et il adjoute, Bientofl on
verra les laurier: , qui ar fè’aifleur de leur
ambre defendront es- rayons du fileil , ’

noy- que cela fiit exprefl’ement deflëndu par

Z": ordonnance: de Romulus, par les loix du
[une Caton , ü par route: les repics des
premiers Logijlateurs. Mais fans regarder ni
à l’utile ni au moral, qui cit-ce qui ne pré-
ferera pas à tantes les plus grandes merveil-
les de l’art les merveilles de la Nature l D’ail-
leurs la Poëfie qu’Homere eflale dans cette
defcription efl fi charmante, que je ne puis
allez, m’eflonner qu’un homme qui le pi:
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quoi: d’eflre Poète n’en ait pas eflé touché.

Ce Dieu eflait le dernier à l’honneur duo
1146117.; vajbimt [a vin de leur: coupes] Mer-
cure efloit le dernier à qui on faifoit des li-
bations quand on efioit Fur le point de s’allu-
coucher , car il préfidoit au fommeil,

Da: fammu adimitque. am», V
i Page 540. Et le: banneau dont le [vau
pic les a reveflw] il paroifl par ce paffigc
que le gouvernement des Corcyriens efloit,
comme les gouvernements de ces temps-là,
un compofé de Royauté ô; de Democratie,
ruifquc’nous voyons que le peuple donnoit
es dignitez. On peut voir une Remarque

fur un paflâge du Livre fuivanlt.

Page 54. i. En finzïfant ce: mon il J’aflîed’

fur la cendre (lu-figer] Le foyer citoit un
lieu [âcre à me de Vefla. Et c’efloit la mac
niere de fupplier la pins touchante à la plus
faire. Themifiocie lîmita iong-tempsaprés,
lorfqu’il fe refugîa chez Admete Roy des
Molloffes il! s’afit, dit Pfumrquc, au milieu
de fan foyer entre je: Dieux (lamqfli un.
Que peut-on répondi’e ài’Auteur du arai-

ieie , qui pour rendre ridicule cet endroit,
u’il n’a point entendu, nous le prefcnte’

ainfi: (fiant parvenu dans la chambre
de la Reyne , alla faim? à une parmi la



                                                                     

570 REMARQUEs . à
paulien cypre: du feu. Voilà un Critiqtfc
bien infiruit de l’Amiquité.

j Et de qui la prudence eflaz’t gammée par
le: en»: les de: ancien: temps dan: il rafloit
infiruir] e Grec dit : Et quifiawit le: tha-

je: anezennes Üplujieure. autres. Il n’y a rien
de plus capable dînflruire les hommes, que
l’Hifloire ; c’efi pourtant une connoiffance
3(er negligc’e. L’Aateur du Livre de la Sa-
Ëefl’e en connaîtroit bien le prix ; est en par-
, m du (âge, il dit comme Homere,fcit præ-
terîta ifdefuturis etflimar. Sa . 8. 8. Voilà
le portraitqu’Homere faitd’Eclienc’e. r

Page 542. Et qui accompagne defa pre-
teflion lesfuppïants] Homere enfeigne par-
tout que Dieu protege les pauvres a: les ef-
trangers , à qu’il a une attention particulier:
fur les fuppliams, car les Prierea [ont (es filles, v
comme nous l’avons vû dans l’Iliade ; suffi

Dieu dit luy-mefme qu’il aime les eflran.
gers à qu’il leur donne tout ce qui leur cil
neceffaire: Amar peregrinum [7 dut ei vic-
111m à? veflitwn. Et me ergo amure peregrt’.

me. Deuteron. no. 18. 19.

a Page 54. 3. Tout ce 711e la Define’e 17’ le:

Parques inexorables uy en: préparé par
leurxfixfeaux des le premier moment diffa
unifiâmee] Cc pafl’age e11 remarquable. 0-,
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mere [épître la Deflinc’e 6: les Parques, c’eû

à dire, que les Parques ne font qu’executer
les ordres de la Dellinée, qui n’efl autre que
la Providence, &qui a reglé 81 déterminé la
fortune de tous les Hommes des le moment
qu’elle leur fait voir le jour.

Pa e 5 . Que fi e’e uel u’un de:
Immoëtel: fait (14:02:51 que l’Olympe ]
Quand Nauficaa a comparé Ulyllè à un
Dieu ,on auroit pû croire que c’efloit l’ef:
fet de le mon qui l’avoit aveuglée. Mais
Homere a juflifie bien icy, en faifant qu’Al«
cinoüs foubçonne de» mefme que c’eil un
des Immortels.

Car jufqu’z’ey les Dieux ne je [ont montre;

à nous] Alcinoüs n’efl point furpris que les

Dieux daignent le montrer aux Pheaciens
qui (ont hommes furies, mais il efi l’urpris
que ce loir àl’heure qu’il efloir, a: deolà il
juge que il c’efi un Dieu, Êefl pour quelque
choie d’extraordinaire qu’il leur apparoifl.

Que [orfque nous kur ayons immolé des»
heatamàes] C’efl ainfi qu’l-lomere recom-

mande la picté envers les Dieux, en faifan:
voir qu’ils honorent de leur prefence les (a...
crifices qu’on leur fait.

I E1 quand quelqu’un de mm: efpartz’peur
. quelque voyage , il: n’empa: dédaigné de [a
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rendre fifilles] Les hommesont toujours
befoin de la protedion de Dieu,.mais cette
proteâion leur elt encore lus neceflaire
dans les voyages. Homere çavoit que les
Dieux, c’en à dire les An es. le l’ont louvent

tendu vifibles pour con uire eux-mefmes
des gens pieux ; c’efi fur cela qu’il a imaginé

ces conduites miraculeufes dont il eîi parlé
dans I’Iliade ôr dans l’Odyffée. Alcinoüs re-

leve bien icy les Pheaciens par cette diflinc-
fion fi marquée des Dieux en leur faveur.

Car je puis dire que nous leur refoulions
lutant par enfin pied üpar nqflrejufliee]
C’en cette picté à cette iuflice qui leur 3-
voient attiré tout le bonheur dont ils joüif-
fuient. Et c’en cela mefme qui leur avoit fait

. donner le nom de Plieaeiens ; car felon la
fçavante remarque de Bochart, ils furent
ainii nommez de, l’Arabeplraix qui lignifie
éminent,jublime , qui. efl au defllll des autres
par je; digité 17 par je: vertu. Or il n’y a
point d’hommes plus éminents ée plus dif-

tinguez que ceux quis’eflevent au delTus
des autres par leur pieté , 8: qui reflemblent
aux, Dieux par leur juflice. Mais il efl bien
difficile de conferver ces vertus dans une
longue profperité. Ces Pheaciens, qui le di-
fent icy fi pieux 8: fi vertueux font plongez
dans le vice, comme Homere’le fera voir s
en nous les reprefegtant uniquement 0cm:
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pez des plaifirs de l’amour à de la bonne
chere. C’efi donc en vain qu’ils le donnent
un éloge qui n’appartient qu’à leurs ayeux,

de la. vertu defquels ils avoient fort dégerm-
ré. Après ellre devenus tres vicieux, ils de-
vinrent fi fuperbes , qu’ils s’attirerent de
grandes guerres a; qu’ils perirent enfin par
leur orgueil. Tout ce difcours d’AIcinoüs

: ell tres feulé. Cependant voicy comme l’a
traité l’Auteur du Parallele. Le Reypendanc
le fiuper fait un bug dzfiaure à Ulyfl’e, ou je
ero qu’il y a dujens, mais ou je n’en w]
perm du tout : Ubfleprïe qu in: le [nife man-
ger parce qu ’il en a llejbin à? qu’iln’eflpas un

Dieu. La lecture feule de cet endroit de 1’01
riginal faitvoir le leus de ce Critique. ’

Changez de finrz’ment ] ’ Ulyfl’e ne peut

fouffrir qu’Alcinoüs le prenne pour un Dieu,
à il reconnoill qu’il ne rcflcmble à aucun
des Dieux, ni parle corps, ni par les proprio-
tez qui ellevent fi fort la Divinité au demis
de l’homme.

Page 54. 5. Faunique j’aye le plag’fir de

revoir mon Palais] Il ne nomme pas la fem-
me , de peut de refroidir par la le Boy, que
l’efperance de faire de luy un gendre prcve.
noir en la faveur.

Page 54.7. Aueun ni des Dieux ni des
hommes ne frequente dans cette Homere
a le (ocrer admirable de renfermer de grau;
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des leçons dans les narrations les plus lim-
I es. Il nous fait voir l’indigne pallion dont
a Déeffe Calypfo a cité prévenuë pour

Ulyrfe,ôr les avances honteufes qu’elle luy
a faites 5 objet dangereux pour les mœurs.
Que fait-il donc pour prevenir le poifon que
cet objet prefente! Il ne s’efl pas contenté
d’oppofer la l’agefl’e de Penelope à la folie de

Calypfo , à de faire (catir le grand avantage
que la mortelle avoit fur la Déclic, il nous
découvre îc la caufe de cette folle palliera .
en nous dl am qu’aucun des Dieux- Br des
hommes ne frequentoit dans cette me. D’un
,cofié l’efloignement des Dieux, ôr de l’autre

la rareté des objets , font qu’elle fuccombe
à la vûë du premier qui le prefente. Tout oh.
jet cil dangereux pour une perfonne qui e11
dans la folitude à qui n’a aucun commerce
avec les Dieux, comme parle Homme.

Page 54.8. Mais elle n’en]! pas la farce
de me perfilader] Car il (gavoit que l’immor.
talite’ ne dépend point de ces Divinitez infe-
rieures. Et il nîgnoroit pas qu’une perfonne
qui aime promet toujours plus qu’elle nç

peut ôr qu’elle ne veut mefme tenir. ’

Page 5 5 1. Elle ne vous a pas conduit
g elle-mefme’dans mon Palais aueefesfimme:

2Alcinoiis croit que la fille a fait une faute,
non (cuisinas; CODLIF la poindre , mais sur.
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tore contre l’holpitalité , de n’avoir pas con-

duit elle-melmc cet eflranger; elle n’avait
rien à’craindre puifqu’elle citoit avec les fem-

mes.
C’e me ui n’ a: voulu Ulyll’e en

homélie finyôgrul’é que le di]lcours.d’Ale

cinoüs cil un dilcours que le loupçon lu fait
tenir, a que le Prince ne luy parle ain rque
pour découvrir comment tout s’en palle en-
tre luy à la Princelle, c’efl poÇrquoy il dé-
guile un peu la verité.

Page 5 5 2. V011: jaugiez efimufer ma fille]
Alcinoüs a beau alleurer Ullee qu’il cit in-
capable de concevoir aucun foubçon, Ulyf«
le l’en croit fort capable; à l’offre fi prom-

pte que luy fait leRoy, le fortifie dans cette
opinion; il cl! perfuadé , comme l’infinuë
Euliathe, que ce Prince ne cherche qu’à dé-
couvrir fi la fille n’a point conceu quelque
pallion pour luy, a: s’il n’y a pas répondu. Au

relie cette propofition que luy fait Alcinoüs,
îà cela prés qu’elle cil un peu prématurée, n’a

rien d’extrabrdinaire pour ces temps-là, tout
citoit plein d’exemples de ces fortes de mar-
riages faits par occafion ; unRoy prenoit pour

endre un eliranger qui citoit arrivé chez
gay, quand il connoifl’oit à les maniercs qu’il

elloit digne de cet honneur. C’efioit ainli
. que Bellerophon,Tydée, Polynicc avoient

elle mariez. On ne s’informoit pas alors fr
un homme elloit riche, il (ululoit qu’il eufi



                                                                     

3676 Renanovssla naiflance arde la vertu.

Duflîez-vous aller au ale-là devl’Euoe’e qui

ejlfirt loin d’ùy, comme nous le flavone par
le rapport de nos pilote: L’Eubéc cil en
aux alfezelloignée de reyre ou Corfou,
puifque pour alleril faut palier de.la mer
d’Ioniedans a mer Icarienne, ù doubler
tout lePcloponefe. Mais Alcinoüs fait ce;
efloîgnement encore beaucoup plus grand,
en épayfant ion ille, Br en la faifant une
des illes fortunées, car c’elt de cette idée a:
de cette faufl’è fuppolition quÏil tire la parti-
cularitézde ..Rhadamanthe qu’il va raconter.

Page 5-5 3. Qui y menererzt autrefois le
5eme Rhadamanrlre, lorfqu’il alla voir Titius

le fils de-la Terre] Nous avons vû dans le
1v. Livre que Rhadamanthe .habitoit les

’ ChampsElyle’cs enEl’pagne furies bords de

.l’Ocean. Alcinoüs veut donc faire croire icy
que [on ille adaptés de cet heureux .(ejour, 6:
pour le patina et il dit que .Rhadamanthc
voulant. aller voir le Titan Tityus fils de la
terre, le fervit des vailfeaux des Pheaciens,
parce qu’ils citoient plus legers que les au-
tres. Cç voyage de Rhadamantc ell imagi-
né fur ce que c’efioitun Prince (res julle.
le queTityus efloitun Titan tres injulle de ,
tres infolent ; Rhadamante l’alloit voir pour

’ le. ramener à larguiez: par les rÇmontranccs,

a q Quelun
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Quelque thym» qu’elle fait il: le mene-

rem ù le ramenerens dans le mefme jour
1 fans beaucoup de peine] Quand Homere

n’auroit déplacé Corcyre , a: qu’il l’au-

toit lai ce où elle cit vis-àfvis du continent
«de I’Epire , cette hyperbole d’aller de Cor-

,cyre en Eubée à d’en revenirùdans le mel-
me jour leroit’exceflivem’ent outrée, 8: c’el!

bien pis encore en la placeant prés des ifles
fortunées dans l’océan. Mais rien n’en im-

polfible à des vaiffeaux qui vont aulli ville
,.qu’unoyl’eau, ou que la penlée mefme. Ce-

la abrege bienvle chemin si rapproche les
diflances les plus éloignées. Homere fait
.voir icy que les Fheaciens efloient li fiers
.de leur bonheur à: de la .proteélion des

.. l Dieux ,.qu’ils croyoient que rien ne leur cil
toit impollible. C’efl fur cela que font ton.-
.dées toutes ces hy rbolesli extrefmes. Plus

I les hommesfont eureux, plus leur langage
cit outré, &.plus ils font portez à le orge;
des chimeres avantageufes. a ’

Grand Jupiter. faire: qu’Aleinor’ls’ ae-

bombille] Ulyll’e ne. répond pas dire-éle-
’ ment à l’obligeante propofition que lerRoy
luy a faire de luy donner la fille, un’refus
auroit elle trop dur. D’ailleurs comme il a
connu les foupçons , il répond à tout indi-
reélement par cette priere, qui fait voirl’im-

patience qu’il a de retourner dans les Efiats,

Tome I. B b
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à la reconnoilfance dont il efl paumé pour
la promefl’e qu’illnya faire [de luy en four.

nirPIes moyenë . Il: G .
a e .- ueeoor’ z rac

dit, faim fait. qmm façon de
parler ordinaire. La phrafeGrecqn’e et! fou-
vent la ’mefme que la Primaire. .

Il efleonduitpareesfemmndmsle"
perle portique qui luy eroir adjura]

z Grec dit, infirmais; caribou-9., la cette épl-
thete 1033479, qui dignifie valdêfonauze,
fort fanon, fert rayonnante en tres magni-
fique, pour dire un rportique jureront, fort
une, à quipar con ent rend un grand
huit , car ces fortes liai: retenüliènt à
proportion de leur «hurlement- Com-
ment donc l’Auteur du Parallele, qui le pi-
quoit de le eonnoiflre en balliments à en
architecture, a-t-il cherché à rendre cet en-

. droit ridicule, en le tradnit’nnt de cote ma-
niere: Enfuire , diteil, son le mena coucher
dans-une galerie fortréfirnnanre. Ce n’en
pas l’Original qui efl ridicule , c’ell la Tra-
duélion. Quel goal! faut-Æ «avoir our’faire"

- d’une é ’there nobleJuumonieu cupid-
ne de ’ os, une choie tres abfurdeà ces
plate; Mais c’efi-là le talent devcertains Cri-
tiques medernes 5 ils flétrilïent tout par leur:
expreflions , a: .enfulte ils acculent Homen:
d’un ridiculetqui ne «vient pas de luy. On
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dira de mefme que ce P0516 cf! un fot d’a-
voir dit que Mme. trin a une telle pen-

jée dans l’qurit de - au au r parce que
c’efl ainfi qu’a traduit l’ancien Traduétcur Ï
de l’Odyfiîêe.

Et la Reynejè coudra dans un me lit
caquât de reluy du Roi] Nous avons vû à là

fin du premier Liv. de filiade , que Junon
fe couche prés deJu iter,&icy magane
flue la Reyne Ante fe couche dans un lit

refi’é prësdu lit d’AiciiOüs.»Jngfiter &Ju-

non n’ont qu’un lit, à Alcinoüs 6d: Reyne

fi femme en ont deux. Homme a ’peut-clï
ne voulu par-là marquer ieJuxeû la délica-
tefi’c de ces peuples heureux, qui vivant dans
l’abondance a: dans la moudre , fuyoient
tout se qui pouvoit les incommoder à les
gemma

fin du Tom Premier.



                                                                     

tFaute: à corriger.

Pi: 42;. eiques rafiaikhemena. Li-
fq, àwlqucflilafi’aifchiiïemems,

Page po. Terence en a fait plus de au:
Li]; lePoëte qu’a fuivi Taence, en a fait
plus de cas. .
. Pageyj. dans l’Epyxç, Lifidans PEpire.

Page 2 3 j. ahi: enfumée. Li]: allois:

continué. .7 v 7Page 4.63. ceiuy qui vogue feulq 1.1121;

«luy qui vogue feu]. - . i
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